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NOTE 

SUR  M.  BEllT. 


PiEttRE-NicoLAS  BERT  ,  né  i  Paris,  le  i5  fé- 
vrier 1788,  s'est  destiné  de  bonne  heure  au 
barreau;  a  travaillé  à  un  recueil  b'ttéraire  in- 
titulé Lycée  français ,  et  a  été  anciennement 
l'un  des  rédacteurs  de  l' Indépendant.  H  y  a 
quelque  teuis,  il  a  été  rédacteur  en  chef  du 
Journal  du  Commerce.  Il  a  travaillé  pour  di- 
verses autres  feuilles  publiques  ,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  de  s'occuper  d'ouvrages  litté- 
raires à  part,  et  l'on  va  bientôt  représenter  de 
lui  une  pièce  qui  aura  pour  litre  :  Agnès  de 
Méranie.  Les  dispositions  que  M.  Bert  a  mon- 
trées pour  la  comédie,  et  dont  CEsprit  de 
Parti  est  la  preuve ,  font  regretter  qu'il  ne 
s'y  soit  pas  livré  tout-à-fait. 


Nota.  La  notice  sur  M.  Leroy  se  trouve  dans  le 
tome  Xll  des  comédies  en  vers,  viugl-ueuvicme  volume 
de  la  présente  cûllection. 


PERSONNAGES. 


Lord  DARLEY  ,    minisire  unglais. 
NELTON  ,  négociant  anglais. 
Maiumi-,  NELTON. 
CHARLES,  iils  de  Nctton. 
EOI'HIE  ,  (ille  de  !ord  Darlcy. 
FORBER  (*), 
NIVELLE. 
GEORGE  ,  valet  de  Nclton. 

VH    OlTICIEIl    DE    JUSTICE. 


La  sctric  est  en  Angleterre  ,  dans  ur.e  campagne  peu 
distante  de  Londres. 


(»)  Foiler  est  un  premier  rôle  ,  eu  un  premier  .comi^iuf 
au  choiv  des  acteurs. 
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COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  liiéJtLG  représente  uu  salon. 


SCÈNE  I. 

Madame  ^"ELTON,   CHARLES. 

CHAULES. 

V  ous  me  voyei ,  MaïUune  ,  au  coniLlc  du  boulicur. 

De  mes  transports  jugez  l'inipaticntc  ardeur, 

Eu  moins  d'une  heure  ici  je  suis  venu  de  Londre  j 

Mon  oncle  ù  mes  désirs  cnBn  daigne  répondre  ; 

Lisez,  vous  allez  voir  qu'il  airivc  aujourd'hui. 

Et  (  quel  beau  jour  pour  mol'.  )  ma  cousine  avec  lui. 

MADAME    NELXON    lit. 
(  Charles  penilaut  celle  lecture  contient  à  peine  sa  joie.  ) 

«  Ma  chère  sœur , 
»  Je  désirais  depuis  long-tenis,  et  même  avant  d'être 
nommé  ministre ,  voir  cesser  entre  mon  frère  et  moi  une 
désunion  scandaleuse  ,  causée  par  la  différence  de  nos 
opinions.  Puisqu'cnlin  j'ai  obtenu  que  mon  neveu  quittât 
les  Indes  pour  servir  cq  Angleterre,  nous  devons  prolitef 
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de  son  heureux  retour  ;  et  s'il  est  vrai  rju'il  aiine  sa  cou- 
sine et  iju'il  en  soit  aimé  ,  pourquoi  nos  cnfans  ne  se- 
raient-ils pas  le  lien  de  notre  réconciliation?  Vous  êtes 
pour  Cliaiies  une  lielle-mère  si  tendre;  guidcz-le  dans  les 
voies  à  suivre  pour  ramener  son  père.  Je  vais,  avant  de 
nie  rendre  h  voire  canipngne,  prendre  Sopliic  «liez  m- 
lady  Clara.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  et  de  vous  tcinoi- 
aiier ,  etc.  » 

(Jjailes,  vous  le  savez,  votre  joie  est  I.i  mienne; 
IVI.iis  je  doute  très-foit  que  ce  plan-là  cuiivieiinc 
A  votre  père. 

CHARLES. 

EL  quoi!  pourrait-il  ijalancci? 

MADAME    8ELTOS. 

L'avcz-vous  déjà  vu  ? 

CIIAnLES. 

Je  viens  de  l'cmhrasser , 
Mais  je  n'ai  pas  osé  lui  parler  de  son  fièie. 
l'ieuez  nos  intérêts ,  tenez-moi  lieu  de  mère , 
Vous  le  ramènerez. 

MAD^A.ME    HELIO». 

Cela  n'est  pas  aisé  ; 
Il  est  an  ministère  5  tel  point  opposé , 
(^)n'au  litu  de  s'applaudir  de  cet  honneur  insigne  , 
L'ont  Son  frère  se  rend  de  jour  en  jour  plus  digne, 
Et,  comme  il  le  devrait,  bien  ]qin  de  lecueiilir 
La  gloiie  qui  sur  nous  pourrait  en  rejaillir, 
11  en  paraît  honteux ,  cl  met  un  soin  exiicmc 
A  n'en  jamais  parler  devant  ses  amis  même. 
Iiieu  plus,  uu  indigent  vient  lui  tendre  la  main; 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  J3 

Avant  d'ouvrir  8a  bourse ,  il  s'informe  souJaiu 
Si  cet  homme  n'est  pas  ami  du  ministère. 

CHAULES,   riant. 
Uenion  père,  comment,  c'est  là  le  caractcie! 

MADAME    BELTOH. 

Oui,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  sensible  .lutaul  que  bon, 

Sur  l'opinion  seule  il  n'entend  pas  raison  ; 

Pour  peu  que  de  la  sienne  en  un  point  on  diffère  , 

(^en  est  fait  I  la  nuance  enfin  la  plus  légère 

Est  à  ses  yeux  un  crime  ;  êtes-vous  modéré  ?, 

^'ou9  ctes  un  coQms  ,  c'est  le  mot  consacré. 

Aux  aflàircs  d'état  sans  relâche  il  s'npplique  , 

Mais  aux  siennes  fort  peu.  Grâce  à  la  politique 

Je  le  vois  en  rapport  intime  avec  ses  gens , 

Tant  les  opinions  ég.ilisent  les  rangs  ! 

Lndn,  il  s'est  défait  de  ses  manufactures; 

Il  ne  nous  reste  plus  que  ces  deux  filatures 

A  trois  mille  d'ici ,  qu'il  néglige  aujourd'hui  ; 

De  pareils  intérêts  sont  au-dessous  de  lui  : 

Il  y  va  cependant  pour  prendre  connaissance 

Moins  de  ce  qu'on  y  fait  que  de  ce  qu'on  y  pense. 

Tel  est  son  caractère  ,  il  faut  le  ménager, 

Mou  fils,  et  de  son  bord  sans  cesse  vous  ranger, 

Crier  plus  liaut  que  lui  contre  le  ministère , 

Et  vous  mettre  eu  fureur  quand  il  entre  en  colère 

CHAELES. 

Parbleu,  je  le  veux  bien,  cela  sera  charmant! 
Vous  verrez  de  quel  ton...  Mais  cependant... 

MADAME    SELTO». 

Comment  ? 
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CHAULES. 

J'oubliais... 

MADAME    NELTON. 

Quoi? 

CHARLES. 

Js  suis  ,  mainlcnaMt  que  j'y  songe  , 
MiiilblL'riel. 

MADAME    NELTON. 

Vous  ! 

'^cnAnLEs. 
Ce  n'est  point  un  mensonge. 

MADAME    :SEI.T01S. 

Charles  ,  liomnic  de  parti  1 

CHARLES. 

C'est  la  loi  du  pays  , 
A  l'usage  commun  ,  Madame,  j'obéis. 

MADAME    SELT05. 

Quoi  ,  vous  qui  (iès  l'enfance  occupé  de  la  guene , 
))cpuis  deux  mois  au  plus  rcvove?.  l'Angleterre! 
Comment,  si  jeune  encor  dans  l'Inde  traosporté , 
Le  démon  des  partis  vous  aurait-il  tenté? 
Est-ce  que  par  hasard  cette  manie  étrange 
Vous  a  pris  sur  les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange  ?, 

eu  ARLES. 

C'est  depuis  mon  retour,  pendant  les  doux  instans 
Que  j'ai  passés  à  Londre... 

MADAME    KELTQS. 

Ah!  ah!  fort  bien,  j'cnlcndï, 
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Votre  chèie  cousine... 

CHAnLES, 

Ecoutez  mon  histoire  : 
Je  brûlais  da  voir  Londre,  et  nie  plaisais  à  croire 
Que  cette  ville  était  un  séjour  enchanté, 
Par  le  goût ,  les  plaisirs ,  les  amours  habité , 
La  tête  m'en  tournait  durant  la  traversée. 
A  peine  en  débarquant  vous  avais-je  embrassée, 
Dans  un  cercle  je  cours  me  présenter.  Je  croi 
Que  tous  les  yeux  d'abord  vont  se  fixer  sur  moi, 
Qu'il  me  faudra  contar  nies  combats,  mes  voyages, 
Des  pays  que  j'ai  vus  les  mœurs  et  les  usages  : 
Point.  ((  Monsieur;  me  dit-on  pour  toute  question, 
»  Sert-il  le  minisure  ou  l'opposition  .' 
»  — Je  sers  le  roi ,  Messieurs  ,  et  je  n'eus  de  ma  vie 
»  D'amis  ni  d'ennemis  que  ceux  de  ma  patrie.  » 
On  rit  de  ma  réponse,  u  11  faut ,  je  le  vois  bien  , 
»  Etre  homme  de  parti  ,  chez  vous,  ou  n'être  rien  : 
»  Soit ,  je  vais  faire  un  choix.  Le  côté  dont  ou  cite 
»  Le  plus  de  gens  d'honneur,  je  m'y  range  au  plus  vite. 
»  Quel  est  cet  homme?  — •  Un  fou,  pétri  .d'ambition, 
»  Et  sans  talent.  —  Il  est?...  ■ —  De  l'opposition. 
))  —  Cet  autre?  —  Un  député  que  sa  femme  dirige  j 
»  Bel  esprit  politique ,  elle  enfante  et  rédige 
j>  Ces  longs  projets  de  lois,  ces  éternels  discours 
»  Qu'à  la  chambra  Monsieur  débite  tous  les  jours. 
»  —  Cette  belle  lady,  que  faut-il  que  j'en  pense? 
n  —  Qu'elle  est  laide,  coquette,  et  d'une  intolérance  ! 
»  Autant  que  son  honneur  elle  aime  sou  mari , 
^>  Autant  que  ses  umans  elle  aime  son  parti.  » 
ÊJon  censeur  continue ,  et  dans  ce  qu'il  me  nomme 
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]';>ii)ii  les  opposaiis ,  pas  un  seul  j^alaiii  homme  ; 
Tout  I  honneur ,  le  incrite  est  de  l'iiulic  côlû... 
Il  011  élfiit.  Un  nutie  est  par  moi  consulté, 
(lui,  sur  les  n)i.'mcs  gens,  me  dit  tout  le  contraire, 
oh!  pour  le  coup  ,  je  vis  ce  que  j'avais  à  faire  , 
Et  me  narguant  des  fous  ,  sans  égard  aux  couleurs, 
%e  n'en  pris  point ,  phitôt  que  d'atborer  les  leurs. 
Quand  je  vis  que  pourtant  Sophie  avait  la  sienne 
f  Par  caprice  sans  doute  ) ,  il  faut  que  j'en  convienne, 
Pour  lui  plaire  ,  à  ses  yeux  j'ai  feint  de  m'en  parer. 
Or ,  cor.tre  elle  ou  mon  père  il  faut  me  déclarer. 
Si  je  dois  aujourd'hui  renoncer  à  moi-même , 
Pour  être  de  l'avis  des  personnes  que  j'aime , 
Ces  personnes  au  moins  devraient  bien  s'accordei  ! 

MADAME    ÏIELTON. 

'Aiîcmcnt  à  leur  faible  on  peut  s'accommoder. 
Il  faut  gagner  Nelton. 

CHAI\LE5,    >ivcincnl. 

Je  s;iis  prêt  h  tout  faire 
Tour  réconcilier  mes  parens  et  mon  père. 
Mais  lui ,  s'est-il  de  même  engoué  de  tout  tcms  ? 

tlAuAME   BELTON. 

On  m'a  dit  qu'au  collège ,  à  l'âge  de  huit  ans , 
]1  prit  contre  César  le  parti  de  Pompée. 
Souvent  dans  sa  jeunesse  il  a  tire  l'épce 
Pour  une  comédie,  une  ariette,  un  danseur, 
Ou  bien  pour  soutenir  la  gloire  d'un  boxeur. 
Variait-on  poésie?  il  avait  sa  doctrine, 
Voulait  qu'on  mît  Corneille  au-dessus  de  Racine. 
Un  jour  sur  cetta  thèse  il  s'éciiaufllt  si  fort , 


ACTE  î,  SCtNE  II. 
Qu'il  en  vint  à  se  battre  et  fut  laissé  pour  mort  j 
Depuis,  en  conlidencc,  il  m'a  dit  à  l'oreille, 
Qu'il  n'avait  jamais  lu  Racine  ni  Corneille. 

CHAULES,    riant. 

Ab!  ail!  ail!...  Mais  c'est  lui!  je  sors,  car  je  craindrais. 
iVous  saurez  mieux  que  moi  servir  mes  iutéiéls. 

(  Lui  bai.sanl  la  jnaiii.  ) 
Je  vous  laisse,  et  je  vais  attendre  ma  cousine, 

SCÈNE  II. 

M.  NELTON,  Madame  KELTON. 

MADAME    SELTOB,    à  part. 

Quoiqu'es  toute  autre  aflàire  aisément  je  domine , 
3e  crains..,. 

(  A  Nollon  ,  en  lui  remetlanl  la  lettre.  ) 

Tenez,  Monsieur,  lisez  ce  que  m'écrit 
\otre  frère  ,  et  tâchez  de  calmer  votre  esprit. 

NELTON  ,  après  avoir  jcl(?  les  yeux  sur  la  le  lire. 

Ne  me  parlez  jamais  de  recevoir  mon  frère, 
Madame ,  ce  nom  seul  excite  ma  colère. 
Pour  ne  plus  voir  ni  lui,  ni  de  certaines  gens, 
3'ai  fui  Lonc're,  et  j'habite  une  maison  des  champs  ; 
Si  ce  n'est  pas  assez  ,  je  fuirai  l'Angleterre  , 
J'irais,  pour  l'éviter,  jusqu'au  bout  de  la  terre. 

MADAME    SEITON. 

Mais  enfin  ce  coupable,  indigne  de  pardon, 
Vous  a-t-il  jamais  fait  quelque  tort? 
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NELTON. 

A  moi ,  non  ; 
Mais  il  m'est  eu  lioircirr. 

MADAME    SELTON. 

En  tou3  lieux  chacun  loue 
Sa  gcnérositc  ,  sa  douceur. 

SELTOH. 

Je  l'avoue. 

MADAME    HELTON. 

En  aflàiires  toujours  il  fut  siucurc  et  droit, 

DELTOS. 

Passe. 

MADAME    NELTON. 

Il  est  bon  époux,  excellent  père. 

NELTON. 

Soit. 

MADAME    NELTON. 

C'est  donc  Son  nouveau  rang?  oui,  ce  motif,  je  gage, 
Est  le  seul  qui  \ous  poitc... 

HELTOK. 

En  faut-il  davantage? 

MADAME    NELTON. 

Quoi!  poui  liaïr  un  ficre  !  en  eflot  la  raison... 

NELTON. 

Savcz-vou3  que  je  suis  de  l'opposition  , 
Et  que  le  ministère  est  ma  partie  adverse  ? 


■Acte  i,  scène  il 

MADAME    N  C  L  T  O  :r. 

Vous  iciicr  beaucoup  mieux  d'être  h  votre  commcifcc. 

TSELTON. 

Des  intérêts  du  Roi  qui  donc  prendra  le  soin  ? 

MADAME   NEI.TON. 

De  vos  consolls,  Rîonsicur,  le  roi  n'a  pas  besoin, 

RELTON, 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

MABAME    SELT  OS. 

Enfin  h  votre  frôre 
Dusqu'icl  quel  reproche  avcz-vous  donc  à  faire  ? 

NELTON. 

De  tenir  en  prison  un  homme...  un  innocent , 
Forber,  le  citoyen  le  plus  intéressant , 
Un  martyr. 

MADAME    BELTON. 

Çui  vous  dit  ?... 

NELTON. 

L'inuoceucc  en  personne  ! 
11  pense  comme  nous. 

MADAME    SELTON. 

La  raison  est  fort  bonne  ; 

Mais  dans  tous  les  partis  ne  voit-on  pas  enfin... 

NELTON. 

Non ,  Madame  I 

MADAME    NELTON, 

En  ce  cas  suivez  votre  dessein, 
Comcdies  en  vers.    7.  2 
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Foibcr  est  liouiiôtc  homme,  il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  en  informer  j  contre  le  ministère 
Vous  devez  le  défeudre  avec  cotte  clialciir 
Dont  vous  vous  prononciez  jadis  pour  un  boxeur. 

KEL~OIV. 

Oui ,  sans  doute.  Il  suffit.  Quant  ù  mon  (ils ,  Madame  , 
Le  soin  de  ic  pourvoir... 

MADAME    N  E  L  T  O  N. 

Sou  ouclc  le  réclame. 

KELTON. 

D'un  autre  protecteur  je  me  sers  aujourd'liui, 
C  est  ua  de  mes  amis  qui  s'empioîra  pour  lui. 

MADAME    NELTON. 

Un  ami ,  quel  qu'il  soit,  en  cette  circonstance , 
JVe  doit  point  sur  un  frère  avoir  la  préférence. 
D'ailleurs  ignorcz-vons  ,  Monsieur,  que  votre  fils 
De  sa  jeune  cousine  est  ardemment  épris? 
Brûlant  de  resserrer  le  lien  de  la  famille... 

KELTO». 

D'un  ministre  mon  fils  pourrait  aimer  la  fille  ?... 
'Allons  donc,  quelle  histoire  I. ..  oui ,  fort  bien,  je  vous  croi  !. 
Cela  peut-il  tomber  sous  le  sens  ,  ditcs-raol  ? 

MADAME    SELTON. 

iVoulcz-vous  r.ippeler? 

NELTOI»:. 

La  chose  est  inutile. 
De  l'établir  bientôt  il  me  sera  facile  , 
•Attendons, 
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MADAME    NELTOB. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

iSELTON. 

Certain  événement. 

MADAr.lE    HELTO». 

Sur  lequel  vous  comptez. •,  beaucoup? 

BELTON. 

Assurément. 

MADAME    NELTOS. 

Rêvei-voiis,  diics-moi? 

KELTOK. 

Non,  vous  avez  beau  rire, 
Vous  jugerez  bientôt  si  je  suis  en  délire. 
'Attendons  qu'on  ait  mis  h  fin  certain  projet, 
Que  certaine  brochure  ait  produit  son  eflct , 
Et  vous  verrez  des  gens ,  du  liaut  de  leur  fortune, 
Redescendre  humblement  dans  la  classe  conmiune, 
tt  d'autres  qu'on  dédaigne... 

MADAME    KELTON. 

Osez-vous  avouer 
Qu'ainsi  par  un  lijlilcur  vous  vous  laissez  jouer  ! 
Car  c'est ,  je  le  vois  bien  ,  votre  monsieur  Nivelle 
Qui  de  ses  visions  vous  trouille  la  cervelle. 
De  libelles  obscurs  inondant  le  pays... 


Portez  pins  de  respect  à  de  nobles  écrits. 
Connaissez- vous  assez  1  auteur ,  son  caractère? 
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MADAME    NELTON. 

Mais  VOUS ,  pour  l'avoir  vu  deux  fois  cliez  son  liLiaiic  , 
Eutûiirc  de  pamphlets  ,  d'cciits  injurieux  , 
11  païaît  tout- à-coup  un  grand  homme  à  vos  yeux, 
lit  vous  prenant  tous  Jeux  d'une  tendresse  extrême,.. 

KELTON, 

On  est  bientôt  lié  quand  on  pense  de  même. 
Vous  verrez  son  mémoire ,  et  comme  en  termes  clairs 
11  dénonce  au  public,  des  ministres,  des  pairs, 
).)cs  généraux  ,  des  ducs,  des  princes;  et  j'espèic 
Qu'on  y  reconnaîtra  surloui  votre  beau-frère. 

MADAME    KELTOS. 

Vous  croyez  que  le  Roi  proscrira  sans  pitié 
Quiconque  en  cet  écrit  sera  disgracié* 

NELTOH. 

Je  n'en  fais  aucun  doute. 

MADAME    NELTON. 

Et  l'iiutcur,  je  parie  , 
Prétend  au  ministère  ou  Lieu  à  la  pairie  ? 

KELTON. 

Eh  1  bien ,  ne  pourrait-on  faire  un  plus  mauvais  choix  7 
C'est  un  lioir.uic  éclairé,  bien  pensant. 

MADAME    NELTOS. 

Je  le  crois. 

SELTOS. 

Qui  ne  pardon.ne  rien ,  et  qui ,  dans  son  système  , 
Assimile  fort  bien  l'eireur  au  crime  même. 
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MADAME    SELTON. 

Cet  éloge  est  complet. 

NELTON. 

Enfin  de  son  talent 
Ke  Gt-il  pas  toujours  un  usage  excelleut  ? 

MADAME    NELTON. 

Non,  Monsieur,  croyez-moi,  s'il  voulait  être  utile, 
II  changerait  de  ton  aussi  bien  que  de  style. 
Rc;»ardez  de  nos  jours  ces  écrivains  fameux  : 
l'alkland  ,  sir  Burning  ,  monsieur  Blackiou,  Andreus  j 
Quelques  autres  encor  dont  la  douce  lumière 
Se  répand  sans  détruire,  et  sans  biûler  éclaire; 
Ces  vrais  amis  du  trône  et  de  nos  libertés 
A  l'estioïc  de  tous  ont  des  droits  mérités. 

MELTOH. 

Et  ce  pauvre  Nivelle  est  donc  ,  à  vous  entendre  , 
Un  brûlot?...  si  d'uu  mot  je  voulais  1j  défcudiol... 

MADAME    SELTON. 

Nivelle  ,  selon  moi ,  serait  fort  dangereux , 

S  il  était  seulement  un  peu  plus  courageux. 

Mais  je  le  crois  au  fond  moins  diable  qu'on  ne  pense. 

SELTOH. 

Mais  quelqu'un  l'a-t-il  vu  vendre  sa  couscicnce? 

MADAME    SELTON. 

Personne  jusqu'ici  n'a  daigné  l'acheter. 

NELTOS. 

Son  cœur  iridépcndant.,.. 
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MADAME    HELTO'. 

Je  voudrais  le  lent^r  , 
Avant  de  m'y  lier  et  d'oser  eu  icpondie. 

SCÈNE  III. 

M.  KELTON,    GEORGE,    Mauame    NELTOiN. 

CEOnGE. 

Tebei,  Monsieur,  voici  tous  vos  journouT  de  Londre. 

(  Avco  impditanco.  ) 
Vous  n'y  trouverez  pas  de  faits  bien  importans. 

MADAME    NELTOB. 

Pourquoi  donc  nous  les  faire  attendre  si  long-teins? 

GEORGE. 

C'est  que  je  les  ai  lus ,  Madame ,  5  la  portière 

(  U.is  à  Nelioii.  ) 
Qui  presque  autant  que  nous  en  veul  au  ministère. 

NELTOH. 

C'est  une  honnête  femme. 

MADAME    KELTOP. 

Oui ,  mais  je  voudrais  bien 
Qu'elle  fit  uD  peu  mieux  son  devoir. 

SELTOS. 

Ce  n'est  rien. 

MADAME    NELTOS,    liant. 

oh  1  non  ;  que  l'oa  attende  un  quart-d'hcuxe  à  la  potle  , 
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Lorsqu'à  Madame  ou  lit  les  jouniaux. 

BELTON. 

Bon ,  qu'iniporlc  ? 
(  Bas  i  George.  ) 
George ,  il  m'est  revenu  que  notre  boulanger 
No  pense  pas  très  Lieu ,  il  en  faudra  changer. 

GEO  no  E. 
'Ail  !  voilà  donc  pourquoi  son  pain...  le  vilain  homme  '. 

NELTON, 

S'il  est  d'autres  coquins ,  il  faut  qu'on  me  les  nomme. 

GEOUGE,   1)js  à  Nelton. 
Mais  on  m'a  dit ,  h  moi ,  comme  un  fait  bien  réel , 
Que  votre  apothicaire  est  ministériel. 

SELTON. 

En  ce  cas ,  garde-toi  d'idler  h  sa  boutique. 

GEOnGE,    gravement.      ' 

Monsieur  connaît ,  je  crois ,  assez  ma  politique  ; 

Suffit. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

M.  NELTON,  MADAME  NELTON. 

niADAHE    NELTON,    riant. 

An! 

NELTOS  ,    lui  rcnietl;inl  deus  jom-naux. 

,Vo5  jourDaux,  jamais  je  ne  les  lis, 
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De  sottises,  d'cneuis,  je  sais  iju'ils  sont  rcn)[)lis. 

MADAME    BELTON, 

C'est  que  de  votre  ficie  ils  soutiennent  la  cause. 

HELTON, 

Mais  voyons  celui-ci ,  dianire  ,  c'est  autre  chose. 
J.nnais  de  passion,  Lieu  écrit,  bien  pensé,.. 
Le  livre  de  INivelle  est  cndu  annoncé  ! 
(lllii  0 
«  11    paraît   une   brochure   intitulée  :   f;oSl■IDE^CE    au 
»  Public  ;  elle   est  pleine  d'idées  profondes  ei  de  senli- 
«  mens  généreux;  mais  l'auteur,  plus  jatùnx  du  bien  pu- 
»  blic  que  de  sa  propre  gloire ,   garde  modestement  l'a- 
»  nonyme.  Cet  ouvrage  obtient  un  succès  prodigieux,  » 
Le  public  lui  devait  cet  éclatant  liommagc. 

MADAME    BELTOS. 

Le  journal  que  je  tiens  parle  du  même  ouvrage. 
(  Elle  la.  ) 
«  On  vient  de  mettre  en  vente  un  mauvais  pamplilct 
»  ayant  pour  titre  :  CosiiDEîiCE  au  public.  C'est  un  li- 
»  belle  infâme ,  dont  l'auteur  anonyme  calomnie  indigne- 
»  meut  un  de  nos  meilleurs  ministics ,  et  fait  en  revan- 
»  che  un  éloge  pompeux  de  la  loyauté  et  du  désintéres- 
»  sèment  de  Forber ,  cet  enthousiaste  forcené ,  que  le 
»  ministère  a  l'ait  arrêter  pour  des  délits  politiques.  » 

KELXON. 

Un  pareil  jufiement  est  plein  d'iniquité  , 

Et  par  la  passion  évidemment  dicté. 

Mais,  Madame,  à  propos,  savcz-vous  la  nouvelle'.' 

t;'est  ce  malin  qu'il  vient. 
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MADADE    NELTON. 

Qui  donc? 

SELTOS. 

Le  cLci  Nivelle. 

MADAME    NELTOS. 

Ah!...  Votre  fièic  aussi,  Monsieur  ,  doit  aujourd'hui... 

NEI-TON. 

J<j  ne  le  verrai  point. 

MADAME    NELTOS. 

Vous  refuseriez?... 

NELTOiS. 

Oui. 

MADAME    NELTON. 

i^uoi ,  votre  impolitesse  iruil?... 

SELTON. 

Faites  ensorte 
Que  poliment  au  nez  on  lui  ferme  la  porte. 

SCÈNE  V. 

M.  NELTON,  GEORGE,  madame  NELTON. 

GEOnOE. 

MoNsiEun  Nivelle  arrive. 

NELTON. 

Eh  bien  !  faites  entrer. 
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MADAME    BELTO». 

Il  prend  \>\en  mal  son  lems ,  fa'tes-lc  ictiicr. 

NELTON. 

Point  du  tout. 

MAIIAME    NELXON. 

Je  le  veux. 

ISE  I.TO  N. 

Vous  voulez  que  je  chasse 
Un  homme... 

MADAME    KELTOIV. 

Qu'il  s'en  aille,  ou  je  quitte  la  place. 

^ELTON. 

Dites  qu'il  entre. 

MADAME    NELTOS. 

Non,  dites  qu'il  n'enlie  pas. 
GEOHGE,     iilhiut  ot  venant. 

AL  I  ça  ,  lequel  des  ilcux  ?  Pour  m'ôler  d'embarras  , 
Accordez-vous. 

MADAME    BELTOS,    àsonmari. 

Pourquoi  voulez-vous  que  j'essuie 

La  conversation  <i'un  honimo  qui  m'ennuie? 

HELTON. 

Quoi!  cette  avcriion.... 

MADAME    NEr.TOS. 

ie  n'y  puis  lésiiter. 

«ELTO». 

MjÏs  .  s'il  TOUS  dcphiît  tant,  qui  vous  fjrcc  h  rester? 
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MADAME    BELTON. 

La  proposition  est  tout-à-fait  ainnablc  !.., 
Ainsi  vous  me  chassez  do  cbez  vous  2 

SELTON. 

Éh!  qui  diable 
Parle  de  vous  chasser!  vous  ne  m'entendez  pas, 

MADAME    SELTON. 

Vous  serez  satisfait ,  car  je  sors  de  ce  pas. 

MELTO  N. 

'Allons,  restez  ;  pour  vous...  je  recevrai  mon  frère. 

MADAME    NELTOK,    à  GcorgC.      ^ 

Faites  entrer  Kivelle. 

(  Georpc   sort.  ) 
Il  faut  bien  vous  complaire, 
Comment  reccvrez-vous  votre  frère  ? 

HELTON. 

Gomment  ! 
Le  mieux  que  je  pourrai. 

MADAME    NELTON. 

Sans  doute ,  froidement. 

NELTON. 

Eh  !  non ,  je  vous  promets.., 

(A  part.  ) 

Pourtant  je  crains  KJvelle, 
Si  jamais  il  apprend  la  fâcheuse  nouvelle 
<^uc  j'ai  dans  ma  famille  un  ministre  abhorre, 
Je  suis  dans  son  esprit  perdu  ,  déshonoré. 
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SCÈNE  VI. 

/ 

M.   NÈLTON,   NIVELLE,   mauame    NELTON. 

NIVELLE. 

DoNJOCR  j  Keltoii. 

KEITON,    lui  prenanl  1.1  main. 

Bonjour.  Qu'allcz-vous  nous  apprendre  ?, 

PIVELLC. 

L'iionntie  ctchcr  Foibcr,  (ju'oa  ne  vciu  pas  nous  rcnJre.,., 

R  F,  L  T  O  N . 

Quoi',  toujours  en  pilson'.  son  t'iat  peut  changer. 

(  A  pari.) 
A  Nivelle  aujourd'hui ,  j'espère  mcnngcr 
Une  surprise, 

(Haut.) 

Apres,  savcx-vous  autre  chose? 

SIVliLLE. 

Les  cfilts  Laissent. 

KELTOS. 

Oui  ! 

KIVELLE. 

J'en  devine  la  cause , 
Ma  Lirochure, 

NELTOS. 

Ahr 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  2 

Kl  V  ELLE,    lui  donnant  sa  brocliuie, 

Lisez  d'un  œil  impartial. 
(  Se  tournant  vers  madame  Nelton,  qui  rit.) 
Madame  1  „ 

MADAME     NELTON. 

Je  disais  de  vous  beaucoup  de  mal , 
Monsieur, 

SIVELLE. 

Du  mal  ! 

MADAME    SELTOîS. 

Eli  I  oui;  mais  prenez  donc  un  siège. 

KIVEHE. 

Je  vous  suis  obligé, 

(  Nelton  ,  pendant  ce  dialogue,  lit  la  brochure.  ) 
MADAME    BELTOB. 

Que  devient-il ,  disais-Je? 
Loin  de  son  clier  ami ,  qui  peut  le  retenir  ? 
D'un  ami  de  huit  jours  perd-on  le  souvenir? 
C'est  affreux!  et  jetais  d'une  colère  horrible. 

NIVELLE. 

Ce  reproche  me  charme  ,  et  j'y  suis  fort  sensible  ; 

Mais  si  vous  aviez  su  les  tiacas  et  l'ermui 

Que  j'ai  depuis  huit  jours  soufferts  jusqu'aujourd'hui. 

MADAME    NELT.PÎI. 

,Un  livre  à  publier  est  une  grande  affaire. 

mVELLE. 

Un  livre  à  publier  est  pis  qu'un  livre  h  faire. 

Comédies  en  vers.   7  •  ^ 


I 
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MADAME    NELTOS. 

Sans  Joule  vous  comptez  sur  un  brillanl  succès? 

M  VELLE. 

De  mon  succès  vraiment  je  ue  ciains  que  1  excès. 
On  no  s'ûilaque  pas  b  certains  personnages , 
Sans  attirer  sur  soi  de  furieux  orages  , 
Aux  grands  impunément  on  ne  dit  pas  leur  fait. 

MADAME    «ELTON. 

Vous  me  faites  frémir. 

Nlvr-LLE. 

Madame,  c'en  est  fait. 


MADAME    NELTON. 


Ectractez-vous. 


SIVELI.E. 

Fi  donc  I  vous  me  croyex  Lien  iùclie. 

MADAME    NELTON. 

Mais  si  l'un  de  ces  grands  se  fâchait? 

NIVELLE. 

Qu'il  se  fâche. 

MADAME    KELTON. 

Elil  mais... 

ÏIIVELLE. 

On  me  ferait  plutôt  perdre  mon  nom 
Que  de  mo  faire  dire  001  quand  je  pense  nos. 
(  Nelton  interrompt  sa  lecture  pour  applaudir  Nivelle.  ) 

NIVELLE,    à  Nellou.   j 

Eh!  bienj  qu'en  dites- vous? 
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KELTON,    avec  enlhousiasnie. 

Dans  toute  sa  lumicre 
Voilà  la  vérité,  la  voilà  tout  entière. 
Elle  seule  a  produit  ces  nobles  sentimens. 

NI  V  ELtE. 

11  faudrait  plus  de  force  eu  mes  raisonnemens, 

NEI.TO». 

Votre  iogiijuQ  assomme  h  force  d'énergie. 

NIVELLE. 

Mon  style  manque  un  peu  de  charme ,  do  magie , 
De  ce  JE  NE  SAIS  quoi  qui  fait  qu'on  écrit  Lien. 

■NELTON, 

Et  je  vous  soutiens  ,  moi ,  que  rien  n'y  manque  ,  rien. 

NIVELLE. 

c'est  ce  que  mes  amis  s'o'jslineiit  tous  à  dire. 
MADAME    NELTON,    à  part ,  riant. 

Sortons ,  car  à  leur  nez  J8  finirais  par  rire. 

SCÈNE  VII. 

NELTON,    NIVELLE. 

NEITON. 

L'hydke  va  succomber  sous  cette  arme  d'airain. 

SIVELLE. 

Mais  c'est  qu'à  l'œuvre  aussi  vous  avez  mis  la  main. 
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(  Ncllon  a'ayanl  pas  l'air  de  s'en  dcfeiidri.'  ,  Nivelle  se  liilo 
de  conlinucr.  ) 

I''ranrlicmcnt ,  cioycz-vous  que  ce  nouvel  ouvrage 

Des  miiiistûrlels  excite  un  peu  la  rage  ?, 

NELTOB. 

Parbleu ,  si  je  le  crois  ! 

NIVELLE. 

Ils  voudront  se  venger. 

NELTON. 

Et  se  vengeront. 

KIVELLE,    efTrayé. 

Oli  !...  je  ni'ofTre  de  gager 
(Qu'ils  le  voudront  eu  vain. 

s  E I.  T  o  s. 

Qui  vous  rend  si  tranquille  ? 

NIVELLE. 

L'anonyme  contre  eux  d'abord  me  sert  d'asile. 
NELTOS,    lui  frappant  sur  l'iîpaulc. 
On  vous  découvrira. 

NIVELLE. 

Bon,  qui  diable  pourra 
Deviner.,. 

NELTOB. 

Je  vous  dis  qu'on  vous  découvrira. 

NIVELLE. 

Qui  me  recliercJierait  aurait  mauvaise  grâce , 
Je  ue  cite  aucun  uom. 


ACTE   ï,  SCENE   VII.  29 

NELTOW. 

Il  est  VI ai ,  mais  en  place 
Vous  faites  des  poitiails... 

*"  KIVELLE. 

Vous  !es  tiouvez  ?... 

HELTOy. 

Frappons , 
lis  sautent  aux  yeux. 

mvELLE. 

Oui! 

(  A  pari.  ) 

Ma  foi ,  je  me  repcns 
Do  n'avoir  pas  un  peu  déguisé  mes  Kgures. 

(Haut.  ) 

Mais  enfin  des  portraits  ne  Sont  pas  des  injures. 

NELTOK. 

C'est  cent  fois  pis,  morbleu.  Songez  qu'en  cet  écrit , 
Prodige  de  raison,  d'éloquence  et  d'esprit, 
D'yii  ministre  puissant  vous  faites  la  satire, 

BIVELLE, 

D'un  ministre...  oui,  je  sais  ce  que  vous  voulez  djic  j 

11  est  vrai  que  pour  lui  je  suis  un  peu  brutal. 

Je  ne  le  connais  pas ,  et ,  si  j'en  dis  du  mal , 

C'est  vous  qui  m'avez  fait  penser  ce  que  j'en  pense , 

Et  qui  m'avez  fourni  les  traits  que  je  lui  lance. 

11  faut  en  convenir,  cliaque  trait  porte  coup, 

•Vous  le  connaissjïz  donc,  ce  ministre? 

NELTOî'. 

Beaucoup. 
3. 
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C'est  un  Ijoninn:  cnlété  ,  violont,  iiUraitaLlu  , 
Kt  d'une  humeur  à  faire  une  esclandre  du  diable , 
<^)ui  vous  attaquera ,  poursuivra  ,  vexera , 
Et  poussera  la  chose  aussi  loiu  qu'il  pourra. 


Ma  voil!»  «ur  1rs  bnis  une  Jolie  afliiire  ! 
Vous  deviez  m'averiir  d'avance. 


Pourquoi  faire  ? 
De  vos  persécuteurs  craignez  vous  le  courroux? 
Ce  sont  les  vrais  appuis  d'uu  homme  tel  que  vous. 
De  puissans  ennemis  ,  ardens  h  vous  poursuivre, 
Mieux  que  tous  les  prôneurs ,  prôneront  votre  livre. 
Que  d'auteurs  dont  les  noms  jusqu'à  nous  parvenus , 
Sans  d'utiles  chagrins  nous  seraient  inconnus  '. 
D'un  écrivain  heureux  la  triste  renommée 
N'a  qu'un  éclat  sans  force  et  se  perd  en  fumée. 
Je  voudrais  qu'accusé  de  noire  trahison  , 
Dès  aujourd'hui,  moucher,  on  vous  mit  en  prison  j 
Demain  vous  jouiriez  des  honneurs  du  martyre, 
Chacun  vous  citerait,  chacun  voudrait  vous  lire, 
Et  si  l'on  en  venait  ù  vous  pendre  ,  ah  !  morbleu  , 
Quel  rôle  vous  joûriez  dans  l'histoire  avant  peu  ! 

KIVELLE. 

Avant  peu,  dites-vous! 

(Apart.  ) 
Voyez  la  belle  gloire  i 
(  ANellon.) 
Je  ne  me  scos  pas  fait  pour  vivre  dans  rhisioire. 
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Vous  y  vivrez  ,  mon  rlier  ,  oui ,  oui ,  vous  y  vivrez  : 
Votre  nom  biillera  paimi  ces  noms  sacrés 
Qui,  sur  le  dos  d'un  livre  écrits  en  traits  sinistres  , 
D  horreur  après  cent  ans  font  pâlir  les  ministres. 

HZVELLE,    tremlilant. 

Cet  avenir  est  beau ,  mais  soyons  plus  prudens. 
Vous" avez,  mon  ami,  des  papiers  importons, 
Qui ,  s'ils  étaient  Saisis  ,  nous  perdraient  l'un  et  l'autre  : 
Or,  pour  ma  sûreté  non  moins  que  pour  la  vôtre. 
Ne  pourrions-nous....  brûler?.... 

BELTON. 

Les  bi  ûler ,  comment  donc  ! 
Moi  Lieu  ! 

SIVELIE  ,    à  port. 
Quel  diable  d'iiommc  1 

NELTOrf. 

Avez- vous  peur  ? 

BIVELLE. 

OJ)  !  non 

Mais  je  irenible  qu'enfin  ce  ministre  inflexible, 
Que  j'ai  si  maltiaité  ,  ne  fasse  un  bruit  terrible, 

NEIXON. 

Tant  mieux, 

HIVELLE. 

C'est  qu'à  lui  seul  ndressant  tous  uos  coups , 
Ce  ministre... 
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SELTOS. 

Eh  1  de  quoi  vous  inquiétci-vous  1 


Ce  miuisUc 


SCÈINE  yiii. 

LES    PPÉCÉDE3S,     GEOIiGfc". 
GEORGE,    bas.  à  N'eliyu. 

Un  mylord  qui  se  dit  votre  frère, 
Vient  d'entrer  chez  Madame. 

NELTON. 

Ah  !  morbleu  ,  ma  colcro 
El  ma  liaiac  à  ce  :iom  repreiineut  leur  vigueur, 

:^IVEI,LE. 

Vous  avei  un  frère  ? 

NELTOW,    britstiuenieiit. 

Oui, 

NIVELLE. 

Vous  en  avez  donc  peur? 
Vous  devenez  tout  paie. 

ÎIELTOK. 

Un  frère  que  j'abhorre  , 
Un  traître  dont  j'ai  iionte  et  qui  me  dcslionore, 

NIVELLE. 

Serait-ce  par  hasard  un  miiiistcricl? 

NELTOa. 

Fus  du  tout. 


ACTE  I,  SCENE    IX.  33 

(  A  part.  ) 
C'est  bicu  pb  !  quel  embarras  cruel  i 

GEOliGE. 

Le  lor  J  est  arrivé  dans  un  bel  équipage , 

Sa  fille  est  avec  lui;  leurs  gens  font  un  tapage  !... 

SiVEtLE,    à  part. 
Un  nobln  lord  !  il  faut  le  réconcilier 
\vec  son  frère  .  et  puis  avec  lui  me  lier. 

SCÈNE   IX. 

CHARLES,  SOPHIE,  madame  NELTON,  lokd 
DARLhiY,    NELTON,  NIVELLE. 

CHAULES,    donnanllum.iiaàsa  cousine, 
(e  crains  celte  entrevue. 

LOnD     DARLEl'. 

Enfin  je  le  retrouve 
Ce  cher  frcre  !  à  le  voir  quel  doui  transport  j'éprouve  ! 
Embrassous-nous, 

KELTON,    très-agité. 

Monsieur  !... 

LORD    DAKLEY. 

Allons ,  embrasse-moi , 
Vlais  embrassc-moi  donc  ,  mon  frère. 

SELTON,    sanglollant. 

Ah  !  par  ma  foi , 
k  le  veux  bien 

(  Ils  s'embrassent.  ) 

fiJADAlVlE    BELTON. 

Eatiu  sou  cœur  vient  de  se  rendre. 
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CH  An  LES. 

Quel  Louheui' ,  juste  ciel  ! 

M  VELLE  ,     à  purl. 

Jo  n'y  puis  rieu  comiirendre. 

lOBD    DAnr. EY,   prenant    afi'ectucusement  la  main   de  sa 
belle -soeur  et  de  son  frère. 

En  butte  aux  (rails  cruels  qu'il  me  faut  essuyer, 

Près  de  vous  qu'il  m'est  doux  tie  venir  oulilicr  g 

Les  contraiictés  qa'ou  éprouve  à  bien  faire,  ' 

lit  dont  votre  amitié  peut  seule  me  distraire! 

K  ELT  ON  ,    emljarrass^ ,  bas  à  son  frère,  en  regardant  NiviUe. 

Qu'on  ignore  pourquoi  nous  nous  sommes  brouillés. 
LORD   DAKLEY,   à  madame  Nelton. 

Du  plaisir  de  le  voir  je  sens  mes  yeux  mouillés. 
SELTOS,   donnant  la  main  à  son  frère. 

Won  parlons  plus  ;  mon  fr6re. 

LOKD    DARLEY. 

11  m'aime  donc  encore  ! 

NIVELLE  ,    à  part. 

Et  c'était  tout  î>  l'heure  un  frère  que  j'abhorre  ! 

MADAME   NELTON,   contemplant  les  deux  frères. 
Ah  !  puisse  cet  exemple  être  partout  suivi  ^ 

K  ELT  05. 

Et  ma  nièce,  il  faut  bien  que  je  l'embrasse  aussi. 

LORD   BACLET,    à  son  neveu. 
Tu  n'en  (ais  pas  autant  î 
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CHARLES. 

O  ma  cbèie  cousine  ! 
sopniE. 
Non,  Monsieur,  laissez-moi. 

CHARLES. 

Quel  sujet  vous  cLaj^iine? 

SOPHIE. 

Il  me  faut  avec  vous  une  explication. 

LOIiD   DARLEY,   biis,à  niadnnie  >'ellon,  en  riant. 
Je  gage  qu'il  s'agit  aussi  d'opinion; 
La  petite  personne  est  très-iutolérantc. 

MADAME    SELTOtf. 

C'est  un  mal  h  la  mode ,  il  passera. 

SOPHIE. 

Ma  tante  1... 

SCÈNE  X. 

LES  PRtCÉDENS,    GEORGE. 

GEORGE,    avec  humcnr. 
Os  a  servi  le  llié. 

SELTON,    à  jiart. 

Je  voudrais  bien  pourtant 
Voir  Nivelle  autre  part ,  l'occuper  ,  je  crains  tant  !... 

MADAME   NELTOH,   à  lord  Darlev. 
Mon  fière  ,  venez-vous  ? 

LORD    DARLEY. 
Ou', 
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NtLXON,    bas  .1  lord  D.irlcy. 

Mais  surtout ,  mon  frère  ,' 
Laissons  la  politicjue  et  votre  niinistcrc. 

LOJtD   DAni-Ey. 
Bien  ,  que  de  nos  discours  ces  sujets  soient  Lannis  ; 
Ke  songeons  qu'au  bonheur  de  nous  voi»  réunis. 
Et  \K)U3,  mes  cliers  cnfans ,  puisse  votre  tendresse 
De  vo'  pareus  Licnlôt  comMer  la  douce  ivresse  ! 

SCÈNE  XI. 

NIVELLE,  GEORGE. 

NIVELLE. 

A  CE  touchant  spectacle  on  se  sent  enlever, 
lAttendrir ,  ce  Lord  est  un  homme...  ù  cultiver  , 
Et  qui  peut  êlre  utile. 

(  Tir-iul  sa  brochure  ûc  Sa  poclic.  ) 
Il  faut  de  ma  brochure 
Sans  tarder  plus  long-tems  lui  faire  une  lecture. 

SCÈNE  XII. 

GEORGE. 

Qu'es  miuistrc  à  mes  yeux  est  un  objet  hideux  ! 
Ministre  ,  hou  !  ce  nom  seul  fait  dresser  les  cheveux... 
Je  trouve  à  celui-ci  quelque  chose  de  louche , 
11  a  je  ne  sais  quoi  dans  les  yeux ,  dans  la  bouche... 
Son  cocher  m'avait  l'air  d'un  honnête  garçon  ; 


ACTE  I  ,  SCÈNE  Xlï. 
Moi ,  pour  le  régaler  de  la  bonne  façon , 
3'avais  de  vin  de  France  apprêté  deux  bouteilles; 
Mais  ce  mot  de  ministre  a  frappé  mes  oreilles, 
Vite,  j'ai  reporté  le  vin  dans  le  caveau , 
Et  j'ai  dit  :  Va ,  coquin ,  tu  n'auras  que  de  l'eau. 


FIN    DU    PREMIEIi    ACTE. 


Comédies  en  \ers.  -]. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

SOPHIE,  CHARLES. 


I  Vous  pouvez  tout  sur  mol,  mon  aitnaLIc  cousine, 
Pouiquoi  donc  cet  air  froid  et  celte  humeur  chagrine , 
Quand  nos  pères  d'accord  redeviennent  amis? 
fcixpliquei-vous  ,  enfin  ,  quel  crime  iii-je  commis? 

SOPHIE. 

Un  crime  qui  vous  doit  assurer  de  mn  haine  ; 
l'ai  de  votre  inconstance  une  preuve  certaine,  ; 

CHARLKS. 

De  mon  inconstance!... 

SOPHIE. 

Oui ,  Monsieur. 

CHARLES. 

Que  dites-vous  ! 
Je  me  soumets  d'abord  à  tout  votre  courroux, 
Si  sur  un  tel  soupçon  vous  pouvez  me  confondre,  1  ' 

Si  depuis  le  moment  où  je  vous  vis  il  Londre ,  |  ' 

J'ai  cessé  de  chérir ,  d'adorer....  j  V 
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SOPHIE. 

Et  voilà 
Que  vous  m'euleiidez  mal ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Je  sais  que  votre  amour  est  sincère  et  fidèle  , 
Ce  n'est  pas  là-dessus,  Monsieur,  qu'où  vous  querelle, 

chables. 
En  ce  cas ,  je  m'y  perds  et  je  ne  conçois  rien 
Au  reproche  crue!.., 

SOPHIE. 

Ecoulez-moi  donc  bkn, 
Et  je  vais,  si  je  puis  ,  me  faire  njieux  comprendre  : 
J'ai  seize  ans,  mais,  Jlonsieur ,  dès  1  âge  le  plus  tendre 
3'ui  su  me  prononcer,  toujours  avec  éclat, 
Pour  l'un  des  deux  partis  qui  divisent  TEtat. 
Des  ministres  du  roi ,  de  leurs  amis  sincères 
J'ai  pris  la  cause  en  main  contre  leurs  adversaires  ; 
Qui  ne  les  aime  pas  est  en  guerre  avec  moi , 
Est  il  mes  yeux  un  monstre ,  un  ennemi  du  roi  ; 
lit  fût-on  d'ailleurs  beau  ,  spirituel ,  aimable  , 
Ou  me  cause  une  horreur  ,  une  liorreur  effroyable. 
'A  Londres  quelque  tems  je  vous  vis  ,  je  savais 
Que  loin  du  droit  chemin  vous  suiviez  le  mauvais; 
Je  ne  sais  pas  comment  vous  sûtes  me  paraître 
Un  peu  moins  odieux  que  vous  auriez  dû  l'être. 
Mais  enfin  ,  ne  pouvant  vous  avoir  en  horreur , 
Je  voulus  vous  gnérir  au  moins  de  voire  erreur. 
Je  crois  y  réussir  ,  j'écris  sur  mes  registres 
Le  nom  d'un  ami  sûr  que  j'ai  fait  aux  ministres  ; 
Je  m'éloigne,  et  j'apprends  avec  étonnement 
Que  vous  vous  déclarez  contre  eux  ouvertement. 
Qu'avcz-vous  h  répondre  ?.  et  quelle  est  votre  excuse  ?, 


4o  L'ESPRIT  DE   PARTI. 

CHAULE»,    iLt'ércmcnt. 

D'un  nime  des  plus  iioiis  ,  je  vois  bien  qu'on  m'accuse  , 

Mais  je  nu  perdrai  point  à  me  jusiiiier 

TJii  lems  qu'auprès  de  vous  je  puis  mieux  employer, 

Lorsqu'après  un  grand  mois  d'une  absence  cruelle  , 

3e  vous  revois  culin  ,  plus  aimable  et  plus  belle , 

Je  remets  à  demain  l'affaire  en  question. 

Laissons  le  ministère  et  l'opposition 

Se  quereller  entre  eux. 

SOPHIE. 

Cela  vous  plaît  à  dire  , 
Monsieur ,  ces  faux-fuvans  ne  peuvent  me  suffire. 
D'ailleui s  j'ai  fort  bien  vu,  tout-à-l'hcure  ,  comment 
Vous  parliez  à  cet  homme.,.. 

CHARLES. 

A  Nivelle?  eh  !  vraiment 
Je  me  divertissiis   Par  l'ordre  de  mon  père  , 
Il  m'a  fallu  sortir  avec  lui ,  le  distraire 
(  Car  mon  père  cherchait  à  s'en  débarrasser) , 
Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  viens  de  le  laisser 
Ameutant  les  passans  au  milieu  du  village, 
El  d'un  ton  solennel  débitant  son  ouvrage. 

SOPHIE. 

Dois-je  vous  croire  ? 

CHAULES, 

Eh  1  mais  figurez-vous  donc  bien 
Qu'à  ces  divers  partis ,  moi ,  je  ne  tiens  en  rien. 

SOPHIE. 

Coitomenl  en  rien  ,  Monsieur  !... 
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CHARLES. 

Ah!  je  veux  dire.... 

(  A  part.  ) 
Ah  :  diable  l 

SOPHIE. 

Vous  ne  tenez  à  rien  !  je  vous  trouve  admirable  î 

CHARLES. 

J'adore  mon  pnys,  ma  cousine  et  mon  Roi... 

SOPHIE. 

Et  ce  n'est  point  assez ,  Monsieur. 

eu  An  LES. 

Eh  bien  !  sur  moi 
Prenez  donc  un  pouvoir  durable  et  sans  limite  ; 
Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  fait  un  prosélyte. 
L'ouvrage  est  délicat ,  et ,  pour  y  réussir  , 
Il  faut  y  procéder  avec  calme  et  loisir , 
Avec  ménagement  y  préparer  mon  ame  ; 
Pour  bien  faire,  il  faudrait  cjue  vous  fussiez  ma  femme; 
Alors.,,,  vous  souriez? 

SOPHIE, 

Est-ce  que  j'ai  souri  ?, 
Je  pense  qu'en  effet ,  devenant  mon  mari... 
Voulez-vous  me  prouver  que  vous  êtes  sincère? 
11  faut ,  par  une  lettre  écrite  à  votre  père, 
Pe  votre  parti  pris  franchement  l'avertir 
Et,  le  prêchant,  d'exemple  ,  enfin  le  convertir. 

CHARLES. 

Eh  bien!  soit,  de  mon  sort  vous  serez  seule  arbitre. 
Vous  le  voulez ,  je  vais  écrire  cette  épître  , 
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Voilù  mon  parti  pris  ,  mon  amc  s'y  lésout. 
Une  plume. 

SOPHIE. 

Non  pas ,  j'ai  su  pourvoir  k  tout. 
Voici  la  lettre  ,  il  faut  que  signée  et  ployée 
A  mon  oncle ,  par  vous ,  elle  soit  envoyée. 

CHARLES. 

.Vous  l'exigez ,  je  signe ,  et  n'examine  rien, 

SOPHIE. 

Vous  voilù  raisonnable. 

SCÈNE  II. 

SOPHIE,  MADAME   NELTON,  CHARLES. 

MADAME   ÎIELTON. 

Au  !  mes  amisi 

CHARLES. 

Eh  1  bien  ? 

MADAME    SELTO». 

Vos  pères  sont  brouilles. 

CBAnLES. 

Esl-il  bien  vrai  ?. 

SOPHIE. 

Je  tremble! 

MADAME    NELTOS. 

Et  comme  deus  lions  se  querellent  ensemble. 
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SOPHIE. 

th  étaient  si  contens ,  je  les  croyais  d'accord. 

MADAME    SELTON. 

Les  voilà  maintenaut  ennemis  à  la  mort. 

CHAULES. 

Qui  donc  a  donné  lieu ,  Madame  ,  à  leur  querelle  ? 

MADAME    HELXON. 

Eh  !  c'est  le  protégé  de  ce  monsieur  Nivelle, 
Que  sais-je  ,  ce  Forber  que  l'on  tient  en  prison  ; 
lit  puis  nos  droits  ,  nos  lois  ,  la  constitution..,. 

CHAULES. 

Ils  s'étaient,  pour  ôter  tout  sujet  de  discorde, 
L'un  à  l'autre  interdit  de  toucher  cette  corde. 

MADAME    NELTON. 

Ils  ont  été  d'abord  fidèles  au  traité  ; 
Mais  un  mot,  par  hasard,  imprudemment  jeté, 
Ainsi  qu'une  étincelle  en  un  baril  de  poudre , 
Les  a  lait  tout-à-coup  partir  comme  la  foudre. 

(  A  Charles.  )  (  A  Sophie.  ) 

Votre  père  d'abord  ,  puis  le  vôtre  a  pris  feu  :  / 

Je  n'ai  pu  les  calmer. 

CHAULES. 

Eh  bien  !  voyei  uii  peu  !... 
SOPHIE,   vivement  à  Charles. 
Voyez  le  bien  que  fait  votre  aimable  doctrine  !... 

MADAME    SE  LToS- 

Vous,  n'allez  pas  aussi  vous  fâcher,  j'imagine? 
Et  ,  taudis  qu'au,  salou  ils  disputent  tous  deux  , 
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Q>uc ,  pour  suicioit ,  liius  gens  se  pixiiuiMit  aux  cheveux 

Tans  raiitichambrc ,  au  moius  pour  (iuir  celle  gueire, 

TûcLous... 

SCÈNE   III. 

LES    PIIÉCÉDENS,    NELTON. 

NELTOS,    Lors  de  lui. 
Cet  horruTic  csi  ni  pour  perdre  l'Angleterre  ! 

MADAME    NELTON. 

l".ii:t-ll  à  cet  excès  vous  Lisser  emporter  ? 

KELTON. 

Eb  !  quel  autre  ù  ma  place  y  pourrait  résister, 
Quand  je  vois  attaquer,  par  de  telles  maximes, 
Des  principes  si  clairs,  des  droits  si  légitimes? 
Ua  homme  s'aveugler  et  s'éiiarer  aiusi  ! 
Un  enfant  verrait  mieux.  Ma  nièce  que  voici  , 
A  mes  justes  raisons  ,  j'en  suis  sur,  va  se  rendre. 

s  0  P  H  I  F . 

Non  ,  je  vous  donne  tort ,  avant  de  vous  entendre. 

NELTON. 

Je  vais  V0U3  faire  voir  l'aveuglement  fatal..., 

SOPHIE. 

Et  moi ,  je  VOUS  dis ,  mol ,  que  vous  raisonnez  mal. 

(Elle  son,) 
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SCÈINE  IV. 

MADAME  RELTON,  NELTON,  CHARLES. 

CHARLES. 

Mos  père... 

]SELT0!»4 

Il  faut ,  mou  fils ,  que  je  vous  complimente 
Sur  votre  passion  ;  elle  est  belle  ,  charmante..,. 
Un  tel  choix  prouve  en  vous  le  goût  d'un  idiot. 

CHAI\L£S. 

Pour  aimer  ma  cousine  ,  il  suffit... 

KELTOS. 

D'être  un  sot. 

CHAULES. 

Quels  défauts  donc  en  elle  offusquent  votre  vue  ?, 

NELTOM. 

Elle  est  laide  ,  mal  faite ,  et  d'esprit  dépourvue. 

CHARLES,    à  demi-voii. 

Une  telle  injustice  excite  mon  courroux  ! 

MADAME    NEITOS,    à  Nelton. 

Cette  prévention  est  bien  digne  de  vous  ! 

SELTON. 

Je  vois  fort  bien ,  Monsieur ,  ce  qui  vous  plaît  en  elle  j 
Est-ce  par  sa  beauté  qu'elle  vous  semble  belle  2 
Non ,  mais  du  préjugé  la  trompeuse  vapeur 
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'A  fascine  vos  yeux  et  séJiiit  votre  cceur. 

D'une  fausse  doctrine  ébloui  par  le  pcrc, 

Vous  trouve»  k  la  fille  un  air...  de  ministère  ; 

Les  ministres  eu  elle  ont  pour  vous  de  beaux  yeu.\  , 

Des  ministres  enfin  vous  êtes  amoureux. 

CHARLES,     à  part. 

Se  pcut-il  ?...  mais  je  sors ,    je  m'oubliraiî  peut-être. 

SCÈNE  y. 

MADAME  NELTON,  NELTON. 


De  violcns  transports,  Madame  ,  on  n'est  jms  maître  , 
Quand  on  voit  comme  moi  l'excès  d'aveuglemcut 
Dont  l'esprit  de  parti  frappe  le  jugement  ; 
Pour  quiconque  est  épris  de  cette  ûèvre  étrange, 
De  forme  et  de  couleur  soudain  chaque  objet  change , 
Et  par  un  prompt  effet  qu'on  ne  peut  concevoir  , 
ilJD  catré  devient  rond ,  et  le  blanc  paraît  noir. 

MADAME    NELTON. 

Quel  homme!  mais  enfin ,  fi;  issons  cette  esclandre  , 
A  votre  tlature  il  est  tems  de  vous  rendre. 

HELTON. 

Oui ,  j'emmène  mon  fils ,  et  je  pars  de  ce  pas , 
Afin  que  ses  parcns  ne  le  corrompent  pas. 

MADAME    SELTOS, 

Mais  voici  votre  frère ,  évitez  sa  çrésence  , 
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Je  ne  veux  point  qu'ici  la  scène  recommence. 

(  Allant  au-devant  du  ministre.  ) 
'Ah  !  mon  frère  ! 

SCÈNE  VI. 

LOBD  DARLEY, MADAME  NELTON,  NELTON, 

LORD    DAELEY. 

Cessez  de  vous  inquiéter, 
3e  ue  dirai  plus  rieu-  ui  puisse  l'irriter. 

SEITON.  ; 

Je  prétends  me  montrer  plus  sage  que  mon  frère. 

LOUD    DARLEY. 

Je  ne  dis  pas  un  mot. 

NELTOK. 

Je  m'obstine  ù  me  taire. 

Lor.D    DAr.LEY. 

Je  veux  bien  supposer  que  mon  frère  a  raison. 

NELTON. 

J'aime  fort  supposer  ,  supposer  est  foif  Lion  ! 

MADAME    KELTON,    à  son  mari. 

Allons,  finirez-vous? 

NELTON,    à  sa  femme. 

Mais  admirez  de  grâce  : 
Te  veux  bien  supposek  ! 
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HAUAME    PELTON. 

Oui,  mais  quittez  la  place. 
(  Elle  lo  pousse  doucement  vers  là  ports.  ) 
KELTOH. 

'Ainsi  vous  voulex  Lien  ,  mon  fièrc ,  supposer  ? 

MADAME    HELTON,     le  poussaul  toujours. 

Eh  !  faut-il  pour  un  rien  se  tant  formaliser?... 
Vouiez- vous  bien  sortir  ? 

(Nclton  se  laisse  mnltre  dehori.!) 
HELTON,   entr'ouvranl  la  porlo. 

Si  je  voulairrépoiiclrc , 
Mon  frère ,  d'uu  seul  mot ,  je  pomrais  vous  confondre. 

SCÈJNE  VII. 

lORD   DARLEY,  MADAME  NELTON. 

\  MADAME    NELTON. 

Que  d'excuses ,  Monsieur  !  .„: 

LOnu    DAnLEY. 

Eh  I  Madame  ,  pourquoi  ? 
rhargé  des  intérêts  de  l'Etat  et  du  Roi , 
Uo  ministre  peut-il  empêrher  qu'on  le  fronde  ? 
Il  est  ô'un  tel  dépôt  comptable  à  tout  le  monde  , 
Jour  (-t  nuit  à  réponiln-  il  dot  se  tenir  prêt, 
Et  ce  n'est  pas  pour  lui  que  le  sommeil  est  fait. 
Mais  revenons  ,  ma  sœur ,  nu  Lut  de  mon  voyage , 
Entre  nos  dtu,\  enfaus ,  un  heureux  nmijago... 
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MADAME    SELTON. 

Pour  Charles ,  quel  bonheur  ! 

LOBD    DARLEY. 

Qu'il  revieane  avec  moi , 
Je  le  mène  à  la  cour  ,  je  le  présente  au  roi, 

MADAME    NELTON. 

'Ab  !  que  de  voi  boutés  vous  me  voyez  contente! 

lOED   DARLEY. 

Mais  il  faut  avant  tout  que  son  père  y  consente  , 
Que  Nelton  sur  ce  point  me  cède  ,  et  de  bon  cœur 
Sur  le  reste  ,  je  vais  le  proclamer  vainqueur. 
Mais,  pour  l'y  décider,  voyons,  que  faut-il  faire  ? 

MADAME    SELTON. 

'Ah  î  moi,  je  ne  puis  rien  dans  une  telle  afiaire, 

Nivelle  près  de  lui  réussirait  bien  mieux. 

Cet  homme  est  un  frondeur  plaisamment  sérieux  , 

Fécond  en  beaux  discours  dont  le  fasie  vous  trompe , 

Il  fait  l'incorruptible  afin  qu'on  le  corrompe. 

Vous...  pourriez  obtenir  son  intervention , 

En  offrant  un  appât  à  son  ambition. 

LOBD    DARLEY, 

Je  lui  parlerai ,  mais... 

MADAME    NELTON. 

V  oici  le  personnage. 


<9 
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SCÈNE  yiii. 

lES  prÉcÉDENS,   INIVELLE. 

KIVELLE,    à  part. 

Saisissons  le  moment  de  lancer  mon  ouvrage. 

MADAME   NEITO»,    bas  i  lord  Darley. 
Vous  allez  essayer... 

tOr.D    DARLEV,    «Je  même. 

Oui ,  je  vous  l'ui  promis. 

MADAME    NELTOW,     liant. 

Milord,  je  vous  prûiente  un  de  nos  bons  amis; 
Il  est  modeste ,  et  moi  ,  jo  n'ose  eu  sa  présence 
Vous  dire  franchement  tout  le  bien  que  j'en  pense  ; 
Mais  vous  êtes  bon  juge,  et  vous  l'estimerez. 
J'en  suis  sûre  ,  Milord  ,  quand  vous  le  connaîtrez. 

(Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LOKD  DARLEY,  NIVELLE. 


L'ÉLOGE  de  Madame  est  flatteur,  je  l'avoue  ; 
Mais  devant  vous ,  Milord ,  que  sert-il  qu'on  me  ioue  ? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  nous  connaissons , 
Et  réciproquement.... 
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LORD    DÀBLEY. 

Monsieur,  mille  pardons. 
Pour  raoi  votre  figure  est  tout  ii-fait  nouvelle. 

mvELLE. 

Oh!  mais  vous  connaissez  mon  nom.  Je  suis  Nivelle... 
Ce  Nivelle  qu'on  cite  en  toute  occasiou, 
Fumeux  dans  le  parti  de  l'opposition. 

LOIID    DARLEY. 

Nivelle!...  excusez-moi ,  je  cherche,  en  ma  mémoire, 
Ce  nom,.. 


II  est  pourtant  couvert  de  quelque  gloire. 
Dans  les  conseils  du  roi  ce  nom  a  quchpe  poids  i 
Déjà  de  ministère  on  a  changé  deux  lois 
Par  mes  conseils  ;  dans  peu  j'abattrai  le  troisième  , 
Et  mon  plan  est  tout  prêt  contre  le  quatrième. 

LORD    DARLEY. 

,TJn  uom  si  redoutable  aux  ministres  futurs 
Ne  peut  être  rangé  parmi  les  noms  obscurs  ; 
Je  ne  puis  l'ignorer  j  il  faut  que  j'en  convienne, 
Poutant,  c'est  du  plus  loin ,  Monsieur, qu'il  me  souvienne. 
Je  suis  hontcus;... 


Milord,  c'est  moi  qui  suis  confus.... 
Sans  doute  mes  écrits  vous  seront  mieux  connus. 
Souvent ,  pour  me  soustraire  ù  la  publique  estime , 
Je  me  suis  huniljlement  caché  sous  l'anonyme. 
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(  A  chaque  livre  dont  îVivelIe  cite  le  lilre,  le  lord  indique 
par  un  signe  qu'il  ne  le  connaît  pas.  ) 

3e  vais  à  vos  regards  me  dévoiler. 

(Bas.) 
C'est  moi 
Qui  suis  l'auteur  d'Un  Mot  a  l'oreille  du  noi  ; 
De  l'Esphit  des  ltAts,  brochure  en  trente  pages; 
Des  Masques  enlevés  a  cektaiss  PEnsosNACES. 
Pour  l'éducation  j'ai  fait  quelques  traités, 
Le  Eudimehx  des  pairs,  celui  des  députés. 
3c  passe  mes  écrits  à  l'usage  des  femmes, 
Eglé  législateur  ,  le  Montesquieu  des  Dames, 
Mes  Lettres  a  Philis  sur  le  couvERNEMEiST , 
OÙ  sont  en  madrigaux  les  biils  du  parlement. 
Quelques  autres  encor.  Mais  à  tout  je  préfère 
Mes  ouvrages  nombreux  contre  le  ministère, 
El  pour  vous  en  citer  une  trentaine  et  plus... 

LORD  darley. 
Monsieur ,  probablement  je  ne  les  ai  pas  lus. 

NIVELLE. 

Vous  n'estimez  donc  pas  le  genre  polémique  ?. 

LORD    DARLET. 

IMonsieur,  je  vous  dirai ,  s'il  faut  que  je  m'explique, 
Que  par  la  passion  le  plus  souvent  dicté , 
Un  pamplilet  anonyme  a  peu  d'autorité  ; 
L'écrivain  courageux,  habile,  galant  homme, 
'Aime  qu'on  le  connaisse  ,  il  se  montre,  il  se  nomme  ; 
Enfin  (  ce  n'est  pis  vous  ,  Monsieur ,  dont  je  me  plains  ,  ) 
Le  fiel  est  tout  l'esprit  des  auteurs  clandestins. 
Et  pour  vous  le  piouver  par  un  exemple  insigne , 
Un  d'eux ,  snns  me  nommer ,  clairement  me  désigne 
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"Comme  un  traître  ,  ennemi  de  l'Etat  et  du  roi. 

NIVELLE. 

'Ah  !  quelle  calomnie  !  adressez-vous  à  moi 

Pour  répondre  h  votre  homme  ,  et  par  un  bon  mémoire  , 

Je  saurai  vous  vençrer  d'une  offense  si  noire  ; 

De  honte  et  de  dépit  je  le  garantis  mort  ; 

Car  j'ai  quelque  énergie  et  j'assomme  d'abord. 

On  ne  revoit  jamais  ceux  que  frappe  ma  plume , 

Pour  vous  en  assurer ,  parcourez  ce  volume. 

LORD    DAKLET. 

Monsieur... 

SIVELLE. 

Liseï ,  Milord  ,  cela  ne  coûte  rien  , 
Et  quand  vous  l'aurez  lu  ,  vous  m'en  direz  du  bien, 
Vous  verrez  de  quel  ton  je  traite  la  matière , 
Et  comme  j'y  répands  des  torrens  de  lumière. 
LODD   DAnLEy,   tout  en  lisant. 
O  ciel  l 

SIVELLE. 

Lisez  ,  lisez  le  chapitre  suivant. 

LOnO    DABLEY. 

Que  vois-je! 

NIVELLE. 

L'intérêt  va  toujours  en  croissant. 

(Ap.nrt.) 

11  est  émerveillé. 

LOnO    DAHLEY. 

Ma  surprise  est  extrême. 
Quoi  !  ce  Hvre  est  de  vous  J 

5. 
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MVELLE. 

Oui ,  Miloid  ;  de  moi-même. 
Il  est  sans  nom  tl'auieur,  mais  j'ai  le  manuscrit, 
Et  de  n;a  propre  main  d'un  bout  à  l'autre  écrit, 
Signé  sur  chaque  page  et  paraphé  Nivelle. 

LOnn   DAHLEY. 

Je  suis  charme  qu'ici  le  hasard  rac  révèle 
Le  nom  de  l'anonyme.... 

mVELLE. 

Ah  1  ce  succès  flatteur 
Me  ravit  d'autant  plus ,  que  je  suis  seul  auteur 
(  N'en  doutez  pas,  Milord) ,  de  ce  petit  volume. 
Nulle  profane  main  n'ose  toucher  ma  plume. 

LORD    UABLEï. 

D'un  ministre  odieux  quand  vous  peignez  les  traits, 
Vous  le  connaissez  donc  ? 

mVELLE. 

Comme  je  vous  connais. 

LOr.D    DAKLEY. 

'Ah!  quand  on  est  instruit  aussi  bien  que  vous  l'êtes. 

BIVELLE. 

Milord  assurément.... 

Lonn  dahley. 

Eh  !  trêve  de  courbettes  î 
C'est  moi  qui  suis  ,  Monsieur ,  ce  ministre  sans  foi , 
Ce  traître. 

KIVELLE. 

Ah  : 
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LORD    DAnLEY. 

C'est  ainsi  que  vous  parlez  de  moi  ! 

SIVEtLE. 

Qu'ai-je  fait  5 

LO«D   DARLEY,   regardant  le  libelle. 
Ce  n'est  p.«  sans  iuicrêt,  je  pense, 
Que  de  Forber  ici  vous  prenez  li  défense  : 
Il  doit  être  jugé  sur  diffërens  délits  , 
Et ,  si  vous  avez  part  aux  dangereux  écrits 
Qu'il  répandait,  alors  je  saurai  vous  confondre. 

BIVEILE. 

Je  réponds..,. 

LOBD   DARtEY,   arec  calme. 

En  justice  il  faudra  me  répondre. 
Vous  pouvez  outrager  un  ministre  du  roi , 
Mais  il  est  votre  égal ,  Monsieur,  devant  la  loi. 
Elle  doit  sans  égard  pour  le  rang ,  la  naissance , 
Quel  <.]ue  soit  l'innocent,  venger  son  innocence. 
S'ils  n'atteignaient  que  moi ,  ces  traits  que  vous  lancez  , 
Le  plus  profond  mépris  me  vengerait  assez  ; 
Mais  c'est  l'homme  public  que  ce  libelle  accuse , 
Et  mon  silence  ici  deviendrait  sans  excuse. 
Quand  vous  me  reprochez  d'avoir  osé  braver 
Les  lois  que  mon  devoir  est  de  faire  observer, 
Vous  m'enlevez,  Monsieur,  ce  respect  nécessaire 
Que  leur  autorité  donne  à  mon  caractère. 
•Vous  m'entendez,  Monsieur.  ' 

(  Il  sort.) 
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SCÈNE  X. 

NIVELLE. 

Oui  certes ,  je  l'entends. 
Pouvais-je  soupçonner  ce  maudit  conlretemsJl 
11  me  faut  réparer  cette  bévue  énorme  , 
Calmer  le  noble  lord  par  un  écrit  en  forme. 

(  Allant  vers  la  table.  ) 
Pour  sortir  de  ce  pas  il  n'est  qu'un  clicmin  sûr  ; 
C'est  de  se  rétracter...  Se  rétracter ,  c'est  dur. 

SCÈNE  XI. 

CHARLES,  NIVELLE. 

cil  Arles  ,    à  pari,  une  lellrf*  .i  la  niaia. 

Pr.us  je  lis  cette  lettre  ,  et  plus  je  désespère 
De  la  faire  jamais  agréer  h  mon  pèic. 

m V ELLE,   écrivant. 

Mais  n'importe ,  brusquons  ma  rétractation. 

C  H  An  LE  s,    à  part ,  riant. 

Je  dois  compter  fort  peu  sur  sa  conversion . 

SlVELLE,   acilcvant  d'écrire. 

Oui,  quoiqu'.ui  fond  du  cœur  mou  orgueil  eu  soupire, 
Le  s.'ige  de  deux  maux  doit  éviter  le  pire. 
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CHAniES  ,   à  part. 
Si  quelque  ami  voulait  me  prêter  son  secours  ? 

SIVELLE,    se  levant. 

■A.  quel  intercesseur  pourrai-je  avoir  recours, 
Pour  adoucir  ?.... 

CIIAr.LES,    apercevant  Nivelle. 

Eh  !  m.nis  ,  l'occasion  est  belle, 
De  ce  soin  délicat  chargeons  moDsieur  Nivelle  , 
Il  se  présente  ici  fort  i  propos. 

KIVELIE,    apercevant  Charles.  " 
Parbleu  ! 
îe  puis  du  noble  lord  employer  le  neveu. 

(  Ils  font  un  p.is  l'un  vers  l'autre  pour  s'aborder.  ) 
CHARLES,    s'arrêtant,  à  part. 
"C'est  qu'il  me  croit  ligué  contre  le  ministère. 
NIVEtLE,    s'arrêtant  à  part. 

C'est  qu'il  est  exalté  presque  autant  que  son  père  \ 
Il  me  recevra  mal. 

CHARLES  ,    àpart.    ] 

Il  me  rebutera. 

BIVELLE,    à- part. 

Il  en  arrivera  ma  foi  ce  qu'il  pourra. 

CHAULES,    à  part. 

Confessons-nous  gaîment ,  puisqu'il  faut  que  je  parle. 

(  Haut.) 
Salut ,  monsieur  Nivelle. 


D8  L'ESPRIT  DE  PARTI. 

mVELLE, 

Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  Cbarle. 

en  A  BLE  s. 

'Ilélns!  Monsieur,  je  viens  devant  vous  m'accuscr 
D'un  fait,  qui  diabiemeut  va  vous  scandaliser. 

BIVELLE. 

Qu'est-ce  donc? 

CHAItLES. 

Ah  !  déjà  je  vois  votre  colère. 
Je  quitte  vos  drapeaux  pour  ceux  du  ministère. 
Oui ,  c'est  ua  parti  pris....  Que  voulez-vous?  l'amour, 
Qui  se  mêle  de  tout ,  vous  a  joué  ce  tour. 

PIVELLE. 

Je  vous  dirai... 

CIIAIILES. 

Je  sais  ce  que  vous  m'allez  dire , 
Je  connais  tous  mes  torts  ;  mais  il  doit  vous  suffire 
Qu'avant  de  succomber  j'ai  long-tems  combattu. 
Vos  conseils  sur  mon  cœur  seraient  tous  sans  vertu. 
Songez  que  dans  l'Etat  j'ai  bien  peu  d'importance. 
De  quel  poids  peut  mon  nom  être  dans  la  balance  ? 
Si ,  comme  vous ,  Monsieur  ,  par  d'éloquens  écrits , 
J'avais  pendant  long-tems  régne  sur  les  esprits, 
Et  que  de  trahison  Je  devinsse  coupable , 
Je  serais,  j'en  conviens,  un  lâche ,  uu  misérable, 
Ud... 

r  RIVELLE. 

Non,  vous  seriez  homme.  Aliîmoncijcr,  entre  nous, 
Le  sage  est  bien  souvent  aussi  faible  que  vous. 
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Bien  plus  d'écueils  encor's'ofirent  à  sa  rencontre. 
Pour  obtenir  le  prix  que  la  gloire  lui  montre  , 
Au  haut  d'un  niât  glissant  il  faut  l'aller  chercher  j 
Souveut  près  de  l'atteindre  ,  et  près  de  le  toucher, 
Il  broBche,  et  jusqu'au  bas  lourdement  il  retombe, 
Qui  ne  succomberait ,  quand  Ciccron  succombe? 
Cicéron ,  dont  je  suis  le  faible  imitateur  , 
Ne  "-î  soumit-il  pas  au  parti  du  vainqueur? 

CHARLES. 

Eh  quoi  !  de  Cicéron  l'égal  pour  l'éloquence  , 
Auricz-vous  avec  lui  ce  trait  de  ressemblance? 

HIVELLE. 

Hélas  !  oui ,  comme  lui  je  suis  persécute , 

Et ,  comme  lui ,  je  cède  à  la  nécessités 

Dans  votre  esprit,  mon  cher,  je  me  faiji  tort  peut-être  7, 

CHARLES. 

Il  est  beau  d'imiter  les  fautes  d'un  tel  maître  ; 
Je  ne  puis  de  ce  trait  vous  blâmer  nullement  : 
l\Tême  je  vous  en  fais .  Monsieur ,  mon  compliment. 
Quant  à  moi ,  qui  ne  puis  aller  chercher  à  Rome, 
Pour  me  just  fier,  l'exemple  d'un  grand  homme , 
Au  parti  que  j'ai  piis  je  me  suis  résolu  , 
Parce  que  ma  maîtresse  en  un  mot  l'a  voulu. 
Je  veux  par  cette  lettre  en  instruire  mon  père  l 
Une  telle  raison  ne  le  toucherait  guère  ;  ' 

TVIais  ce  qui  doit  produire  un  effet  plus  heureux  , 
C'est  votre  changement  si  conforme  à  nos  vœux. 

(  Vivement.  ) 
Parbleu,  si  vous  vouliez,  maintenant  que  j'y  pense, 
Kmployer  près  de  lui  toute  votre  influence  , 
Par  nos  efforts  communs  peut-être  pourrions-nous 
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Eéveiller  dans  sou  cœur  des  seuiimciis  plus  dout. 

PI  VELLE. 

leune  homme ,  c'est  fort  bien  ;  donnez-moi  cette  lettre , 
Et  je  vais. 

c  H  i  n  L  E  s. 
11  faudrait,  avant  de  la  remettre... 

NlVELtE. 

Reposei-votis  sur  moi.  Nous  saurons  nicnagor 

Le  moment  oij  son  cœur...  On  vient  nous  déranger. 

^CÈNE  XII. 

CHARLES,XonD  DARLEY,  NIVELLE. 

Lor.D   DAntEY,  en  entrant.     _ 

A  vos  vœux  je  me  rends  ,  ma  sœur,  à  l'instant  même. 

(  Bas  à  Charles,  en  lui  prenant  la  main.  )  i 

Pour  hâter  le  bonheur  de  deux  enfans  que  j'aime , 
Je  veux  bien  oublier  l'olijet  de  mon  courroux. 

CI!  AKIES. 

Ah  1  mon  oncle  ,  comment  m'acquiuer  envers  vous. 

|(IlK)rl.  ) 
LOnn    DAFiLEï,    i  Nivcilc. 
Demeurez,  j'ai  deux  mots.... 
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SCÈNE  XIII. 

loud  DARLEY,   NIVELLE. 

BIVELLE  ,   à  part. 

Que  me  \'eut-il  1  je  tremble. 
Et  parbleu  !  je  pourrais  moi-même ,  ce  me  semble  , 
Faire  agréer,., 

LOIiD    DARLEY, 

Depuis  que  je  vous  ai  quiité  , 
Mes  parens  clans  mon  cœur,  Monsieur,  l'ont  emporte  , 
it  quoique  mon  devoir,  mon  honneur  en  murmure, 

e  viens  à  l'amitié  d'immoler  mon  injure; 

'aimé  peu  les  procès  et  tout  ce  qui  les  suit. 

NIVELLE  ,    à  pari. 

aurait-il  peur? 

LORD    DAr.LEY. 

Je  hais  le  scandale  et  le  bruit. 

MV  ELLE. 

'cnons  bon, 

(  H  met  sa  rélraclalion  dans  sa  poche.  ) 
LORD    DARLEY, 
C'en  est  fait,  je  retire  ma  plainte, 
e  craignez  rien, 

KIVELLE. 

Je  porte  un  caur  exempt  de  crainte. 

LORD    DARLEY, 

e  juge  est  près  d'agir ,  mais  je  rariêierai, 

Comédies  en  vers.   7'  ^ 
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Pour  réparation  de  vous  j'exigerai 

Que  vous  reconnaissiez  hautement  votre  otTensc. 

BIVEILE. 

L  Angleterre  connaît  ma  fière  imlcpcndance  , 
On  sait  qu'au  ministère  en  tout  tcms  opposé , 
3e  me  suis  k  la  paix  constamment  refuse. 

LORD    DAni-EY. 

Mais,  Monsieur,  songez-vous?... 

HJVEI.LE. 

Je  ne  saurais  souscrii-e 
'A  ces  conditions. 

tono    DAKLEY. 

Je  n'ai  plu»  rien  à  dire , 
N'en  parlons  plus,  Monsieur;  je  poursuivrai  mes  droits, 
Et  vous  ne  céderez  qu'à  la  foi  ce  des  lois. 

(  Il  va  jiour  sortir.  ) 

«ÎIVELLE,    courant. ijiro-.'î  lui. 
Eh  '.  )c  liais  comme  vous  le  bruit  et  le  sc.nnclale , 
Et  mon  liumeur  n'est  pas  intraitable  et  brutale  ; 
ï'ai  des  toits,  il  suffit  que  vous  me  condamniez, , 
Je  les  reparerais  bientôt  si  vous  vouliez. 

tOUD   D  A  fi  LE  Y. 

Eh  !  bien  donc... 

NIVELLE. 

Franclicment  il  faut  que  je  m'explique 
Je  tire  un  revenu  brillant  et  map;niiiqiie 
Du  renom  qu'on  m'a  fait  d'inflexible  fierté  ; 
Tout  le  public  recherche  avec  avidité 
Les  ouvrages  nombreux  qui  sortent  de  m  <  plume. 
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Et  Jeux  fois  tous  les  mois  je  lui  donne  un  volume. 
Si  l'on  me  voit  fléchir  ,  adieu  tout  mon  crédit. 
Plus  de  gloire  ,  et  surtout ,  Mlloid  ,  plus  de  débit. 
Quand  on  a  comme  moi  goûté...  de  l'opulence  , 
Qu'on  ue  peut  se  passer...  d'une  certaine  aisance... 

LORD    DARLEY. 

Ah  !  ah!  je  vous  entends;  eh  !  bien,  Monsieur,  parlez. 
On  vous  achètera.,.,  tout  ce  que  vous  valez. 

NIVELLE. 

'Ah!  c'est  beaucoup  !... 

LORD    DARLEY. 

Won  pas.  Mais  faites-moi  la  grâce..» 

NIVELLE. 

Milord ,  je  sais  fort  bien  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Je  vais  écrire  ,  écrire... 

LORD    DARLEY. 

Epargnez-vous  ce  Soin. 

NIVELLE. 

Ma  plume  est  tout  à  vous. 

LORD    DARLEY. 

Je  n'en  ai  pas  besoin , 
K  Quoique  sachant  fort  bien  quel  crédit  est  le  vôtre  ) 
Au  lieu  de  ce  service  il  faut  m'en  rendre  un  autre. 
Tâchez  de  ramener  mon  frère  à  la  raison. 
Corrigez  ,  s'il  se  peut ,  l'aigreur. 

NIVELLE. 

Oui ,  le  poison,... 
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LOUD    DAULEY. 

Qui  corrompt  son  humeur. 

KITELLI. 

Envenime  Son  anie. 

tOBD    DAliLEY. 

Et  celte  ardeur... 

SIVELLi:. 

Ce  feu. 

tOBD    DAHLEY. 

Qui  l'anime. 

BIVELLE. 

L'euflamme. 

lOnO    DAKLKV. 

Réussissez  ,  Monsieur;  je  me  lais  à  ce  prix; 
Mais  l'acte  solennel  que  vous  m'avez  promis, 
Je  le  veux  dès  ce  soir.  Evitez  le  reproche 
Qu'un  retard. 

ÏIIVELLE. 

Le  voici  ;  je  l'avais  dans  ma  poche, 

SCÈNE  XIV. 

LORD  DARLEY,  NELTON,  NIVELLE. 

NELXON,  en  entrant. 
Me  voilà  dtlivré  de  tout^soin ,  Dieu  merci! 
(  A  son  frère.  ) 

Eh  bien!  que  dites-vous  d«  l'homme  que  voici  ? 
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0-ez  vous  devant  lui  soutenir  volie  thèse? 
\>ii.ind  il  discute,  il  faut  qu'on  cède  ou  qu'on  se  taise. 
i-in  lui  ferait,  morbleu!  plutôt  perdre  son  nom 
Que  de  lui  faire  dire  oui  quand  il  pense  kon. 

NIVELLE,  bas  à  Nelton ,  avec  embarras. 

Eh  !  du  rang  qu'il  occupe  il  faillit  donc  m'instiuire. 

^ELTOS  ,  étonne  et  embïirrassiî. 

Ah  !"  VOUS  savez  ?...  eh  bien  !  alors  faites-lui  lire 
Votre  nouveau  livre  ,  ch  ! 

NIVELLE. 

Suffit ,  Monsieut'  l'a  lu. 

HELTON. 

Vous  l'avez  lu,  mon  frère?  ali  !  ah!..,  vous  a-t-il  plu? 
Vos  systèmes  y  sont  traités  de  belle  sorte. 
Vous  en  ave'/,  tiouvé  la  logique  un  peu  forte. 
Avci-vous  pu  répoudre  à  ses  raisouucmens  ? 
Pa.lcz. 

HI  VELÎ.E. 

Le  noble  îord  connaît  mes  sentipieus  , 
Il  a  lu  dans  rnon  cœur,  il  a  vu  mon  courage. 

LORD    D  ABLF  Y. 

Monsieur,  en  avouant  cet  éciit  qui  m'cutinge, 
De  sa  faute  envers  moi  s'est  soudain  rcpciiii. 

NELTOM. 

Qu'est-ce  à  dire  !  ceci  mérite  un  démenti. 

LOKD    DAîlLEY. 

Monsieur  a  réparé  son  tort. 
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'  KtHOS. 

C'est  uns  fable , 
U'uQ  lâche  repentir  Nivelle  est  incapable , 

(A  Nivelle.) 
Son  ame  est  inflexible.  Eh  bien!  répondrez-vous ? 
Que  vous  faut-il  de  plus ,  pour  vous  mettre  en  courroux  2 

SIYEtLE. 

Le  ministre  dit  vrai. 

LOBD   UABLEïjà  Nelton. 

Tenez  ,  vous  pouvez  lire. 
On  me  dit  trop  sensible  aux  traits  de  la  satire  : 
11  se  peut;  mais  blessé  des  plus  sensibles  coups, 
Je  veux  les  ouijlier  par  amitié  pour  vous... 
Mon  ami ,  ne  formons  qu'une  seule  famille  : 
Ton  lils  est  mon  neveu, 

NIVELLE. 

Votre  nièce  est  sa  fille. 
(  A  lord  Uarlcy  ) 
Laissez,  de  l'attendrir  je  sais  un  sûr  moyen. 

(AXelton.) 
Si  votre  frère  et  moi  sur  vous  ne  pouvons  rien  , 
A  nos  discours  touchans  si  votre  caur  se  ferme, 
Un  fils  h  vos  rigueurs  mettra  peut-être  un  terme. 
Voyez  ,  voyez  enlin  ce  qu'un  lils  vous  écrit: 

(  A  pan.  ) 
Lisez  :  il  ne  dit  mot,  preuve  qu'il  s'attendrit. 

SELTOS,  ilcchiranl  la  lettre  et  la  rétractation. 
La  voilà,  ma  icponse. 
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NIVELLE. 

Ail  !  quelle  extravagance  ! 

LOHD    DAELEX,  à  Nivelle. 

Eh!  que  faites-vous  donc?...  que  Monsieur  recommence 

Un  nouveau  désaveu  ,  non  moins  formel,  ou  Lien 

Je  laisse  aller  l'afTaire  et  je  n'arrèle  rien. 

Mu  plainte  est  chez  le  juge ,  enfin  prenez-y  garde , 

C'est  vous ,  bien  plus  que  moi ,  que  la  chose  regarde. 

SCÈNE  XV. 

NELTON,  NIVELLE. 

neltJoh. 
Mon  fils  ,  mon  fils,  corbleu!  m'avoir  joué  ce  tour! 
Cela  vient ,  je  le  vois  ,  de  son  maudit  amour. 

(  Embarras  de  Nivelle.  ) 
Et  vous  !...  Osez-vous  bien  me  regarder  en  face! 
De  honte  ou  nie  venait  mourir  à  votre  place. 
Nivelle  renégHt!...  ah  I  mon  juste  courroux 
A  peine  se  contient. 

mVELLE. 

Eh  bien!  oui ,  fichez- vous  , 
Mon  ami ,  j'y  consens  ;  je  crains  votre  colère 
Bien  n)oins  que  je  ne  crains  celle  de  votre  frère, 
Savez-vous  qu'il  me  peut  faire  pendre. 

SELTOS. 

En  ce  cas, 
On  est  pendu,  Monsieur,  et  l'on  ne  fléchit  pas. 
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NIVELLE. 

Fort  bieu  ,  mais  cependant  votre  bouclie  m'accuse  , 
Êtes-vous  bien  ccrtaiu  que  je  sois  saus  excuse  ? 

HELTOB. 

Quelle  excuse  avez-vous ,  hé  ? 

BIVELLE. 

Quelle  excuse  j'ai?... 
Mais ,  si  je  vous  disais  que  je  n'ai  pas  cliangé , 
Que  })ar  les  actions  ou  juge  mal  les  hommes , 
Que  c'est  au  foud  du  cœur  qu'on  voit  ce  que  nous  sommes. 

scÈrsE  xvi. 

Us  OFFICIER  DE  JUSTICE,  NELTON, 
NIVELLK. 

L'oFFICIIn    DE    JUSTICE. 

Messieurs,  indiquez-moi  si  dans  cette  maison 
Est  un  monsicnr  Nivelle  ? 

mVELLE  ,  à  part. 

Ah: 

SELTON.  ' 

Pour  quelle  raison  ?, 
L'opneiEB. 
I-e  magistrat  m'envoie... 

SIVELLE  ,   à  part. 

O  message  s  uistie  ! 
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l'  O  F  F  l  C  I  E  Vu 

r  est  pour  cet  tain  pamphlet. 

BELTOî». 

Pamphlet!... 
L'ornciEE. 

Coutre  UD  ministre. 

HtVELLE. 

A'onsieur  ,  c'est  une  aflaire  arrangée  entre  nous, 
vive  le  ministère!  et  vive.'... 

HELTO  s  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  boucbc- 

Taisez  vous! 
(  A.  l'ofTicier.  )    .  '■■" 

C  est  mol  qui  suis,  Monsieur  ,  l'auteur  de  la  Lrotliuie. 

BIVELLE,  (ilonné. 

t.onunentl 

NELTON,  baj,  à  NivtUe. 

Je  veux  sur  moi  prendre  cette  aventure, 
Helirez-vous,  partez, 

HIVELLE,  J  part. 

le  suis  tout  interdit!... 
'lais  en  homme  prudent  fcsons  ce  qu'il  me  dit. 

.-,  (Il  sort.) 
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SCÈINE  XVII. 

L'OFFICIER  de  justice,  NELTOISf, 

l'officiek. 
yous  saurez  que  je  suis... 

IIEI.TOEI. 

Oui ,  je  sais  qui  vous  êtes. 
(Avec  enthousiasme  cl  tendant  les  mains.  ) 
A  recevoir  vos  fers  mes  mains  sont  toutes  prêtes , 
Les  voici! 

L'oKFlOIHn. 

Mais,  Mojisieur,  qiii  vous  paile  de  fers?* 

KELTOH. 

Hâtez- vous!  vos  cachots  pour  moi  sont-ils  ouverts 2 

l'OFFICIEK. 

Peut-être  pourrait-on  arranger  cette  aSaiie. 

HELTOB. 

îAiranger,  qu'est-ce  à  dire,  et  que  faudrait-il  faire? 

L'OFFlÇlEn. 

Le  ministre  est  si  bon  que  vous  le  fléchiiiez; 

J'en  suis  certain,  Monsieur,  si  vous  lui  proposiez,., 

HELTOS. 

Won ,  MoDsieu? ,  5  mon  livre  cfTucer  une  ligne 
Du  parti  que  je  sers  serait  me  rendre  ^digue. 
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l'officier. 
ïiC  ministre ,  Monsieur ,  gagnera  son  proccs, 

BELTO». 

Tant  mieux ,  je  lui  souhaite  un  hon  et  plein  succès. 

l'  O  F  F I  c  I E  R. 
3'ai  rempli  le  devoir  de  l'emploi  que  j'exerce 
En  vous...  mais  j'aperçois  votre  partie  adverse. 

SCÈNE  XVIII. 

L'OFFICIER  DE  JUSTICE,  ioîsd   DARLEY, 
^•ELTON. 

l'o  fficier. 

MiLORD ,  je  viens  de  faire  un  inutile  cfTort 
Pour  engager  votre  homme  à  réparer  son  tort  , 
11  ne  veut  pas  céder. 

LORD    DARLEY. 

Cela  n'est  pas  possible  : 
Et  je  l'ai  trouvé  ,  moi ,  très-doux  et  tii-s-fiesible. 

l'officier. 

Le  voici  devant  vous. 

LORD    DARLEY. 

Qui? 
l'officier. 

L'nulcur  du  pamplilet , 
Monsieur  Nivelle. 
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LOnO    QAnLEY. 

où  donc  voyez-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 
Mon  frère  ? 

l'officier. 

Votie  frèie?  ch  !  non  ,  monsieur  Nivelle. 

NEI.TOB,  i  l'officier. 

Non  ,  ce  n'est  pas  ainsi ,  Mousieur ,  que  l'on  m'appelle  , 
Mais  je  suis  bien  l'ouleur  du  livre  en  question. 

ioud  DAniEY,  ëionné.    ., 
Eli  quoi  1  de  voire  esprit  la  folle  passion 
Vous  peut-elle ,  mon  frère ,  entraîner  de  la  sorte  ? 

l'-officieb  ,   à  Neltou. 
Quoi  !  vous  êtes  le  frère?... 

SEtTON. 

Eh  bien  !  que  vouç  iinporic? 
Le  frère  d'un  ministre  est-ce  un  objet  sacré? 
Je  le  dis,  et  jamais  je  ne  m'en  dédirai , 
Je  suis,  et  je  suis  seul  l'auteur  de  cet  ouvrage; 
Vous  II' avez  pas  Lesoiu  d  en  savoir  davantage. 
Agissez  ,  poursuivez. 

SCÈ?sE  XIX. 

L'OFFTCIER,   SOPHIE,    LORD    DARLEY, 
MADAME  NELTON,  NELTON. 

MADAME   NELTON,   à  son  mari. 

Ah  1  grnnd  Dieu  I  quai-je  appris  1 
Vous  déclarei  auteur  du  ces  affreux  ccriis  ! 
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NELTOS, 

Oui  ,  je  le  soutiendrai ,  que  l'on  juge  raffiiirc. 
11  sera  beau  de  voir  un  frère  par  un  frère 
'Accusé ,  condamne  ,  traîné  dans  les  prisons. 
Combien  d'un  pareil  trait  nous  nous  réjouirons  ! 

SOPHIE,  à  Nellon. 
Le  méchant  ! 

LOnn    DARLEY. 

Il  suffit ,  ma  patience  est  lasse  ; 
Je  l'abandonne  enlin. 

N  EL  TON. 

Oui ,  morbleu  ,  point  de  gtuce  ! 
Il  faut  qu'on  me  poursuive. 

MADAME    SELTON, 

Eh  quoi  !  pourriez- vous  bien?... 

NELTON. 

Qu'on  m'cmmènp  î>  l'instant. 

MADAME    NELTON. 

Monsieur,  n'en  faites  rien. 

KELTON. 

Il  le  doit ,  je  le  veux, 

LORD    DAniEY, 

Quel  comble  de  délire  ! 
Un  libelle  outrageant  m'accuse  et  me  déchire , 
Pour  Un  fou  dangereux  que  l'on  garde  en  prison. 

NELTOK. 

Un  fùu  '  ce  n'est  pas  vrai. 

Comédies  en  vers.   7.  7 
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I.  OHD    DAHLEY. 

Le  coiiiiaît'l ,  Ini?  non. 
Li  sans  savoir  s'il  est  innocent  ou  cwijialjle... 

KELlOn. 

Je  souiicns  que  Foiber  d  un  crime  tst  incc'>j)aLlc. 

lOBD    DARLEY. 

Hnfin  ,  iiQiir  m'empôrlier  de  vengrr  mon  lionncur, 
De  l'écrit  qui  m'outiajj'"  il  se  déclare  auteur. 

SEtXOS. 

Oui  !  oui  ! 

LORD    DARIEY. 

C'en  est  assez,  ma  bonté  fut  trop  grande. 
(  A  l'iiflicier.  ) 
La  réparation  que  mon  honneur  dcmaïuie , 
Monsieur,  exigez-la  de  Nivelle  ou  de  lui  ; 
3e  ne  puis  leur  donner  de  délais  qu'aujourd'hui. 
Que  ce  jr>ur  écoulé  ,  la  poursuite  conimcncc  ; 
Nous,  ina  dlle .  quittons  un  frère  qui  ni'offcnsc. 

MADAME    ^ElTO^. 

Ah!  Milord,  demeure?,  pwr  grâce! 

VELTOP. 

Et  de  ce  lieu 
S  il  ne  part,  moi  je  sors. 

LOBD    DARLEY. 

Je  vous  entends  ,  adieu. 
Loin  de  vous  pour  jamais,  ingrat,  lious  allons  vivie. 

SOPHIE  ,  iilciuanl. 

r.i  moi  j'enijagerai  mon  couiiu  ti  nous  suivre , 
C'harlos  auprès  de  lui  serait  trop  mallicureux. 
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MADAME   SEtTOS,   i  son  m.iri. 
Et  tous  nous  (ipirons  par  fuir  un  homme  adieux. 

SELTOS,  £rul. 

Oui ,  qu'ils  s'en  aillent  tous  ,  e^  le  pèic  et  lu  fille  , 
Et  la  mère  et  le  hls ,  et  toute  la  fymille  ; 
Que  n'ayant  plus  chez  moi  ces  êties  mal-pcnsans  , 
Je  puisse  vivre  au  moins  avec  d'Iioujiétes  gcus. 
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ACTE  rnoisiÈME. 

SCÈNE  I. 

NIVELLE,  CHARLES,  NELTUN, 

CHAULES,  seul  les  trois  premiers  vers, 

iVlos  onclo  va  partir,  et  je  perds  co  que  j'aimo, 
Quand  je  croyais  touclicr  à  mou  bonheur  supicnic. 
C'était  doue  pour  cela  qu'on  m'cloignait  ainsi  ! 
P.Ion  père  ,  pouvicz-vous  .'... 

SELTON. 

Sortez,  Sortez  d'ici. 
A  mes  veux  pour  jamais  gardez-vous  de  paraître , 
Je  ne  veux  pas  clicz  moi  d'un  perlide  ,  d'un  traître. 

CHARLES,  à  Nivelle. 

C'est  donc  ainsi.  Monsieur,  que  vous  m'avez  servi? 
Parlez,  c'est  votre  exemple  enfin  que  j'ai  suivi, 
On  nous  doit  du  mcme  œil  regarder  l'un  et  l'autre  : 
ÎJoue  erreur  est  commune ,  et  mon  crime  est  le  vôtre. 

NELTOH. 

Partez ,  vous  dis-je  ,  ou  bien  redoutez  mon  courroux. 

en  An  LES,  avec  douleur. 
Oui ,  puisque  !a  pitic  n'a  plus  de  droit  sur  vous . 
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Puisque  vous  repoussez  vos  pnrens ,  votre  frère  , 
Je  fuis .  et  vais  trouver  ma  cousine  et  son  père. 

SCÈNE  II. 

NIVELLE,  IfELTON. 

WELTON,  comme  inTolontairement. 

Chaules  !...  Il  ne  m'entend  plus.  Les  ingrats  s'en  vont  tous. 
Qu'ils  partent,  je  vais  donc  rester  seul  avec  vous... 
Ma  femme  aussi  qui  vient  me  tenir  un  langage!... 
Traiter  ce  cher  Forber  de  factieux  !  J'enrage 
De  voir  dans  ma  famille  un  tel  aveuglement. 
Jugez,  elle  ne  l'a  jamais  vu  seulement  ; 
Lt  je  parirais,  moi ,  pourtant  sans  le  connaître... 
Factieux  !  dites-moi ,  là  ,  cela  peut-il  être  ? 

BIVELLE. 

Non  ,  dans  noire  parti  cela  ne  se  peut  pas. 

NELTOS. 

Çue  ne  puis-jo  de  vous  faire  le  même  cas  I 
Je  voudrais  ,  je  le  sens ,  oublier  votre  crime  , 
Vous  croire  encore  put ,  vous  rendre  mou  estime  , 
Aider  à  vous  laver  de  votre  traliison. 

SIVELL  E. 

Quoil  vous  n'avez  pas  su  ma  secrète  raison?. 
Quelle  raison  secrète  aviez-vous  ,  je  vous  prie? 

SIVELLE. 

Vous  pouvez  cioire'?...  Al!o'iS;  c'est  une  raillerie, 
Vous  vous  moquez. 
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IIELTO». 

Du  tout,  je  ne  me  iiionuc  point. 

Bl  VCLL  E. 

L'apparence  peiu-elle  abuser  h  ce  point? 

KELTOH. 

Il  n'est  pas  dans  ceci  t'c  trompeuse  apparence  : 
Co  que  j'ai  vu  de  vous  est  de  pure  évidence. 
D'ailleurs  n'avez-vous  pas  soutenu  devant  moi 
Le  parti  de  mon  frère? 

m  V  ELLE. 

Eh  Lien  ? 

NELTOS. 

Dites  pourfjuoi 
Vous  avez  renié  la  cause  la  plus  sainte 
Par  un  écrit...  infâme  ,  à  vouspailer  sans  feinte  , 
Voire  palinodie  est  bien  de  vous, 

SIVELLE. 

Eli  Lien? 

SELTOa. 

Eh  bien ,  comment ,  eh  bien  ?  tout  cela  n'est  donc  rien  ? 
Vous  moquez-vous  vous-même  ? 

HIVELLE. 

Avcz-vous  la  faiblesse 
De  me  croire  capable ,  ô  ciel  !  d'une  bassesse  ?, 

BELTOS. 

Enfin  mes  yeux  sont-iis  ou  non  dignes  de  foi? 

WIVELLE. 

Est-ce  que  voire  caur  ne  vous  dit  rien  pour  mol  ! 
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HE  iToa. 
Que  diable  voulex-vous  que  mon  cœur  puiâsa  diic 
Contre  de  tels  témoins? 

SI  VELLE. 

Il  faut  que  je  vous  liie 
De  ces  avilissaus  et  criminels  soupçons , 
Je  n'ai  qu'un  mot  h  dire,  et  le  voici. 

BELXOS. 

Voyous, 
SIV  ELLE  ,  avec  prdcauliori. 
3o  voulais  en  secret  servir  la  bonne  cause. 

BELT05. 

Ah!  l'excuse  est  plaisante  !,..  au  moins  c'est  quelque  chose. 
Ainsi  du  droit  chemin  vous  n'êtes  pas  sorti  ? 

aiVELLE. 

Croyez  que  de  tout  tems ,  ferme  en  tiotre  parti , 
Des  principes  coustans  furent  lou)ours  les  nôtres. 

NELTOS. 

Allons,  et,  s'il  se  peut,  faitcs-lc  croire  aux  autres; 
Car  je  sens  le  besoin  de  m'attacher  à  vous. 
Mais  réciproquement  i  mon  cher ,  promettons-nous 
De  ne  jamais  signer  ,  quoi  que  l'on  nous  commande  , 
Le  désaveu  honteux  que  mou  frère  demande. 

HIVELLE. 

Mais  à  deniaûj  pourtant  on  vous  met  en  prison  ? 

SELTOS. 

Partagez  avec  moi  la  persécution  , 
Hé!  cela  sera  beau. 
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WIVELIE,    à  pari- 

Voyez  le  beau  partnge  î 

KELTOS. 

Qu'un  licii  muluel  tous  les  deux  nous  engage. 

BIVEI-IE. 

Comment  donc  ! 

NEI.TOB. 

Uii  dcJit. 

SI  V  ELLE,    à  part.. 

Un  dédit?  nou  vraiment. 
S'il  faut  pnyer. 

HELTON,    lev.int  la  main. 

Ou  bien?  fcsons  mieux  ;  un  serment. 

mVELLE,    vivement. 

U;i  soiment  ,  volontiers ,  mon  ami  ;  je  !c  jure. 

HELTOH. 

Je  dois  vous  croire  enfin.  Ce  serait  une  injure 
De  douter  un  instant  de  la  fidélité..  . 

MVELLE,    l'interroinnarit. 

lie  VOUS,  de  mes  amis,  je  n'ai  jamais  douté. 

Par  exemple,  For/)cr,  s'il  aimait  moins  la  î^loirc , 

Pourrait ,  en  subissant  son  interrogatoire  , 

Mo  déclarer  l'auteur  de  fiilminans  écrits 

Qui  ,  lorsqu'on  l'arièta  ,  dans  ses  mains  fiircnl  pris; 

Je  ne  rrains  rien  :  pourtant  si  cet  homme  estimable 

Pouvait  eu  s'évaJant  de  sa  prison.... 

Ah:  diable! 
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Ce  serait  im  beau  trait.  Mon  ami ,  voyez-vous , 
Imaginez-vous  Lion  quel  triomjilic  [lour  nor.s  ? 

NI  V  ELLE. 

Si  je  l'imagine  ,  eh  ! 

NELXON  ,    à  i)urt. 

Dois-)c  à  présent  l'instruire  ? 
(lï.iut.) 
Non....  Il  s'évadera,  j'ose  vous  le  prédire. 

NIVELLE. 

Comment  ? 

HELTOS. 

Avec  de  l'or,  de  tout  on  vient  à  bout.... 

KIVELLE. 

En  effet,  la  clef  d'or  est  un  passc-partout.... 

NELTON. 

Nous  verrons  si  mon  frère  étendra  sa  puissance 
Sur  la  vertu  ,  riionncur ,  la  candeur ,  l'innocence. 

SCÈNE  III. 

NIVELLE,   GEORGE,  NELTON. 

GEOKGK. 

Au  secours  !  au  secours  !  ah  Monsieur  ,  sauvez-vous  ! 

NELTON. 

Qu'est-ce  donc  ? 

GEOIÎGE. 

C'est  lui  fuu  ,  nui  vient  d'entrer  chez  nous. 
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nCLTOÎ». 

Un  fuu  ! 

GEOnOE. 

Qui  Lai  les  gens,  vous  l'allei  vo'r  iiainilic. 

SEtTON. 

Poiiujuoi  la  poile?... 

G  E  O  II  o  F.. 

Il  est  entre  par  la  fciitHie. 

HELTO». 

Comment  ! 

GEOnOE. 

Pour  l'arrêter  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; 
11  m'a  pris  au  collet  et  de  coups  m'a  rompu  ; 
11  m'a  dit  qu'il  était  de  votre  connaissance , 
tt  l'ami  de  Monsieur. 

MVELLE. 

ïu  plaisantes,  je  pense. 
G  EonoE. 
Plaisanter!...  non  pardi.  Je  ne  plaisante  pas  , 
INi  lui;  si  vous  saviez,  ce  que  pèse  son  bras  !... 
(I  Va-t'en  dire  à  Nellon ,  maraud  ,  que  je  me  ujinme 
»  Forbcr.  » 

ÎIELTOS. 

Se  pourrait-il! 

KIVELtE. 

Forber  ! 
G  E  o  r.  G  E  ,   qui  i'est  approcht-  de  la  porle. 

Ah  !  le  chien  d'iionimc! 
Je  le  vois  ,  au  secours  ! 
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SCÈNE  IV. 


NIVELLE, FORBLR, NELTON, GEORGE. 

FODBEn,   en  cniraiit. 

DnoLE,  te  tairas- lu  ! 
Je  crains  que  dans  la  rue  on  ne  l'ait  entendu. 

WEITOS,   à  Nivelle 
Quoi ,  c'est  li  Forber  ? 

niVEtLE,  . 

Oui. 

(Aparl.  ) 

Morbleu  ,  qu'il  m'embarrassï  ! 
KELTON,   à  Forber. 
Ail  1  Monsieur  !  permettez  qu'un  ami  vous  embrasse. 
roKBEn. 

3e  ne  vous  connais  jxis  ;  mais  ce  nom  est  permis, 
Puisque  nous  baissons  les  mêmes  ennemis. 

SEtTO». 

Vous  n'avez  jamais  eu ,  demandez  h  Nivelle , 
De  partisan  plus  chaud ,  ni  d'ami  plus  fidèle. 

rontîEn. 

Une  haine  commune  est  im  si  beau  lien! 

KELTON. 

Monsieur  ,  ce  senlimcnt  est  noble. 
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F  O  D  B  E  K. 

Il  csi  le  mien. 

NELTON,    l)as  k  GeoiRC. 

Cesl  un  de  nos  nmis;  un  liomme  enfin....  ijuc  j'aime, 
Qui  pense  on  ne  peut  mieux. 

GEOUGE,    -so  frottant  l'i'paulr. 

Mais  agit-il  Je  même  ? 

iSEI.TON  ,   bas. 

Garde-toi  d'en  douter,  George. 

GEOHGE  ,  .l'approcliant  de  Forbcr. 

Si  j'avais  su 
Que  monsieur  pensât  bien  ,  je  n'aurais  pas  reçu 
Si  mal  ce  que  Monsieur.... 

FOIîBEr.. 

Je  l'ai  fait  mal  peut-être  ? 

GEORGE,    enclianté. 

Au  contraire  ,  Monsieur  ,  dès  que  j'ai  pu  connaître... 

(A  part,  en  se  frottant  l'tipaule,  à  Nclton.  ) 
L'honnête  Iiomme  !  Tenez ,  quoiqu'il  m'ait  liouspillé 
Passablement ,  ma  foi  j'en  suis  émervuillt'. 

NELTON,   à  Forber. 

Vous  voilà  donc  soiti  de  prison  ?  quelle  gloire 

Lt  quel  bonheur  pour  nous  !  contez-nous  votre  histoire, 

FoncEn. 

C'est  un  roman.  D'abord  ici  je  suis  venu 

lin  un  c!in-d  œil ,  guidé  par  un  homme  inconnu, 
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SELTOS  ,    à  part. 

Jo  Jouis  de  sa  joie,  cl  veux  par  mon  silence 
l'our  un  tems  me  soustraire  à  sa  reconnaissance. 
Et  bien  ,  apiès  ? 

F  O  B  B  E  R. 

J'ciais  l)icr  chez  le  geôlier, 
Qui  me  connaît, 

(Nivelle  fait  un  mouvement  d'inquiolude.  ) 
Et  là  sans  me  faire  prier , 
.le  disais  ma  pensée.  Une  petite  vieille  , 
Que  je  ne  vis  jamais ,  vient  me  dire  à  l'oreille  : 
'«  Vous  pensez  comme  un  nnge  ,  ami ,  tenez-votis  prêt , 
»  Demain  j'irai  vous  voir.  »  Elle  vint  en  cflut , 
Jp  ne  sais  trop  ma  foi  comment  elle  a  pu  faire  ; 
BTais  re  matin ,  je  sors,  et  vogue  la  galère  1 
Me  vofci  ! 

NIVELLE. 

Le  beau  trait  ! 

GEOUGE. 

J'en  suis  tout  triomphant. 

5ELT0N. 

f.';acu:i  t!e  nos  amis  eu  aurait  fait  autant. 

NIVELLE  ,    à  Forbcr. 

On- ,  mais  par  la  fenêtre  arriver  de  la  sorte  ! 

riiiirquoi  ne  pas  entier  simplement?... 

ïOnBEP. 

Par  la  porte  ? 
.T'va's  quelques  raisons  pour  en  user  ainsi  : 
Je  vons  dirai  tout  franc,  qu'à  trois  milles  d'ici, 
Comi^i'.ies  en  vers.    7.  8 
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J'.ii  su  que  des  limiers  me  suivaient  n  la  piste  ; 
PoiJi-  ii'étic  poin»  par  eu»  surpris  à  l'iniprovisic  ; 
J';ii  vu  votre  croisée  ouverte.... 

Ur.LTOB. 

Eli  1  c'est  assez. 

FORBEIt. 

C'est  que  de  là ,  moibleu ,  s'ils  s'étaient  avancés , 
Je  soutenais  un  siège. 

NIVELLE,   à  part,  avec  inquiétude. 
Hé  ?  que  va-t-il  lui  dire  ! 
ror.  BEH,   à  Nelton. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'iiui ,  mon  cher ,  que  je  tnc  tire 
De  la  main  des  requins ,  tel  que  vous  me  vo\cz. 

BELTOH. 
Quoi  i  vous  HUliez  été  déjà?... 

FOREEn. 

Vous  l'ignoriez  ?, 

HELTOP. 

Victime  des  forfaits  cî  des  fureurs  du  crime? 

FOnBEB. 

Et  oui!  c'est  tout  cela  ,  précisément ,  victime; 
Mais  par  Dieu,  je  les  ai  tenibkmcnt  mati-s  ! 
Si  par  moi  mes  beaux  faits  vous  étaient  racontés!.,. 
sivELLE,  bas. 

Cliul  ! 

roi\BEn. 

Je  m'en  filorific  !  une  prison  est  belle  , 
Quand  ou  l'a  méritée  en  vengeant  sa  qrerelle. 
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NELTOa. 

Miiis  s'il  vous  plait,  pourquoi  vous  mit-ou  en  piisoii  ! 

NIVELLE,   se  Làtaiil  de  répoDdrc. 
Je  vous  l'ai  dit,  ceitaia..,.  écrit  de  ma  façon.,.. 

FOUBEIt. 

C'était  un  des  griefs  ;  mais  sans  trop  de  jactance  , 
On  a  sur  soi  des  faits  de  toute  autre  importance. 

NELTON  ,    ù  Nivelle. 

Pouiquoi  m'avoir  cacbé  ces  traits  de  voire  ami  ! 
Je  ne  le  connaissais  encore  qu'à  demi. 
Une  belle  action  ne  peut  trop  se  répandre, 
Je  suis  impatient,  mon  cher,  de  tous  eutcndic. 

!■  o  u  B  E  I(. 
Voiouticrs. 

(A  Nivelle  fjiii  le  tire  par  l'habit.  ) 
Quoi  ,  p!ail-il  ? 

SELXON. 
Ne  l'interrompez  pas , 
Nivelle,  qu'av£z-vou5  ?  d'où  vient  cet  embarras?, 

NIVELLE, 

Eh  !  je  songe  aux  dangers  de  Forber  ,  et  je  pense 
Qu'il  devrait  éviter  ces  limiers  pat  prudence. 

HELXON. 

Remettez-vous ,  je  vais  m'assurer  des  moyensj 

De  n'être  pas  surpris  ,  et  vite  je  reviens. 

(  Gcui;'(;  leur   l'.iLt  signe   de  ie  tranquilliser    et  suit  son 
niailre,  ) 
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SCÈNE  V. 

rORDER,  NIVELLE. 

NIVELLE,   a vci;  précaution. 
Comment  donc  1  vous  alliex  conter  votre  prouesse  ! 

foubeiï. 
Qui  m'en  cmpêclierall  si  cela  l'iutércsse  ? 

KIVELLE. 

Oui ,  mais  vos  actions,  Forbcr,  y  songcz-vous! 

ronnEn. 
Ne  m'avcz-vous  pas  dit  qu'il  pensait  comme  nous?, 

NIVELLE. 

Mais  c'est  un  fionnéte  homme  après  tout. 

(  Forher  (ait  un  mouvement.) 
Je  veux  dire 
Qu'il  n'est  pas,  comme  vous  endn,  dans  le  délire. 
Aller  en  arrivant ,  sans  rime  ni  raison  , 
Parler  de  soutenir  un  siège  en  sa  maison  ! 
L'esprit  de  faction  vous  a  tourné  la  tête  ; 
Vous  étiez  autrefois  un  l)on  marin ,  honnête.... 

FOnDEr. 

Ne  le  6uis-ja  donc  plus!...  Pour  servir  ses  amis, 
Contre  certaines  gens  tout  n'est-il  pas  permis  ? 
N'est-ce  point  par  honneur  que  bravant  la  Justice 
De  mes  biens  uu  parti  j'ai  fait  le  sacridce  B 
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SIVELLF. 

Eh  bien  1  soit,  j'en  conviens  ,  vous  fûtes  géucicux. 

ronBEB. 
Tous  accusez  Foibcr  oljsciir  et  inallieurcu.x , 
Mais  ,  si ,  le  retirant  de  la  5j)!ière  commune  , 
Le  ciel  eût  à  son  «me  égalé  sa  fortune, 
Et  sur  uu  grand  tliiVure  eût  voulu  le  {ilaccr 
OÙ  sss  puissans  moyens  se  puissent  exercer, 
Sa  façon  de  penser  doiit  vous  faites  un  crime , 
D'un  cœur  impétueux  serait  l'élan  sublime  , 
Vous  forgeriez  des  mois  exprès  pour  ennoblir 
Certaines  actions....  (que  sans  les  avilir 
ïe  ne  saurais  nonmicr  faute  du  propre  terme  / 
Et  d'un  héros  eu  lui  vous  trouveriez  le  germe. 

SIVELLE. 

Eulin ,  il  ost  des  faits  dont  uu  homme  bieû  ué.... 

l'O  ECER. 

Quels  faits  ? 

Si  V  ELLE. 

Vous  vous  vantez  qu'on  vous  a  conduiunc 
Trente  fois.... 

roiiCEii. 
Pourquoi  pas  ?  sous  le  régne  du  trimc.- 

SIVE  LIE. 

•Mais  on  vous  eût  pcnJu  «ous  un  meilleur  régime  ; 
Car  enlin  un  vaurien  ,  (juel  que  soit  son  parti  , 
Est  toujours  un  Taur:ca. 

FOr.BEn. 

\^cus  en  avez  menti  ! 

8. 
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Un  moruciil!  c'est  i  moi  (juc  voui  uurez.  à  faire! 

NlVtLLE,    «liant. 

Au  secours  '....  mon  ami ,  calmez  \ûlre  colère. 

scÈrsE  VI. 

forbe;r,  nelton,  nivelle. 

NELTOS. 

CcMittENT ,  d'honiictes  gens  se  quereller  entre  eux  ! 

FO  ncEK. 
t 

Ah  ;  c'est  fju'cn  fait  d'honneur,  moi  je  suis  chalouillcux. 

NELTON, 

Quoi!  Nivelle,  3  Foiber  vous  nvez  fait  injure  ! 

K  I  V  E  L  L  C . 

Non  pas  ,  il  s'cjl  fi'iciié  d'une  vclille  pure. 

I-OUÎiLll. 

Oii  peut  f'icn  m'arirler  ,  me  jeter  en  prison  , 

Mais  sur  l'Iiouneur ,  moi  bleu!  je  ii'cuieuds  point  raison. 

SELTON. 

«,' jst  fort  bienfait ,  mon  cher...  cet  homme  est  énergique. 
Nivelle  ,  vous  avez  l'esprit  trop  satirique  , 
11  faudrait  raéiiajjer  un  ami  délicat. 

foi;  i;  En. 

Délicat ,  c'est  le  mot.  Jugez  notre  débat , 
Je  vais  vous  IVxpliquer. 
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MVELLE,    vivement. 

hli  !  non ,  j'eus  toct  sans  dontc. 
FOR  BE  r.  ,    criant. 
Écoutez.'  écoutez  ! 

BEHOS. 

Pailez,  je  vous  écoute. 

FOKBER. 

Vous  connaissez  ce  lord  qui  m'a  fait  arrêter  , 
J'avais  un  bon  moyen  de  le  faire  sauter  ; 
Mais  malheureusement  j'ai  manqué  l'enticprisc. 

MELTON. 

Sr.uici- !  cl  comment  donc?  , 

rOEBER. 

Parbleu!  dans  la  Tamise. 

SEITOS. 

O  ciull  qu'ai-je  entendu! 

HIT  ELLE. 

Forber ,  que  dites-vous  ?, 
11  a  le  diable  au  corps. 

FOnBER. 

Eh  bien!  étes-vous  fous? 
Un  ministre. 

SELTON. 

Qu'importe  ! 

FOROER. 

El  comment  donc,  qu'impôt  le?. 
(A  pari  ) 

Encore  un  modéré ,  que  le  diable  l'emporte  ! 
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Moi ,  qui  crois  me  trouvei-  chez  des  gens  bien  pciisans  ! 

Quelle  école  I 

SELTON  ,   bas  i  Nivelle. 

Cet  homme  a-t  il  perdu  le  sons?, 
Dites-mol  donc  ,  faut-i!  le  croire  sur  parole  ? 

BIVELLE. 

Eh  !  non  ,  il..,,  (•xagèrc  ,  et  c'est....  une  hyperbole. 

HELTON. 

Hyperbole  ?...  Pourtant ,  je  suis  un  peu  surpris. 

NIVELLE  ,   à  Forber. 
Il  f.iut  gagner  la  mer  ,  car  si  vous  étiez  pris.... 

F  0  n  B  E  n. 
Qu'ils  se  gardent  morbleu  de  m'échaulTcr  la  bile  , 
Et  ,  puisque  je  consens  à  demeurer  Ir.inquillc , 
Qu'on  m'y  laisse  ;  sinon  ,  Forber  ,  loin  i!c  s'enfuir, 
Sur  «es  pas  pourrait  bien  songer  à  revenir, 

SELTON,    à  M-vcllf. 

Croyez-vous  que  chez  moi  l'on  ose  le  reprendre  '' 
Qui!  passe  ici  la  nuit;  demain,  sans  plus  attendre, 
Je  prétends  en  lieu  sûr  moi-mêrne  le  mener, 
Avec  Ijcaucoup  d'argent,  rien  ne  doit  nous  gêner. 

F  0  n  B  E  n. 

Vous  en  avez  beaucoup  ?  c'est  heureux  !  quel  dommage 
Qhc  ce  maudit  métal  ne  soit  point  le  partage 
De  gens  cntrepreijniis  qui  sauraient  l'employer 
A  servir  nos  umis  -  à  les  multiplier  I 

SELTOR. 

Et  que  fcraicnt-ils? 
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FORDEK, 

Tout.  Tout  Sur  l'argent  se  fonde  j 
Avec  un  tel  ressort  je  lemûrais  le  monde , 
J'amènerais  pardieu  des  révolutions 
Qui  ce  finiraient  pas.  Qu'on  me  donne  des  fonds  , 
Je  gagne  et  mets  sur  pied  une  immense  assemblée  , 
UiX"  bonne  S])alield  enfin  renouvelée. 
Là  ,  de  mon  éloquence  on  verrait  les  effets, 
Des  paroles  bientôt  je  passerais  aux  faits  ; 
Car  c'est  dans  l'action  que  la  veilu  consiste. 
Guerre  aux  ^cns  mal  p^;nsans ,  j'en  ferais  une  lialo. 
Les  miiiialérieis  on  tète  y  seraient  mis  , 
Puis  leurs  amis  ,  et  puis  leurs  tièdes  ennemis, 
Et  ceux  qui  pensent  mal  dans  le  fond  de  leur  amc. 
Alors  de  ma  fureur  éclaterait  la  flurame. 
Qu'en  pensez-vous? 

NELT0  3,    Stupéfait. 

Tenez ,  je  ne  fais  pas  grand  cas 
Des  fcvolulious  rjui  ne  finissent  pas. 

SCÈNE  VII. 

LES  PHÉCÉDEHS,  GEORGE. 

GEor.GE  ,  ]>as  à  XeUùD. 
Voici  Madame  1 

SELTON. 

OL  I  ciel  1  elle  n'est  pas  partie. .. 
Quel  cruel  embarras!...  Nivelle  ,  je  vous  prie, 
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l'iissL'i  avec  Foihcr  dans  mon  iiijpailemeiit. 
iu  ciuiudiaii)  que  ma  fcimiie.... 

NIVELtE. 

Oui,  venez  pioniplcnicDt, 
Moi)  tber ,  Lioignons-nous. 

For.BEn. 

Esprits  pusillanimes , 
Hommes  sans  énergie  ,  et  qui  voyez  des  crimci 
Dans  les  nobles  projets  formés  par  mon  courroux , 
Sans  vous ,  je  saurai  seul  les  exécuter  tous, 

NIVELLE,  remmenant. 
Oui ,  fort  Lien ,  mais  venez  .  mon  ami. 

SCÈNE  VIII. 

NELTOÎS.   ;ipros  un  motnenl  de  silence. 

Quelle  tête  '. 
Et  moi  qui  de  le  voii  me  fcs.  i>  uiio  fête!... 
Serais-)c  dans  l'erreur?  Mon  frère  a-t-il  raison? 
Et  moi  tort?  Non ,  morbleu  !  par  tous  les  diables  ,  non, 

SCÈNE  IX. 

NELTCN;  .MADAME  NELTON. 

MADAME    SEL  r  ON. 

JE  viens  encor  tenter  un  eflbit  sur  votre  ame , 
Votre  ami ,  votre  frère.... 
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ÎS  ELTON. 

Eh  Lien?  pailcz  ,  Madame. 

MADAME    NELXON. 

Il  est  toujours  ici. 

NELTON. 

Qu'cntcnds-je  ! 

MADAME    NELTON. 

Sa  bontii 
Est  Jgale  peut-être  i  votre  dureté. 

NELTON,    à  part. 

f'i  mon  frère  el  Forber!...  tous  les  deux  m'inquiètent! 
S'ils  vont  se  rencontrer!..,  dans  quel  trouble  ils  me  jettent'. 

MADAME    SEtXOH, 

D'où  peut  naître  l'excès  de  voire  émotion?, 

NELTON. 

Mon  frère  Serait-il? 

MADAME    NELTON. 

Dans  l'autre  pavillou  ; 
Nous  y  sommes  restes  ,  lui ,  voire  fils  ,  sa  flilc  , 
Vous  aviez  près  de  vous  encor  votre  famille. 
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SCÈNE  X. 

LES  rr.ÉcÉDENS,  NIVELLE. 

MVELLE. 

Mon  cher,  tout  est  perdu. 

SELTOK. 

Qu'c5t-co  donc? 

MADAME    NELTOS. 

Quavez-vous? 


KIVELLE. 


Forber  ! 


NtLTON. 

Eh!  Lien,  Forber? 

MADAME    NELTOS. 

Quoi?  cet  homme  est  chez  rous? 

IMIVEtLE. 

Oui  ,  nous  avions  reçu  ,  Madame  ,  sa  visite  , 
Mais  il  s'est  vu  forcé  de  partir,  cl  Lien  vite. 

(A  Nclton.) 
Nous  étions  là  tous  deux,  et  pour  passer  le  toms , 
Dans  votre  cabinet ,  je  lui  montrais  nos  plans. 
Un  de  vos  gens  accourt,  nous  dit  que  le  constabie 
Entoure  la  maison ,  et  demande  un  coupable. 
Je  songeais  <x  biùler  nos  papiers  prudemment  ; 
l-^oiber ,  pour  les  sauver  s'en  saisit  brusquement , 
Et,  sans  cherclier  la  porte  ,  il  ouvre  la  fcncire  ; 
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Et  moi  ,  tout  éloiirtli  ,  je  le  vois  disparaître 
Par  le  mCme  chemin  qu'il  a  pris  pour  entrer. 

SELTOK. 

Eh  quoi  !  de  tons  nos  plans  il  a  pu  s'emparer  ? 

NIVELLE  ,  à  Kelton. 

Quand  je  vous  le  disais,  qu'il  fallait  sans  attendre  , 
Ce  matin  les  bniler. 

MADAME    NELTON,    à  son  mari. 

Ah  !  que  vicns-je  d'entendre  ? 
Il  aurait  emporté  des  écrits  dangereux  , 
Qui  vous  compromettraient? 

SIVELLi:. 

Oui ,  Madame  ,  tous  deux. 

MADAME    NELTON. 

Juste  ciel  !  à  ro  point  se  pcjt-il  qu'on  g'e.xposc  ! 

■       (  A  Nivolle.  ) 
Ah!  de  tous  nos  maiiieurs  vous  seul  êtes  la  cause. 

NIVELLE. 

C'cbt  Nclton  qui  plutôt  m'a  mis  dans  l'embarras , 
Moi ,  j'écris  tant  qu'on  veut ,  je  ne  conspire  pas. 

GEOBGE,   accourant. 

Monsieur ,  le  voilà. 

NELTON. 

Qui? 

GEOIÎGE. 

Le  ministre. 
Comci1'.(.'5  PII  vors.    7.  9 
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KEI.TON. 

Mon  frère  ! 
(Mouvement  d'ctonncmenl  de  tous  les  pcisouiiagcs.  ) 
Que  Hic  veut- il  ? 

WlVELtE. 

Je  Ircmble. 
MADAME   NElToa,   à  pari. 

Ah  1  Dieu!  quel  front  sévère. 

SCÈNE   Xî. 

LES    PKÉCÉDEUS,    tOfiD    D  A  R  L  E  Y. 
lOnDDAIltET. 

Malgré  tous  vos  excès,  Monsieur,  je  l'avoûnii , 

Je  ne  vous  croyais  pas  i  ce  point  égaré. 

Uu  coupable ,  Forbcr  ,  cliez  vous  trouve  un  refuge. 

,      SELTOS. 

Coupable  ,  on  n'en  sait  ricu;  atieKdons  qu'où  le  juge. 

LOr.D   DAHLET,   après  avoir  réprimé  un  mouvement. 
Vous  venez  à  l'instant  de  le  faire  évader. 

NELTOS. 

Je  n'étais  pas,  je  crois,  chargé  de  le  garder, 
Et  j'aurais  dû  peut-être  accompagner  sa  fuite. 

tOED   DARLEY. 

Quelque  injuste  envers  moi  que  soit  votre  conduite, 
lit  malgré  les  écarts  d'un  aveugle  courroux , 
Lorsque  vous  m'outragez,  je  veille  encot  sur  vous. 


ACTE  III,  SCÈNE  XI.  9!) 

(luaud  de  cils  furieux  votre  haine  m'assiège , 
Quand  vous  nie  maudissez ,  mou  pouvoir  vous  protège 
Contre  vos  ennemis ,  contre  vos  partisans  , 
Et  coiiUe  vous. 

BELTON, 

Parlez. 

LORD    DARLLÏ. 

Tu  le  veux  ?  j'y  consens. 

(Avec  bontô.  ) 

Mais  toi,  n'aurais-tu  pas  des  aveux  i  me  faire? 
Je  uo  suis  plus  miuistre  ici ,  je  suis  ton  frère. 

NELTON. 

Je  n'ai  rien. 

MADAME    NELXOS,    àparl. 

Quel  espoir! 

NIVELLE  ,    à  part. 

Il  redouble  ma  peur. 

LOIiD    DAnLEY. 

FoiLer  u'iiurait-i!  pas  ,  pour  comble  de  malheur  , 
Quand  lu  te  confiais  à  lui  ,  sans  le  connaître  , 
Enipoité  des  papiers  qui  te  perdraient  pcul-êlre  ? 

MADAME    NELT05,    à  part 

11  sait  tout  '. 

NIVELLE. 

C'en  est  fait  ! 

SELTON. 

Ah!  nous  sommes  peidus! 
lOnD  dAkley. 
Non  ,   ingrat ,  les  papiers  te  seront  tous  rendus , 
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l'nis']ii'ils  soiii  dans  mes  mains,  (donnais  ton  injusiicc. 

^  Il  tiic   lu  iiorlclcuillc  Je  a.»  [loi.-hf,   et   le  [rcmcUinil  . 

NcUoii.} 

l'c  mes  rcsscntimciis  reçois  le  sacrilicc. 
(  Cliaiks  et.  Sophie  paraissent  au  foud  du  UiL^àlie.) 
NELTON  ,    à  part. 

Walgié  moi  je  l'admire  et  ne  puis  le  cu(  lier. 

MADAME    NELTON. 

Ou'uac  telle  actioa  a  droit  de  nous  toucher, 
O  IVùic  généreux  ! 

NIVELLE  ,   feignant  d'essuyer  SCS  pleurs. 

Touclianie  sympathie  ! 
Jlilord  .  suls-jc  compris  aussi  dans  l'amniitie  ? 

LORD    DAELEY. 

Mais.... 

NIVELLE  ,   vivement. 

A  tant  de  grandeur,  c'en  est  fuit,  je  me  rends. 
Les  ministres  seront  désormais  mes  cliens  ; 
Et  pour  mieux  cimenter  encor  ce  nouveau  pacte  , 
De  tout  ce  que  j'ai  dit ,  ici  je  me  rétracte. 

NELTON. 

Girouette  '. 

LORD    DAHLEY. 

Foiber  ,  atteint  presque  en  sortant , 
S'est  long-tems  détendu  ,  puis  s'est  sauvé  pourtant. 
Ces  funestes  écrits  ,  laisses  dans  sa  retraite  , 
On  me  les  a  remis ,  tu  les  tiens.  Je  souhaite 
Que,  loin  de  cette  tetre  il  puisse  s'exiler, 
l'C  que  de  lui  jamais  uous  u'entcndions  parler. 


ACTE  m,  SCÈNE  XII,  loi 

NELTOH,   à  part. 
Faul-il  que  je  le  voie  aussi  bien  se  conduire  ! 
Un  ministre  1 

CHAELES,   au  fond  du  thtîatrc. 
Mon  oncle  ?.,. 

tOBD   dahley. 

Oui ,  j'allais  te  le  dire. 
(A  iVelton.) 

Mou  ami,  je  réclame  ici  pour  no5  enfans.... 

BELTOB. 

Tu  veux  donc  les  unir?  eh  bien!  soit,  j'y  consens. 

SOPHIE  ,   à  Charles. 

Je  m'en  vais  lout-à-fait  ramener  votic  père  ; 
Laissei-moi  lui  parler. 

CHAU  LES. 

O  ciel  î  qu'allez-vous  i'aiie  ? 
Voudricz-vous  ciicor  retarder  mon  bonheur  ? 

SCÈNE  XII. 

NIVELLE,  Lonn  DARLE Y,  NELTON,  madame 
NELTON,  SOPHIE,  CHARLES. 

LOBD    DARtEY. 

Au.oxs ,  plus  de  débats,  mes  amis;  de  bon  cœur 
Nous  consi  nions  tous  trois  à  votre  mariage; 
Çuc  de  notre  union  il  soit  le  tendre  g^igo: 
Et  qu'il  n'existe  plus  pour  les  hcuné.es  gens, 


nos    L'ESP.  DE  PARTI.  ACTE  IH,  SCÈNE  XU. 
EiiCm  (juc  deux  jiaitis  :  les  Ijous  et  les  môclians. 
Que  les  hommes  de  bien  tous  se  réconcilient  : 
Qu'ils  veillent  au  présent  ;  le  passé,  f[uMs  rouLllenl. 

NEtTON,   à  IJail. 

Sur  mon  ficrc  jamais  nous  ne  gagnerons  rien  ; 
Jl  pense  toujours  mal ,  et  paiie  touiouis  bien. 


ris  DE  I.  Espnir  de  pauxi. 
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VARIANTES. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I. 

N  E  L  ï  O  N. 

Dtux  factions  divisent  l'Angletetrc , 
il  se  fout  sans  relâche  uuc  cruelle  guerre. 
La  raison  et  riioiiuenr  conibattciU  d'uu  côtéj 
De  l'autre  la  folie  et  la  méchanceté. 
A  (iéfeudre  oos  droits,  l'un  des  partis  s'appliijue  : 
L'autre  veut  renverser  la  liberté  publique, 
El  rriou  frère  qui  peut  suivre  le  droit  chemin, 
<^ue  je  prêche  d'exemple  et  qui...  mou  fière  cnhn  , 
Jusqu'alors  hoiioiii  de  la  puLliqu"  estime... 

MADAME    NEtTOS, 

Votre  frère  est  ministre ,  et  voilà  son  grand  crime  ; 
Car  avant  qu'il  le  fût,  vous  l'aimlex  ,  soyez,  franc. 

Je  l'aimerais  cncor  si,  montant  à  ce  rang  . 
Des  ministres  il  eût  renversé  la  cabale , 
Au  lieu  de  professer  leur  doctrine  fatale. 


11.4  VARUNTIiS. 

Mais  iioii ,  vous  le  voyez  par  un  cflToil  houleux 
(Joiilie  lo  bon  parti  se  liguer  avec  eux , 
V.t  le  Roi  ne  voit  point  les  maux  dout  ses  miiiistics 
liaient  do  jour  en  jour  les  approclics  sinistres. 
(Plus  bas,  madame  Nellon  demanilail  ù  son  mari  ce  qu'il 
lattciidait  pour  se  dt^cidcr  à  marier  son  fils.). 
J'attends, 
(^>u'à  de  .sages  Bvis  le  Roi,  prêtant  l'oreille, 
Sur  SCS  vrais  inlérèls  s'éclaire  et  kg  icveille  , 
Mette  dans  les  emplois  les  seuls  liounêtes  gens  , 
A  eianJs  coups  de  Ijiton  en  cliasso  les  niéchans  ; 
lu  coinhle  de  faveurs  l'ami  dont  je  vous  parle. 

MADAME    HF.  LXOH. 

Vous  fondci  li-deîsus  la  fortune  de  Cliûile  ! 

SELTOS. 

Sans  doute, 

MADADE    UELTOK. 

Et  vous  r.omptez  que  ce  grand  changement, 
Se  feia  dans  deux  mois  au  plus? 

KELT03. 

Assurément. 

SCÈNE  VI. 

(  Après  ces  vers  de  \ivellc.) 
On  me  ferait  plutôt  perdre  mou  nom, 
(^)uc  de  me  faire  dire  oui  quand  je  pense  non. 
(  I.cs  auteurs  oiU  re^ranclié  ce  (jui  suit,  j 
WADAME    BELXOa. 

Vous  6tcs  courajcux  i 


VARIANTES.  io5 

HIVELLE. 

Non,  j'avoue  h  ma  honte, 
Que  souvent  ma  fianchisu  est  trop  rude  et  trop  prompte  • 
Par  exemple  en  public  je  disputais  un  jour 
Avec  un  liomme  en  place  et  puissant  il  la  cour; 
Eni'iu  c'était  Bcdfort ,  s'il  faut  que  je  le  nomme  , 
Il  voulait  me  prouver  qu'il  était  honnête  homme  ; 
Et  je  lui  prouvais  moi  qu'il  en  avait  menti  : 
(i  Des  vrais  ami  du  bien  j'ai  servi  le  parti ,  » 
Disait-il.  Oui,  lui  dis-je,  en  certaines  aftàiies, 
De  sales  insirumens  par  fois  sont  nécessaires  ; 
Jl  fiiut ,  pour  employer  leur  office  odieux, 
Qu'on  se  bouclic  le  nez  et  qu'on  ferme  les  yeux. 

niADAaiE    UELTOK. 

Vous  avez  un  terrible  et  rude  caractère  ! 

BIVELLE. 

Non  ,  j'eus  tort,  je  l'avoue,  il  eût  fallu  me  taire", 
)'eus  tort,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  à  fracas, 
Qui  vont  s'iipplaudissant  du  mal... 

MADAME   HELX05. 

Qu'ils  ne  foui  pas, 

SCÈNE    XII. 


Celle  boutade  de  George  est  emprunliîe  d'une  anecdote 
lue  Hacine  raconte  plaisamment  dans  une  de  ses  lettres  contre 
'auteur  des  Hérésies  imaginaires,  Deux  capucins  ayant  de-, 
nandé  l'hospitalité,  à  Port-Royal ,  furent  d'abord  traités  ma- 
jnifiquenicnl;  mais  bientôt  après ,  soupionnïîs  de  n'être  pas 
ansénistes,  ils  ne  reçurent  à  table  que  du  pain  noir  cl  du 
idrc. 


loG  VARIANTES. 

(  Apros  ce  vers  de  Gcoigc. ) 
tt  j'ai  dit,  va  ,  coquin  ,  tu  n'auras  que  de  l'eau  ! 

(  On  pourra  aiouter  ces  quatre  autres.  ) 
Ce  drôle!  je  suis  sûr  que  ,  si  la  vigue  gèle  , 
Qae,  si  le  Lié  périt  pnr  la  pluie  ou  la  grêle, 
€'est  son  miinstrc  à  qui  uous  devions  ces  revers  j 
Que  lop  s'élonne  après  si  tout  va  de  travers  l 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  y. 

{  Après  co  vers.  )  j 

.Un  carre  devient  rond  ,  et  le  blanc  paraît  noir, 

(Nellon  ajoutait.  ) 
Vous-même  ainsi  que  moi  vous  seriez  iiidigiicc  , 
Si  la  contagion  n».  vous  avait  gagnée. 

MADAME    NELION. 

Qui  ?  moi  ! 

NELTON. 

Sans  doute! 

MADAME    TTELTON. 

Hélas  I  vous  me  connaissez  peu. 
Si  dans  vos  démêles  je  forme  quelque  vœu , 
C'est  pour  que  la  raison  bannisse  du  langage 
Cei tains  mots  dont  toujours  j'ai  condamné  l'usage; 
SMs  étaient  supprimés  ,  on  verrait,  parmi  vous, 
Plus  de  paix,  d'union,  et  beaucoup  moins  de  fous. 
Dès  que  vous  entendez  ces  paroles  magiques, 
Vous  entrez  en  fureur  comme  des  frénétiques  ; 
Votre  voix  devient  rauque  et  votre  œil  enf],-;mmé; 
Et  l'homme  le  plus  doux  en  démon  traiisformé , 
Cédant  au  noir  esprit  qui  tourmente  son  ame , 
Méconnaît  dans  sa  rage  cnfans ,  frères  et  femme. 


io8  VARIANTES, 

Les  fcniiiies  :'»  ce  niai  sont  sujettes  niissi  : 

Mni.s  (ju.iiil  i  moi ,  j'en  suis  exeripre  ,  Dieu  mcr(  i. 

Copeudaiit  l.i  maison  eu  est  tout  iiilictûc; 

C'est  votre  farc  et  vous  qui  l'ave/-  cnipcslûc ,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

Et  ce  n'est  pas  pour  lui  (jui;  le  sommeil  csl  fait. 

(Ce  vers  iai)ijrllc  un  mot  i'cmar(iu;il)lc  il'iui  iniiiislK 
il  l.i  cliambre  des  dc'imU's.  ) 


ACTE  TROISIÈME. 

Dans  un  de  nos  premiers  plans,  car  nous  en  avons  fail  plu- 
fieurs.  Nivelle  ,  pour  se  nxoncilicr  avec  le  ministre  ,  venait 
lui  remcllrc  un  porlcfcuillc  qui  contenait  les  stuiles  pièces 
(jui  pussent  lUMcriiiincr  lo  pain  d'un  procès  que  le  ministère 
soutenait  contre  plusieurs  memlires  de  l'opposition.  Le  Lord, 
après  avoir  vivement  réprimandé  Nivelle  surl'indignitL^  de  sa 
eouduilCj  le  quittait  en  lui  disant  : 

Adieu  ,pour  vous  servir  no  comptez  pas  sur  moi  ; 
3e  n'aime  point  les  gens  qui  trahissent  leur  foi. 

MVEI.LE. 

Mais  ait  moins  rendez-moi  ces  papiers. 

LOKD    DARLEY. 

Je  les  garde. 

NIVELLE  ,  seul. 

Est-ce  là  recevoir  une  rude  iiazarde  ? 

Que  les  grands  sont  ingrats  et  pervers  !  livicz-lenr 

Tout  ce  que  vous  avez,  jusf[ucs  à  votie  Ijoiiiicur; 

lis  ne  dédaignent  rien  ;  oflei  ts  pour  leur  service  , 

Tous  les  présens  sont  purs,  même  oiTcrts  par  le  vice. 

De  votre  dcvoûment  réclamez-vous  le  prix  ? 

Vous  n'avez  plus  alors  de  droit  qu'à  leur  niéj)ris. 

Sans  pitié,  sans  pudeur,  leur  déilain  vous  expose 

'Au  déslionneur  public  afiTronté  pour  leur  cause. 

Je  le  savais,  je  l'ai  dit,  écrit,  répété. 

Et  pourtant  j'y  suis  pris.  Je  l'ai  bien  mérité. 


Comédies  en  vers.  7. 


VARIANIES. 

SCÈNE  V. 


Sous  le  règne  du  criinc. 

Ce  mot  on  rappelle  un  aiitro  d'un  individu  qui  figurait,  non 
pour  la  première  fois,  sur  le  banc  du  tribunal  eorreelionnel. 
Lo  prûsidcnt  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait,  pas  éle'  arrèttî 
pour  plusieurs  vols  :  Oui,  moniteur  le  président ,  rdpundit-il  , 
maia  c'était  scua  L'usurpateur. 


SCÈNE  X. 


Celle  scène  a  élé  improvisée  entre  U  première  cl  la  se- 
conde représentation,  par  M.  Picard,  à  qui  notre  ouvrage  a 
plusieurs  autres  obligations,  que  nous  nous  fesoiis  un  devoir 
(le  r«cuunaitrc. 


l  IH    DCS    VA  RI  A  SI  ES. 


LE 

SECRET  DU  MÉNAGE 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.   CREUZÉ-DE-LESSER; 

Rcpiésentcc,  pour   1;«  preniicre  fois,   sur,  le  Thcalre- 
Français ,  le  25  mai  i8og. 


NOTE 

SUR  M.  CREUZÉ-DE-LESSER. 


Auguste  CREUZÉ-DE-LESSER,aété  membre 

du  corps  législatif  s  ous  l'ancien  gouverne- 
ment. Nommé  préfet  de  la  Chareaite  depuis 
la  seconde  abdication  de  Buonaparte,  eniSiS, 
il  a  été  depuis  préfet  de  l'Hérault. 

Il  est  un  de  nos  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués, et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
facilité.  Son  joli  poëme  du  la  Table  Ronde, 
est  lu  de  tout  le  monde  ;  on  y  trouve  un  grand 
mérite  ,  c'est  celui  d'être  spirituel  et  amusant, 
sans  que  la  décence  et  les  convenances  en 
souffrent. 

Il  a  donné  une  pièce  intitulée,  (es  Voleurs, 
imitée  de  Schiller,  1795,  et  un  vaudeville, 
Ninon  de  l'Enclos,  ou  l' E picaréisme  ,  1799; 
Mademoiselle  Delaunay  à  la  Bastille  ,  co- 
médie historique  avec  ariettes,  i8i4- 

Outre  sa  comédie  du  Secret  duMénagc,  imitée 
di\V  Ecole  des  Femmes  de'Bois&y ,  ontvonyedAns 

10. 


Il4   NOTH    SfR    M.    CnETJZt-nÉ-'tESSEh, 

notre  Collection ,  son  opéra  de  M.  Dcsclialu-^ 
vieaux^  et  ccluidii  Ci/Zt'^  de  Loterie,  auquel  il 
a  eu  part  avec  M.  Roger, 

On  a  de  lui ,  en  outre  ,  un  voyage  en  Italie 
et  en  Suisse;  une  nouvelle  traduction  des 
Satires  de  Juvénal  ;  un  poëme  à^Amadis  des 
Gaules;  les  romances  dit  Cid  en  vers  Iranrai?, 
et  enfin,  le  Sceau  enlevé ,  poiimc. 


PRÉFACE 

DE    L' AUTEUR. 


Taris,  juin  i8og. 


J^E  sujet  de  celte  coméJic ,  tiré  d'un  ancien 
recueil  intitulé  les  Amusemens  de  l'Esprit  et 
du  Cœur,  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  en  lySS,  sous  le  titre  de  la  Nouvelle 
Ecole  des  Femmes.  M.  de  Moissy,  auteur  de 
celle  pièce  jouée  par  les  comédiens  Italiens, 
y  obtint  un  succès  flatteur,  et  y  montra  un 
talent  très-agréable.  Si  elle  n'a  pu  se  soutenir 
au  théâtre,  et  en  a  disparu  depuis  près  de 
quarante  ans,  cela  vient  peut-être  de  ce  que 
le  public  n'a  pu  s'intéresser  très  long-tcms 
au  tableau  d'une  femme  honnête  prenant 
des  leçons  d'une  femme  qui  ne  l'est  pas.  De 
plus  ,  le  talent  que  l'auteur  avait  souvent 
moiilré  dans  ses  deux  premiers  actes  ,  l'aban- 
d'oniia  dans  le  troisième  ,  dont  voici  une  courte 
et  fidèle  analyse  ;  eiie  sufTuM  pour  faire  juger 


I  iG  PRÉFACE    DE    l'a«TEUR. 

jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  que  ,  comme  To 
avancé  un  critique,  le  Secrt-t  du  Rlùnagc  res- 
semble à  la  Nouvelle  i-^cole  des  Feiame3. 

Mélitc  (la  jeune  femme) ,  en  revenant  de 
chez  la  courtisane  qu'elle  a  consultée ,  est 
rentrée  chez  elle,  et  s'y  est  exlrOmemetit 
parée.  La  leçon  n'a  sûrement  pas  été  assez 
complète:  car  elle  demande  à  Marthon ,  sa 
t'emme-de-chambre  ,  de  lui  donner  un  moyen 
dintéresser  et  de  surprendre  son  mari.  Un 
chevalier,  amant  de  Mélite  ,  avait,  comme 
c'était  alors  l'usage  apparemment,  imaginé 
d'envoyer  chez  elle  un  ballet  de  danseurs  et 
de  danseuses  qui  devaient  paraître  quand  il 
serait  tems.  Marthon,  en  apprenant  cela  à 
Rlélite,  lui  conseille  d'employé»'  ;\  l'amuse- 
ment de  son  mari,  Saint-Fard,  la  frte  pré- 
parée par  son  amant,  le  chevalier.  Mélite  suit 
ce  conseil ,  et  xaiis  clierclier  d'autres  moyens 
(la  plaire,  se  mùlc  elle-même  au  ballet,  ce 
(jui  étonne  beaucoup  le  chevalier  qui  arrive. 
Voici  à  la  fois  le  dénouement  do  ballet  et  de 
la  pièce,  religieusement  transcrit  de  l'ouvrage 
iiuprimé  de  Moissy,  page  77. 

«  Le  ballet  continue,  et  il  arrive  un  danseur, 
1)  qui,  habillé  comme  le  chevalier,  le  rcpré- 
»  sente.  Il  poursuit  Mélite,   et  est  toujours 
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n  empCchc  de  l'approcher  par  l'Amour  et  par 
;»  riîyineu,  qui  la  ramènent  toujours  devant 
»  Saint-Fard.  Le  chevalier  danseur,  poursuit 
»  l'Amour,  pendant  que  l'Hymen  reste  auprès 
»  de  Saint-Fard  et  de  Mélite.  L'amour  fatigue 
»  de  cette  poursuite ,  pour  lui  prouver  qu'il 
»  ne  veut  point  le  servir,  renverse  et  éteint 
»  Sun  flambeau,  qu'il  va  ensuite  rallumer  à 
0  celui  de  l'Hymen,  en  restant  avec  lui  auprès 
»  de  Mélite  et  de  Saint-Fard.  Le  chevalier 
»  danseur  se  retire  avec  un  air  de  dépit.  » 

Le  chevalier  qui  ne  danse  pas  en  fait  autant , 
et,  sans  autres  dctails ,  le  mari  absolument 
converti  par  ce  pas  de  ballet,  rend  enfin  jus- 
tice' aux  charmes  et  aux  vertus  de  sa  femme. 

Pour  moi  ,•  il  m'a  semblé  que  sans  cour- 
tisane, sans  ballet,  sans  chevalier  danseur, 
et  sans  dieux  d'hymen  et  d'amour,  il  était 
possible,  et ,  i\  la  fois  de  meilleur  goût  et  de 
meilleur  ton,  do  présenter  une  femme  assez 
aimable  pour  ramener  son  mari  par  les  char- 
mes de  sa  conversation  et  de  sa  personne. 
L'exécution  sans  doute  était  plus  difficile  : 
mais  j'ai  espéré  que  ,  si  je  n'y  échouais  pas  to- 
talement ,  on  me  saurait  quelque  gré  d'avoir 
tenté  d'y  réussir.  Le  public  du  moins  a  eu 
cette  indulgence  ,  et  c'est  même  mon  troi- 
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siôinc  nc(c  qui  a  parhcnlicrcmcnt  décitlr  son 
suITragc. 

Il  est  vrai  que  ,  îorsqifon  présente  une 
femme  qui  veut  regagner  son  mari  par  le 
charme  dosa  conversation,  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  beauconp  de  conversations.  Aussi ,  dans 
cette  comùdie,  n'y  a-t-il  guère  autre  chose, 
et  je  l'avoue  humblement.  Peut-ctrc  seule- 
ment pourrait-on  remarquer  que,  dans  ce  sujet 
ainsi  conçu,  et  en  cela  singulier  et  peut-être 
unique  ,  la  conversation  est  L'action ,  et  que, 
puisque  le  but  est  de  ramener  le  mari ,  toutes 
les  fois  que  la  conversation  conduit  à  ce  but, 
l'action  marche. 

L'action  et  le  mouvement  sont  au  théâtre 
deux  choses  très-différentes  ,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre.  Il  y  a  des  pièces  qui 
n'ont  point  d'action ,  quoique  pleines  de  mou- 
vement. Il  y  on  a  d'autres,  au  contraire,  qui 
ont  peu  de  mouvement  et  beaucoup  d'action. 
Tel  est,  ce  me  semble,  le  Secret  du  Ménage. 
Si  l'on  réfléchit  qu'en  moins  de  vingt-quatre 
heures  les  trois  seuls  personnages  qui  y  pa- 
raissent changent  absolument  de  disposition, 
de  senlimens  et  de  rapports,  peut-être,  loin 
de  trouver  qu'il  y  a  trop  peu  d'action  dans  cet 
ouvrage  ,  trouvcra-t-on  qu'il  y  en  a  trop  ca 
si  peu  de  Icms. 
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'  Pourquoi  être  exclusifs  !  il  y  a  des  pièces 
dont  toute  l'intrigue  est  en  dehors  ,  et  ce  sont 
les  meilleures.  Il  y  en  a  d'autres  dont  l'inlriguc 
se  passe  en  quelque  sorte  dans  le  cœur  humain, 
et  elles  ne  sont  pas  toujours  mauvaises.  Quel- 
ques personnes  que  j'aime  et  que  j'estime  ont 
paru  croire  que  le  Secret  du  Ménage  n'était 
pas  de  la  vraie  comédie.  Mais ,  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  la  comédie  ,  si  ce  n'est  l'ex- 
pression des  mœurs  de  la  société?  Sans  doute 
il  s'y  passe  quelquefois  des  scènes  plus  vives 
et  plus  gaies  ,  mais  s'il  esi  vrai  que  dans  la 
société,  et  dans  la  société  choisie,  l'action 
que  j'ai  représentée  puisse  se  passer  telle  que 
je  la  représente  ;  si  le  ton  que  j'ai  donné  à 
mes  personnages  est  vrai  et  convenable  ;  si . 
à  un  intérêt  doux,  qui  ne  gâte  jamais  rien  , 
quoi  qu'on  on  dise ,  j'ai  mêlé  un  peu  de  gaîtc 
et  autant  du  moins  qu'on  en  rencontre  le  plus 
souvent  dans  la  société  de  nos  jours,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  ne  croirais  pas  avoir  fait 
une  comédie. 

Une  pièce  en  trois  actes,  à  trois  acteurs, 
iu'a  fait  louer  par  les  uns  ,  blâmer  par  les 
autres,  d'avoir  fait  ce  qu'on  appelle  un  tour 
de  force.  Je  n'ai  mérité  ni  ces  éloges  ni  ces 
censures  ,  et  j'ai  eu  d'autres  motifs.  Il  me 
suffirait  peut-être  de  rappeler  ce  principe  re- 
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connu  :  qu'on  7ie  peut  Jamais  met  Ire  trop  peu 
de  inonde  dans  le  Sceret  du  Menace.  Mais  j'a- 
îoutcrai  à  celle  raison  si  évidente,  que  toiU  le 
mérite  de  cette  comédie  ne  pouvant  consister 
que  dans  lé  dévoloppement  bien  complet  de 
trois  personnages,  j'ai  trouvé  sage  de  garder 
pour  eux  l'espace  que  m'auraient  Ircs-inuli- 
lement  employé  des  personnages  parasites  et 
Irès-aisés  à  imaginer,  comme  le  valet,  les 
deux  soubrettes,  et  même  l'amant  de  la  Nou- 
velle Ecole  des  Femmes.  Au  reste,  on  peut 
remarquer,  qu'outre  mes  trois  personnages  , 
j*en  ai  deux  derrière  la  toile,  l'oncle  qui  n'eût 
pas  été  très-piquant  sur  le  théâtre,  et  Aglaé 
qui  n'y  eût  pas  été  soufferte. 

J'ai  dû  aux  suffrages  qui  honorent  celle 
pièce,  de  cherchera  la  justifier  de  mon  mieux. 
Je  conviens  d'ailleurs  que  celte  comédie  est 
assez  peu  de  chose.  Je  crois  môme  que  par- 
tout où  elle  sera  jouée  faiblement,  elle  pa- 
raîtra moins  que  rien;  mais  aussi,  lorsqu'elle 
sera  jouée  avec  soin  et  intelligence,  l'illusifin 
du  théâtre  pourra  lui  donner  plus  d'ei'u.-t  et 
de  succès  qu'elle  n'en  mérite  réellement.  .îe 
ne  puis  en  citer  d'exemple  plus  frappant  que 
l'indulgence  qu'a  obtenue,  à  une  pièce  si  ha- 
sardeuse, la  réunion  des  talens  précieux  qui 
la  font  valoir. 
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On  aurait  tort,  si,  en  lisant  cet  ouvrage,  on 
se  flattait  d'y  retrouver  tout  le  charme  que  lui 
prête  mademoiselle  Mars,  qui  y  déploie  un 
des  talens  les  plu?  parfaits  dont  se  soit  honorée 
la  scène  française. 


Comédies  en  vers.  7» 


PERSONNAGES. 

M.  D'ORBEUIL, 

Madame  D'ORBEUIL. 

Madame  D'ERCOUR,  cousine  de  D'Oibeuil/ 


La  scène  se  passe  dans  une  maison  de  campngiie   ù  ia 
porte  de  l'aris. 


Les  noms  des  personnages  sont  marf(u^s  selon  la  pl.iii' 
rin'ils  occupent  dans  chaque  scène,  le  premier  nommé  dui^ 
l'ire  à  la  droite  des  autres. 


LE 

7  M 


,i. 


COMEDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  tlicàtre  représente  nn  salon.  Outre  la  porte  du  fond,  il 
y  a  deux  portes  latérales  ;  l'une  est  censée  être  celle 
d'une  biblioibèque  ;  l'autre  est  celle  de  l'appaitcment 
particulier  de  madame  d'Orbcuil.  H  y  a  sur  la  che- 
minée une  pendule,  et  sur  une  petite  table  un  livre  et 
uu  journal. 


SCÈNE  I. 

D'ORBEUIL. 

kJs  ne  voit  qu'à  moi  seul  ces  mallicurs  arriver  ; 

En  revenant  chez  moi  j'espérais  retrouver 

Ma  cousine  :  eh  bien!  non.  La  rencontre  est  piquante. 

Ma  cousine  est  sortie  ,  et  ma  femme  est  présente. 

....  Ce  n'est  pas  que  ,  du  ciel  éprouvant  la  bonté  , 

Ma  fiininc  n'ait  pour  elle  esprit,  grâce,  beauté: 

Ma-s  sur  ses  agrémens  sa  réserve  m'étonne  : 

Elle  les  cache  au  point  qu'à  peine  on  les  soupçonne. 
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Aglaé  qui,  je  crois,  pour  se  faire  valoir, 
IN'a  clicz  elle  jamais  voulu  me  recevoir , 
La  ro(|uettc  Af^l.ié  ,  beaucoup  moins  laisonnaMe, 
Il  faut  en  convenir,  est  beaucoup  plu',  aimable  , 
V.t  je  goûterais  peu  ce  cliampOtre  sc)or,r. 
Si  nous  n'y  recevions  ma  cousine  tl'Eicouc; 
Cette  veuve  charmante,  à  rire  toujours  prtte, 
Eonipt  runiformilc  de  notre  tête-à-tête. 
Elle  a  beaucoup  d'esprit  et  n'a  pas  moins  d'appas  ; 
Je  ne  veux  pas  l'aimer  ,  non  ,  je  ne  le  veux  pas  ; 
Mais,  appréciant  bien  sa  gaîté  naturelle, 
J'ai  beaucoup  de  plaisir  à  causer  avec  elle. 
Elle  m'amuse...  mais  quelqu'un  survient.  Hélas  ! 
C'est  madame  d'Oibcuil  qui  porte  ici  ses  pas. 
Je  crains  dans  nos  discours  une  langueur  fatale  , 
Et  je  connais  assez  la  gaîté  conjugale. 

SCÈNE   II. 

MADAME  D'ORBEUIL,   D'ORBEUIL. 

M.\dAME  u'onBEiJiL,  lrès-néglif,'cmment  mise,  cl  avec 

un  [,isndclia[)eau  ijui  lu  cache. 
Ah  1  bonioiir ,  mon  ami. 

d'orbe  un,. 
Bonjour,  Madame. 

MADAME    d'op.  CEUIL. 

J'ai 
Du  matiu  aujourd'hui  gardé  le  néglige. 
De  m'habiUct  d'abord  j'avais  eu  la  pensée  : 
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Mais  jo  ne  m'y  sens  pas  aujourd'hui  disposée. 
IS'esl-il  pas  vrai,  Monsieur,  vous  m'en  dispenserez? 
Si  vous  voulez  pourtant.., 

D'onBEUIl. 

Non  :  «omme  vous  voudrez. 
Cependant  vous  m'aviez  parlé  d'une  visite. . 

MADAME    D'onBEUIL. 

Je  la  ferai  plus  tard ,  et  la  ferai  bien  vite. 

d'oubeuil. 
Nous  sommes,  pour  demain,  pries  d'un  grand  souper. 

niADAME   D'onBEClL. 

Oh  ciel  !  qu'à  cet  ennui  je  Toudirais  échapper  ! 

o'onr.Euit. 
Le  monde  vous  plaisait. 

MADAME    d'oBBEUIL. 

Ce  goût  ne  dure  guère. 
(  Nonclial.imment.  ) 
Je  n'eu  ai  pins  qu'un  seul,  Monsieur,  c'est  de  vous  plaire. 

D'onBEUlL. 

J'ai  vu  que  la  musique  au  moins  vous  amusait, 

MADAME    d'oBBEUIL. 

Ce  plaisir  15  pour  moi  devient  sans  intérêt. 
11  m'en  inspirera  puisqu'il  vous  en  inspire. 

d'oreeuil. 
A  moi  !  peu.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  dire. 
Seulement  je  pensais  que  souvent ,  ù  Paris  , 
On  compte  dans  la  dot  quelques  talens  acquis. 
Devant  le  prétendu,  la  demoiselle  habile, 
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Fait  voltiger  ses  doigts  sur  un  clavier  mobile , 
Ou  fait  paraître  aux  yeux  un  dessin  cnclianteur, 
Dont  un  maître  souvent  pourrait  se  faire  honneur; 
Mais  l'hymen  est-il  fait?  bientôt  l'époux  s'afflige 
Qu'on  n'ait  point  ces  lalens ,  ou  bien  qu'on  les  néglige. 
L'épouse  se  repose  :  elle  ne  fait  plus  voir 
Ni  le  goi'it  (le  briller,  ni  Souvent  le  pouvoir. 
Fiien  ne  reste  en  un  mot  de  sa  force  premiore, 
Et  l'artiste  admirable  est  une  humble  écolièrc. 

MADAME    d'oRCEUIL. 

Vous  me  parlez  ainsi  pour  la  première  fois  ; 
Et  je  n'attendais  pas  l'avis  que  je  reçois. 
Il  est,  je  le  sais  bien,  vingt  choses  que  j'ignore, 
Mai;i  je  retrouverais  quelques  talens  encore. 

d'oiîbedil. 
Je  le  crois ,  et  ce  tort  que  l'on  a  tous  les  jours , 
rie  peut  vous  regarder  ,  non  plus  que  mon  discours. 
Mais  causons  un  moment  d'une  importante  aflairc. 
Cette  maison  des  champs  à  votre  oncle  a  su  plaire, 
n  y  prétend,  h  tort  :  je  vais  encor  le  voir  ; 
Mais  de  le  ramener  je  u'ai  que  peu  d'espoir. 
En  vain  cette  maison  est  agréable ,  belle , 
Aux  portes  de  Paris  :  s'il  faut  plaider  pour  elle  , 
J'avoùrai  qu'à  mes  yeux  elle  perd  tout  son  pi:.v, 
Si  nous  l'abandonnions? 

MADAME    D'ORUEUlt. 

C'est  assez  mou  avis. 

d'obbeuil. 
Cependant  en  été  le  séjour  de  la  ville 
A  supporter ,  Madame,  est  .iSicz  difficile. 
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La  ponssicTG  vous  nuit,  !a  chaleur  vous  abat , 
lit  même  la  verdure  y  perd  son  doux  éclat. 
Paris,  que  l'on  cherchait,  et  qu'alors  on  évite, 
Est  un  vaste  désert  que  l'ennui  seul  habile. 
On  y  paie  en  été  les  plaisirs  de  l'hiver, 
Et  c'est  un  paradis  qui  se  change  en  enfer. 

MADAME    d'ORBEUIL. 

l!  est  vrai  que  Paris  devient  insupportable , 
Et  la  campagne  alors  est  bien  plus  agréable. 
Restons  3  la  campagne. 

d'obeeuii. 
Observez  cependant 
De  quels  ennuis  divers  on  y  vit  dépendant. 
Tantôt  on  s'y  voit  seul  ;  tantôt  la  foule  abonde. 
Le  monde  nfllue  aux  champs  où  l'on  a  fui  le  monde  ; 
Çuc  d'aimables  amis  on  y  voit  survenir, 
Empressés  de  dîner,  puis  pressés  de  partir  1 
Et.  bien  contrarié,  l'ami  qui  les  hélxTge, 
Croit  tenir  sa  maison,  et  ne  tient  qu'une  auberge. 

MADAME    d'oF.BEUIC. 

Oui ,  je  le  Sais  :  eh  bien  1  demeurons  à  Pjf is, 

d'ouceuil  ,  ù  V'^rl. 
Allons,  elle  sera  toujours  de  mon  avis. 

MAD  ASIE    d'oRBEU  I». 

Dans  tous  vos  scntimens  mon  désir  se  retrouve  : 
Condamnez-vous?  jeblanic:  approuvez-vous?  j'approuve. 
Je  me  fais  une  loi  de  suivre  tous  vos  vœux, 
El  les  voir  acconij^^as  est  tout  ce  que  je  veux. 
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D'onnEUiL. 
Je  suis  rccor-.rnissaiit. 

MADAME    D'onCEUIt. 

Pourtant  s'il  faut  le  dire , 
Parfois  un  air  d'enuui  dans  vos  traits  se  fait  lire. 

d'obbeuil. 
Un  air  d'ennui  !  jamais'.  Quoi!  vous  pouvez  penser... 

MADAME    c'onBEUtL. 

Je  l'ai  craint  ;  mais  puissc-je  à  tort  le  supposer  ! 

d'okeeuil. 
M'ennuyer  près  de  vous!  quelle  erreur  vous  abuse! 
Ou  ne  peut  s'amuser  autant  cjue  je  m'amuse... 
OÙ  donc  est  le  journal?... 

MADAME    d'0I\BEUIL. 

Le  journal  !  le  voici. 

d' OUI!  EU  IL. 

Nnplcs  ,  douze  juillet... 

(  M  !.'.issicd  ,  et  lil  tout  b.Ts.  ) 
MADAME    u'or.BEUIL,    J   part. 

Allons ,  lisous  aussi. 
(  Elle  s'assied  ,  prend  iiii  livre  ,  et  lil.  ) 
d'or  CED  IL  ,    îi   part. 

Elle  ne  me  dit  rien  :  je  ue  sais  que  lui  dire... 
Ah  î  voilà  ma  cousine.  A  la  fin  je  respire. 
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SCÈNE  III. 

MADAME   D'ORBEUIL,   MADAME   D'ERCOIJR, 
D'ORCEUIL. 

MADAME    d'eRCOUR. 

BoBJOun  Madame  ;  et  vous,  Loujour  ,  mon  cher  cousin, 

d'orbeuil. 

Madame  ,  c'est  doue  vous  ;  je  vous  revois  enfin  : 
Dans  les  détours  du  bois  je  vous  croyais  perdue , 
Et ,  je  vous  1  avoûrai ,  vous  manquiez  à  ma  vue. 
Vainement  la  nature  ici  de  tous  côtés 
Piésente  à  mes  regards  des  aspects  enchantés  : 
Une  femme  jolie  ,  est  encor ,  je  vous  jure  , 
L'objet  le  plus  chaimaut  que  montre  la  nature. 

MADAME   d'erCOOR. 

.Vous  me  flattez. 

d'orbedil, 

Non  pas. 

MADAME   d'ercOUR,  à  Madame  d'Orbcuil. 

A  ce  bal  de  ce  soir , 
Madame  ,  pouvons-nous  espérer  de  vous  voir  ?. 

MADAME    d'orbeuil. 

Je  n'irai  point. 

MADAME    d'eRCOUR, 

Pourquoi?  Sceaux  n'a  plus  ses  portiques , 
Ses  superbes  canau.^ ,  ses  jardins  magnifiques. 
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A  son  nntiqne  éclat  il  ne  fuul  plus  penser. 
Mfiis  fout  n'est  pis  perdu  tant  que  l'on  peut  danser  ; 
El  S(;eaux,I)icr,  moins  pompeux,  lyais  \ncn  î)lnsgai  pcul-Olic, 
Ici  prôs  ,  au  plaisir  garde  son  !)al  cliampètrc. 

MADAME    n'onBEUIL. 

Je  ne  vais  plus  au  bal. 

MADAME    D'EBCOUn. 

Je  conçois ,  fianclicment 
Que  des  jjals  de  la  ville  on  se  lasse  aisément. 
A  ces  réunions  la  vanité  trop  forte 
Laisse  la  bonliomic  oubliée  à  la  porte. 
On  arrive  bien  tard  ,  ou  plulôt  bien  niEtin  , 
A  ce  bal  d'aujourd'hui  qui  commence  demain. 
On  s'ennuie  en  mesure  ,  on  s'entasse  en  cadence , 
Kt,  dans  ces  lieux  brillans  où  l'on  prétend  qu'on  danSc , 
Trop  souvent  par  la  foule  ù  sa  place  allarlié , 
On  est  très-satisfait  d'avoir  un  peu  marcIic. 

d'o  h  b  e  u  I  L  5   tout  enlicr  "i  niad.iinc  d'Ercour. 

Le  portrait  est  piquant ,  cl  par  fois  il  ressemble. 

MADAME   d'euCOUT.. 

Mais  pour  danser  aux  cliamps  alors  qu'on  se  rassemble  . 

A  Erevaunes ,  à  Sceaux  ,  en  vingt  lieux  différcns, 

Une  franche  gaîté  circule  en  tous  les  rangs. 

De  ces  bals  sans  orgueil  l'éliquetle  est  bannie, 

Et  tout  ce  qui  s'amuse  est  bonne  compagnie. 

On  n'a  point  de  p.irqTiet  ;  mais  le  gazon  est  doux. 

Un  salon  de  verdure  est  le  plus  beau  de  tous. 

Oui  :  qu'on  me  Juge  trop  ou  trop  peu  difficile  . 

Je  crois  qu'un  bal  des  champs  vaut  tous  ceux  de  lu  ville. 
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n'OBCEUlt. 

Comhicn  j'aime  à  vous  voir  flans  ce  seniimciit-U  ! 
A  ce  Lai  de  ce  soir  ainsi  l'on  vous  verra  ?. 

MADAME  D'ERCOlili. 

j'irai. 

d'orbe  UIL. 

J'y  vais  aussi.  Je  n'ai  point  d'autre  affaire. 
Puisque  vous  y  serez ,  je  suis  sûr  de  m'y  plaire. 

MADAME    D'EKCOUn. 

Vous  pla  sanlez. 

MADAME    d'oeCEUIL,    j  pari. 

Ailleurs  je  puis  porter  mes  pas  ; 
Aussi  bleu  mou  maû  ne  s'en  aperçoit  pas. 

(  Kllu  sort  ,  sans  que  son  m;iri  et  madame  d'Ercour  i'en 
upcrçoiveut.  ) 

SCÈNE  IV. 

MADAaiE  D'ERCOUR,  D'ORBEUiL. 

MADAME  D^EECOUE. 

Tenez  ,  mon  cher  cousin  ,  croyez-moi ,  je  vous  prie  , 
Il  laiil  se  délier  de  notre  modestie  : 
Vos  éloges  pourraient  me  donner  trop  d'orgueil , 
Li  inou  cspili....  OÙ  donc  est  madame  d  Oibeiiil  ? 

d'o  r  c  e  u  I  l. 
!; -K-.it-cllc  jalouse  ?  Eh  mais  !  je  le  redoute. 
madame  d'ercoup. 
Lo:ilciitc,  il  se  pcirt  :  pour  jalouse,  j'en  doutL'. 
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u'ODBEDIL. 

Mécontente  !  et  de  quoi  ?  pcul-ellc  me  Mâmcr 
D'aimer  ce  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'aimer  ! 
Près  de  vous  ,  j'en  conviens,  je  sens  que  tout  m'entraîne. 
Vous  plaisez  :  vous  daignez  vous  en  donner  la  peine  ; 
Ou  plutôt ,  séduisant  notre  esprit  et  nos  yeux , 
Vous  charmez  sans  effort ,  et  n'en  cliarmez  que  mieux. 
Non  :  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'attraits  ,  tant  de  grâce. 

MADAME   D'cnCOUn, 

Eli  raaisl  votre  discours  m'ctonnc  et  m'embarrasse, 
L'amiiié  vous  abuse,  à  parler  sans  détour. 

d'o  r.  b  e  u  I  l. 
L'amitié  près  de  vous  bientôt  mène  à  l'amour. 

MADAME    d'eRCOUH. 

Cl  oyez-moi,  mon  cousin,  demeurons  sur  la  roule. 
Mais  depuis  trop  long-tems  ici  je  vous  écoute. 
Vers  madame  d'Orbeuil  retournez  nu  plus  tôt. 

d'o  n  B  E  O  I  L. 
Vers  ma  femme  I 

MADAME    d'eRCOCP. 

Sans  doute. 

d'oubeuil. 

Eh  !  Madame!... 

MAD3LME   d'epCOUH, 

Il  le  faut. 

O'OBBEOIL. 

Vous  l'exigez  :  allons  ,  à  regret  je  vous  quitte. 
Et  je  pars  promptcmcDt  pour  revenir  plus  vite. 
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(Comme  madame  d'Ercour  le  regarde  ,  il  va  du  i:ôté  de  l'ap- 
'partement  de  sa  femme,  qui  est  celui  par  lecjucl  elle  vient 
de  sortir  :  mais  aussitôtj  que  madame  d'Ercour  a  le  dos 
tourné  ,  il  reyient  sur  ses  pas  ,  et  se,  sauve  par  le  cold  op- 
posé. ) 


SCENE  V. 

MADAME    D'ERCOUR. 

Je  plais  à  mou  cousin  ,  et  parais  l'amuser  : 

Mais  cela  n''ira  pas  jusqu'à  l'intéresser. 

3e  n'ai  que  trop  souvent  rem.irqué,  non  sans  peine, 

Qu'en  plus  d'une  famille  il  règne  un  pfu  de  haine  ; 

Mais  je  ne  sais  pas  bien  comment  cela  se  fait  : 

Les  cousins ,  bons  parens ,  ont  l'esprit  bien  mieux  fait , 

Et ,  ne  partageant  point  ces  guerres  intestines , 

Ces  Messieurs  rarement  haïssent  leurs  cousines. 

Par  exemple ,  d'Orbeail  est  loin  de  ce  défaut  ; 

Je  l'aime  aussi  beaucoup ,  s'il  ne  m'aime  pas  trop. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  D'ORBECIL,   MADAME   D'ERCOUR. 
MADAME    d'oBCEUIL,    à   part. 

La  voilà  seule  :  bon. 

MADAME   d'erCOUE. 

Sa  pensée  en  mon  ame 
Vient  quelquefois...  Que  vois  je!  eh  quoi!  c'est  vous,  Madame! 
Quoi  !  mon  cousin  n'est  pas  avec  vous  ?, 

Comédies  en  vers.   7,  12 


\j\  LE   SECRET    l)i;   MEIVAGE. 

iMADAME    D'OBBEUIL. 

Au  jaiiiia 
Il  se  promené  :  et  moi ,  vous  trouvant  seule  eiilin, 
Je  saisis  ce  mouieiit  :  dès  loug-tems  je  clciiic 
L'e  causer  avec  vous. 

MADAME    D'ERCOUn,    à  i)arl. 

Que  va-t-cllc  nie  dire  ? 

MADAME    d'obBEUIL. 

Vous  n'avez  pas  encor ,  je  l'espère  ,  oublié 
La  franchise  enjpressée  et  la  tendre  amitié 
Avec  laquelle  ici  constamment  prévenante , 
En  vous  de  mou  mari  j'accueillis  la  parente. 
Tout  pour  voire  plaisir  par  moi  fut  dirigé  : 
Ue  ce  ijuc  j'ai  pu  faire  ai-je  ricu  négligé  ? 

MADAME  n'EnCOUP.. 

cl)!  lien  asbuiément  :  volontiers  je  l'avoue  , 
Et  de  tous  vos  égards  à  jamais  je  me  loue. 

MADAME    I^'ORBEUIL. 

Se  pourrait-il  qu'ici  cet  accueil  oljtenii , 
Eicii  qu'avoué  par  vous  ,  ne  fût  pas  reconnu  ; 
<^.ue  ,  lorsijue  j'ai  suivi  !e  pcni liant  qui  rn'entiaîiic  , 
Vous  payassiez  mes  soins  par  le  trouble  et  la  peine  ; 
Qu'eu  ni'occupant  de  vous ,  je  perdisse  par  vous 
aïo.'i  tiésor  le  plus  cher ,  le  cœur  de  mou  époux?. 

MADAME    d'eRCOUE. 

Par  moi  ! 

MADAME    d'o  II  DEUIL. 

Je  sais  trop  bien  que  mon  époux  volage 
Uq:\  loin  de  iMui  rrcui  a  pc/ité  son  liu.'iima^e. 
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La  coquette  Aglaé  m'avait  ravi  sa  foi , 
Et  ne  l'a  pas  reçue  ,  licuremcmriu  pour  moi  : 
Mais  Aglaé ,  malgré  tous  ses  moyens  do  plaire , 
Ka  pouvait  inspirer  qu'une  ardeur  passagère. 
Je  redoute  bien  plus  vos  attraits  plus  puissans  : 
On  ne  peut  vous  aimer  sans  vous  aimer  long-tcms. 
Cependant  mon  mari ,  que  votre  charme  engage , 
Incessamment  de  moi  s'éloigne  davantage  : 
Votre  pouvoir  sur  lui  doit  combler  mon  effroi  : 
Vous  avez  tout  pour  vous ,  et  je  n'ai  rien  pour  moi. 
Aussi  ne  viens-je  point ,  dans  mon  humeur  jalouse  , 
Kéclamer  près  de  vous  les  droits  de  sou  épouse  : 
Je  viens ,  rendant  hommage  à  ceux  de  la  beauté , 
Réclamer  près  de  vous  la  générosité. 
'Assez  d'amans ,  épris  de  l'éclat  de  vos  charmes  , 
Se  montreront  pressés  de  vous  rendre  les  amies. 
D'un  hommage  de  plus  ,  ah  !  dédaignez  l'éclat  : 
Trop  certaine  de  vaincre  ,  évitez  le  combat . 
Et  sur  tous  les  mortels  étendant  votre  empire , 
Ne  me  ravissez  pas  le  seul  cœur  où  j'aspire. 

MADAME    d'eRCOUII. 

!Ah  !  Madame  ,  de  vous  c'est  trop  vous  méfier  : 
C'est  vous  qui  me  tenez  ce  discours  singulier, 
Vous  ,  à  la  fois  aimable  ,  et  piquante  ,  et  jolie  ! 
Que  vous  m'humiliez  par  tant  de  modestie  ! 
Comment  !  aimeriez-vous  vraiment  votre  mari  ? 

MADAME    d'orbe  lit  t. 

Vous  en  doutez  !  jamais  on  ne  fut  plus  cliéri. 

MADAME  d'eUCOUT,. 

Je  ne  l'aurais  pas  Cru.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Madame  , 
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Je  me  fais  uu  devoir  de  vous  ouvrir  mon  amc. 

Respectant  tous  vos  droits,  me  respcct.mt  aussi , 

Jamais  je  n'ai  voulu  porter  le  trouble  ici  ; 

Mais  ,  pouvant  pour  d'Oibeuil  vous  croire  indillcienlc  , 

Et  sa  société  me  paraissant  piquante  , 

Je  trouvais  quelque  cl)arme ,  et  trop ,  je  le  vois  bien , 

'A  ses  propos  flatteurs  ,  h  sou  doux  eutreticu. 

J'espÎTC  réparer  mon  extrême  imi)rudence  ; 

Et,  quand  vous  m  honorez  de  votre  confiance, 

Je  la  reconnaîtrai  :  je  le  veux ,  je  le  doi. 

Je  mettrai  tous  mes  soins  îx  l'éloigner  de  moi. 

J'aurai  bientôt  calmé  sa  tête  uu  peu  légère , 

Et ,  s'il  en  est  besoin ,  je  saurai  lui  déplaire. 

Je  ferai  plus.  Mon  cœur  de  vous  servir  jiloux 

iVeut ,  l'éloignant  de  moi ,  le  rapprocher  de  vous. 

Loin  de  vous  attaquer  ,  j'espère  vous  défendre  , 

Et  je  vais  employer  mes  soins  i  vous  le  rendre. 

Que  de  femmes  je  vois  qui  laissent  comme  vous 

Perdre  mille  moyens  de  charmer  leur  époux  l 

Leur  fâcheux  abandon  ,  le  vôtre  m'intéresse  , 

Et  parer  la  vertu  ,  c'est  servir  la  sagesse. 

Confiez-vous  i  moi  :  par  d'utiles  secrets 

Je  veux  vous  assurer  votre  époux  à  jamais  ; 

Et ,  par  un  tel  secours  vous  devenant  plus  chère , 

Réparer  le  chagrin  que  j'ai  pensé  vous  faire. 

MADAME    D'onBSUlt, 

Quoi  i  par  vous  mon  effroi  pourrait  se  dissiper  ! 
Je  le  crois.  Ce  regard  ne  peut  pas  me  tromper. 
Donnez-moi  vos  conseils,  cl  je  serai  docile. 

MADAME    d'eRCODP. 

Écoutez..,,  Mais  il  faut  un  entrelien  UanquiHe , 


'ACTE   I,  SCÈNE  VII.  1  j; 

El  voici  mon  cousin  que  j'entends  revenir  ; 
Puis  l'heure  du  dîné  va  tous  nous  réunir. 
11  doit  sortir  après.  C'est  alors  que  j'espère 
Vous  prouver  à  tous  deux  une  amitié  sinctTC. 
En  suivant  mes  avis ,  vous  saurez  le  charmer  : 
Il  ne  m'aimera  plus  ;  mais  vous  alici  raainicr. 
Ce  sentiment  suffit  au  bonheur  de  ma  vie. 
Qu'on  chérisse  un  amant  :  j'aime  mieux  une  amie. 
Ecoutez-moi.,., 

SCÈNE   VII. 

M.  D'ORBEUIL,  madame  D'ERCOUR,  ma- 
dame D'ORBEUIL. 

d'okbuuil. 

Madame  ,  ah  !  venez ,  sil  vous  plait , 
Me  chauler  un  morceau  du  plus  brillant  efTct , 
Qu'i  l'instant  je  reçois  :  il  est ,  dit-on ,  unique. 

madame  d'eucouk. 
Non  :  Madnme  pourrait  bien  mieux..., 
d'oisbeuil, 

Non.  La  musique 
Lui  déplaît  à  piésent.  A  mes  vœux  accédez  , 
Ou  bien  votre  cousin  croit  que  vous  le  boudez. 

MADAME    d'eI'.COUK. 

,  Je  le  devrais  un  peu  ;  mais  je  suis  induit^enic. 
A  vous  chanter  cet  air ,  il  faut  rjue  je  consente. 

12. 
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d'oubi-.uil. 
A  propos,  j'intci romps  pcul-ûtre  ciourJiment.... 

MADAME   DCIiCOU  T\. 

Non.  Nous  ne  parlions  pas  d'un  objet  important. 
Venez.  Madame  et  moi  nous  trouverons  ensuite 
Tout  le  tcms  d'en  parler ,  et  plus  qu'il  ne  mérite. 


riH    DU    PREMIER    ACTE, 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


MADAME    D'ERCOUR,   MADAME    D'ORBEUIL. 


MADAME    U  OKBEUIL. 

ANDis  que  mou  épou-s,  cnrlianté  de  sortir, 
ïst  de  Paris  encor  fort  loin  de  revenir, 
Ion  aimable  cousine,  apprenez-moi,  de  grâce, 
te  qui  dans  son  esprit  a  causé  ma  disgrâce? 
|ites-moi ,  quand  lui  plaire  est  mon  unique  vœu , 
lourquol  j'ai  le  malheur  de  lui  plaire  si  peu? 

MADAME   d'ercoub,  regardant  avec  inquiL-tudo. 
3mmes-nous  seules? 

MADAME    D'or.IiEUIL. 

Oui.  Quel  motif  vous  arrête  ? 

MADAME   d'eeCOUIS,  regardant  du  côté  d'un  caliiuct 
huerai. 

>tte  Lihliollièqne  est  ajscz  indiscrète. 
[Là  ,  je  l'ai  remarqué ,  ce  qu'on  dit  au  salon 

•  (  KUe  va  ouvrir  la  porte.  ) 
Peut  s'entendre  aisément.  Nous  sommes  seules  :  bon. 

M  AD  A. ME    d'oP,  BEUIL. 

.Veuillez  vous  expliquer,  Mn'îama,  je  vous  piic. 
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MADAME    d'eiiCOUR. 

Madame ,  et  je  puis  bien  vous  dire ,  mon  amie  , 
Maigié  tous  les  atlraits  qui  devraient  près  de  vous , 
Par  le  plus  doux  lien  retenir  votre  époux, 
Si  vous  craif^ucz  déjà  que  son  amour  n'expire  , 
C'est  un  peu  votre  faute,  il  faut  bien  vous  le  diie. 

MADAME    u'OREEUII,, 

Ma  faute  ! 

MADAME    o'Er.COUn. 

Ouij  fiauchement,  vous  vous  trompez. 

MADAME    d'obBEUIL. 

Eh  iiiaib! 
Dites-moi  sur  quels  points. 

MADAME    D'EnCOUR,  suunaill. 

Mais...  sur  tous  à -peu-près. 
Ecoutez-moi  :  ce  monde  est  ui;e  lice  ouverte 
Ou  chacun,  pour  sou  bieu ,  d'un  autre  veut  la  perle. 
Dans  cette  vaste  arène  ou  tout  est  débattu, 
Qui  ne  se  défend  pas  est  sûr  d'être  battu. 
.Vous  voyez  tous  les  jours,  s'efTorçant  de  séduire, 
La  beauté  triomphante  exercer  son  empire  ; 
Et  vous  ,  Madame  ,  3  qui  le  ciel  qui  vous  sourit, 
Prodigua  tant  d'attraits  ornés  de  tant  d'esprit, 
Kéf^ligcant  tous  ces  dons,  taciturne  et  sauvage, 
iVous  vous  donne?,  vous-même  un  tel  désavantage  ! 
Voilà,  je  l'avoûrai,  pourquoi,  jusqu'à  ce  jour, 
3'ai  cru  cjuc  pour  d'Oibeuil  vous  n'aviez  point  d'amoui. 
Vous  l'aime/.!  et  livrée  û  votre  erreur  exlicme. 
Vous  cro)'ez  que  c'en  est  assez  pour  qu'il  vous  aime! 
Et ,  pour  vous  l'cnlevCr  par  un  art  tiop  commim , 


ACTE   II,  SCÈNE   I.  ii^i 

Quand  on  fait  mille  fiais,  vous  n'en  faites  pas  un! 
lit,  par  exemple  ,  ici  soufîiez  que  je  vous  gvonJe  , 
Vous  qui  feriez  le  charme  et  rornamcnt  du  monde, 
Cet  Iiabit  du  matin  sans  adicsae  arrangé, 
N'a  point  cet  art  heureux  qui  sied  au  négligé  : 
Cet  immense  clinpcriu  vous  tient  ensevelie, 
Et  force  à  deviner  que  vous  êtes  jolie  ; 
Vous  ne  proUtez  point  de  votre  esprit  brillant, 
Kt  vous  f;arJoz  sans  cesse  un  silence  indolent. 
Des  hommes  cepcnd^mt  tel  est  le  goût,  ma  chère  : 
C'est  leur  plaire  déjà  que  de  vouloir  leur  plaire, 

MADAME  D'onBEUIL. 

Je  dois  vous  avouer  ,  moi ,  que  ,  pour  les  charmer, 

J'avais  cru  que  c'était  assez  de  les  aimer. 

Que  nos  chapeaux  soient  bien ,  que  nos  rolws  soient  belles , 

Les  hommes  prennent-ils  garde  à  ces  bagatelles? 

Par  de  meilleurs  moyens  on  peut  les  aia-ter. 

MADAME    D'EnCOUn. 

11  n'est  pas  d'homme  ici  qui  nous  puisse  écouter  : 

Pciiéuez-vous  d'un  fait  à  savoir  très-utile  : 

Cet  êlre  souverain  est  tout-à-fail  futile. 

Chez  lui  la  moindre  chose,  ou  nous  sert,  ou  nous  nuit. 

Un  rien  fait  les  amours,  mais  uu  rien  les  détiuit. 

MADAME    d'oBBEI;!!,. 

Je  cherche  vainement  en  quoi  je  suis  coupable. 
Ma  maison  est  modeste ,  et  pourtant  honorable. 
Bornée  en  ma  dépense,  et  simple  dans  mes  goûts, 
J'ai  l'humour  très-égale  et  l'esprit  assez  doux; 
Je  De  pense  jamais  qu'à  l'époux  que  j'adore. 

MADAME    d'eUCOUR. 

C  est  beaucoup  :  ce  n'est  pas  pouttact  assez  cncoic. 
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MADAME    n'onCEUlL. 

Je  saurais,  s'il  fallait  jamais  \c  secourir, 
Faire  mieux  que  iui  plaiic,  et  j'irais  le  servir  : 
Lui  prouver  ma  tcndreàse  est  toute  mon  envie  ; 
Pour  lui,  dans  un  péiil,  je  donnerais  ma  vie!,.. 

MADAME    D'EnCOUr.. 

RIa  cîière ,  on  ne  voit  point  de  grands  événcmcns 

Amener  tous  les  jours  ces  noisles  dévoûmens  : 

.Tous  K^s  jours  ,  des  lalcns  ,  un  esprit  agréabk- , 

Asservissent  le  cœur  sous  un  empire  aimable. 

Ne  nous  réservons  point  pour  le  jour  des  revers  : 

L'habitude  est  ic  dieu  qui  régit  l'univers, 

Lt  telle  est  des  humains  la  faiblesse  commune , 

•Amuser  mille  fois  vaut  mieux  que  sauver  une. 

C'est  fâcheux  :  pour  charmer ,  les  vertus  peuvent  moins 

Que  les  talcns  divers  cl  que  les  tendres  soins. 

C'est  par  là  que  long-tems  les  amours  se  maintiennent  ; 

La  beauté  sait  charmer  :  mais  les  grâces  retiennent. 

MADAME    d'0I\BEUIL. 

Pour  réussii' ,  peut-être,  il  est  plus  d'un  moyen  : 

Le  vôtre  est  excellent  :  mais  écoulez  le  mien. 

Quoique  jeune,  souvent  j'ai  réfléchi  :  jo  trouve 

Qu'on  pl.-iit  presque  toujours  aux  gens  que  l'on  approuve. 

L'avis  de  mon  mari  devient  le  mien  d'abord. 

3e  l'approuve  dans  tout. 

MADAME    D'EKCGOn. 

Dans  tout  !  vous  avez  tort, 

MADAME    d' OCDE  U  IL. 

Dommqntl  j'ai  totll  , 
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MADAME    u'eUCOUIî. 

Sans  doute ,  et  je  le  sais,  ma  clicic; 
Toujours  contrarier,  c'est  fort  souvent  déplaire; 
Mais  il  faut  redouter  l'ciinui  trop  prolonge 
D'un  époux  dont  l'avis  d'avance  est  partagé. 
Fût-on  de  cet  avis ,  son  ame  est  plus  flattée 
D'une  approbation  que  l'on  a  contestée. 
A  mon  sens ,  c'est  un  mal  si  fâcheux  que  l'ennui , 
Que  la  discorde  est  même  à  craindre  moins  que  loi  ; 
Et  peut-être  il  vaut  mieux  avoir  un  peu  d'orages, 
Qu'avoir  le  calme  plat  de  beaucoup  de  mcjiages. 

MADAME  d'orbeuil,  sourianî. 

Sur  ce  point  je  conviens  que  je  me  négligeais. 

MADAME    D'EnCOUn. 

Eiilln  je  veux  vous  dire  ici  tous  nos  secrets... 

MADAME    D'OHBEUIL,  l'intcrromnant. 

Madame ,  Ix  dire  vrai ,  tant  de  devoirs  m'étonnent  : 
Les  liomraes  v;ileiit-ils  la  peine  qu'ils  nous  donnent? 

MADAME    d'ekCOUIî. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  savoir  fixer  leur  choix 
Est  un  honneur  brillant ,  mais  trop  cher  (jUGiquefois, 
Des  soins  quM  f;;ut  avoir  pourquoi  remplir  sa  tête!. 
Si  l'on  a  le  malheur  de  manquer  leur  conquête  , 
De  leur  indificrencs  il  faut  se  consoler. 

MADAME    d'olBELU. 

Di;cs-moi  ce  secret  dont  vous  ra'all.ei  parler. 

MADAME    d'eIÎCOUB. 

Vr.c  femme  ,  toi:jouis  de  son  nme  maîtresse  , 
rioit  aux  vaux  des  amans  refuser  sa  tendresse, 
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)"l ,  des  liornmes  cirtignant  les  discours  séducteurs, 
N'en  doit  aimer  qu'un  seul,  mais...  peut  plaire  à  plusieurs 
(^cst  en  ne  cherchant  point  la  solitude  obscure, 
Eu  profitant  des  dons  que  nous  (it  la  nature , 
Qu'on  retient  prôs  de  soi  son  époux  amoureux  : 
Kn  étant  plus  aimable,  on  le  rend  plus  licareux; 
L'hymen  reste  à  jamais  une  chaîne  flatteuse , 
Et  la  coquetterie  est  alors  vertueuse. 

MADAME    I>'onBEUIL. 

Wcst-ii  point  de  péril  dans  cet  adroit  moyen? 

MADAME    c'EnCOUn. 

Oui  :  des  ffmnics  pourraient  en  profiter  trop  bicn^. 
Et  celles-là  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  lévcille  : 
ISÎais  en  parlant  à  vous,  je  sais  qui  je  conseille. 
Allons,  vous  me  croirez. 

MADAME    n'orBEUIL. 

Sans  doute.  Cependant  1 
]\In  mar(  lie  est-elle  donc  si  mauvaise  ? 

MADAME    d'eRCOUT.. 

Comment  ! 
Vous  eu  doutez  cncor! 

MADAME    d'oRBEUIL. 

Je  vois  avec  alarmes 
Qu'auprès  de  mon  mari  j'ai  perdu  bien  des  charmes. 
Mais,  s'il  change  pour  moi ,  Madame,  pardonnez, 
Est-ce  par  le  motif  que  vous  imaginez? 
Quoi!  c'est  moi  qui  l'élolgnc,  étant  pour  lui  si  tendre? 
Je  ne  puis  le  penser, 

MADAME    D'EBCOUn. 

Il  vient  :  je  crois  l'cnteudre. 
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oh  !  puisqu'un  sort  heureux  veut  nous  le  présenter , 
Entrez  ici ,  de  grâce  ,  et  daignez  l'écouter. 
11  faut  que  votre  époux,  nous  jugeant  l'une  et  l'aulie, 
Me  dise  mon  erreur,  ou  vous  prouve  la  vôtre. 

MADAME    d'oIIBEUIL. 

Peut-être  que  j'ai  tort ,  et  je  ne  dis  pas  non  ; 
Mais  à  vous  parler  vrai ,  je  crois  avoir  raison, 

(Elle  entre  dans  la  bibliollièquc.) 
MADAME  o'Encoun,  3  part. 
Cela  n'est  pas  biop  sûr. 

SCÈNE  II. 

MADAME   D'ERCOUR,   D'ORBEUIL. 

DOBBEUIL. 

'Ah  !  c'est  vou.5.  A  la  ville 
Enfin  j'ai  terminé  ma  visite  inutile. 
Cet  oncle  de  ma  femme  est  un  maudit  plaideur 
Qui  pense  remplacer  la  raison  par  l'iinmeur. 
Un  procès  à  présent  me  senifjie  inéviiahlc, 
Et  j'en  ai,  je  l'avoue,  un  regret  véii'nblc. 
Mais  je  veux  me  livrer  h  des  pense rs  plus  doux  ; 
Vous  me  voyez  charmé;  je  suis  aupiès  de  vous. 

MADAME    d'eRCOUD. 

Je  prends  comme  je  dois  cette  plaisanterie  , 
Et  je  connais  assez  voire  galaïueiic. 
De  tout  prendre  à  la  lettre  il  serait  peu  sensé  : 
On  nous  en  dit  lonjouis  plus  qu'on  n'en  n'a  pensé. 
Conicdics  fu  \cis.   r.  i^ 


i46         ll:  secret  du  ménage, 

D'onnEUiL. 
Plus  qu'on  n'en  a  ^îCiisc  !  rrccvcz  l'ii^siiraiice 
<>ii  à  viHii  j'cji  iliâ  toujours  bien  moins  (jiic  je  n'en  pense. 

MADAME    c'eRCOUR. 

Ecoulez  :  vos  discours  sont  assci  indiscrets , 
I£t,  si  je  il'saisliien  ,  moi ,  je  m  en  tâcherais  : 
Mais  j'excuse  gaiment  votre  impiudent  langage; 
La  sagesse  tjui  rit  est  encor  la  plus  sage. 
Dites-moi  seulement  conimcnl ,  époux  heureux 
D'une  femme  chamiantc  ,  olijet  de  mille  vœux  , 
Vous  pouvez,  oubliant  tout  ce  qui  plaît  en  elle, 
Aller  oftiir  nilleurs  votre  hommage  infidèle?. 
'Aglaé  vous  charma  :  n'éiant  pas  aj;rcé  , 
Vous  m'aimeriez  peut-être  au  défaut  d'Aglaé  ; 
Quand  celle  dont  l'hymen  fit  votre  doux  partage , 
Sur  chacune  de  nous ,  garde  tant  d'avantage. 
Pourriez-vous  m'expliquer  ce  contiaitc  éujjjnBnt  ? 

d'orbecii. 

Jlais  ,  oui ,  si  \  ous  voulez  ,  et  tiéi-farilemcnt. 

m  A  D  A  M  E  d'f.  r  r.  (I  u  n. 
Sans  doute  ,  et  vous  allez  me  le  faite  comprendre; 
11  est  sui  co  point-là  trèi-bon  de  vous  entendre. 

u'or.  UE  c  IL. 
Ma  femme  a  mille  attraits  ;  je  le  sens  ,  je  le  vois  : 
A  l'esLime ,  à  Tmiortr  je  connais  tous  ses  droits. 
Mais.... 

MADAME  d'ef.  COtm. 

Pourquoi  donc  ce  mais  qu'on  ne  pouvait  attendre  ' 
Peut-on  êae  ;i  la  fois  et  plus  douce  et  plus  tendre? 
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d'obbeu  il. 

Non  :  je  connais  liès-bien  son  amour  vertueux  ; 
Ou  na  peut  aiijicr  p!us  :  mais  ou  peut  aimer...  nVeux. 
L'amour  flatte  noâ  cceui*  :  l'iiuiait  seul  les  engage. 
Nous  aimer  est  beaucoup  ;  nous  plaire  est  davautuge. 

MADAME    d'erCOLT. 

Elle  a  plus  d'un  moysn  de  se  faire  valoir. 

n'oflBECIL, 

Mais,  ne  pas  en  user ,  c'est  ne  pas  les  avoir. 

De  l'esprit?  Trop  souvent  £ou  aiienee  m'étoime. 

De  la  raison  l  Jamais  ma  (tmmc  no  raisonne. 

Des  taleus  ?  Elle  perd  les  siens  ,  faute  de  soins. 

Des  grâces  ?  Chaque  jour  elle  en  garde  un  peu  moins. 

Non,  Iç  plus  tendre  amour,  l'excès  de  complaisance  , 

No  dédommagent  pas  d'une  toile  indolence. 

La  complaisance  même  h  la  fm  peut  lasser. 

Un  caprice  léger  peut  du  moins  amuser. 

Près  d'elle  en  mon  dépit  je  clicrclie  à  me  contraindre  ; 

Je  ne  me  plains  jamais ,  et  lie  veux  pas  me  plaindre  ; 

Je  l'aimai  tendrement ,  et  puis  l'aimer  encor  : 

Mais  vers  d'autres  objets  preiiant  cndu  l'essov , 

Si  Je  cherche,  évitant  ma  femme  qui  m'afflige. 

Lies  grâces  qu'elle  perd  ,  les  dons  qu'elle  néglige  , 

lEsi-ce  ma  fjute  ?  Allons  ,  dites  la  vérité. 

madas;e  d'ercoub,  à  paît. 

Il  ne  dirait  pas  mieux  quand  j'auiais  tout  dicté. 

d'oubeuil. 

Fïauchenicnt,  trouveî-vous  que  w  Sois  si  coupable? 
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MADAME    ij'EllCOLn. 

3e  conviens  qu'on  pourraii  être  uu  peu  plus  aimaijic  ; 
Kt ,  d'après  quelques  mots  qu'elle  disait  ici , 
Jo  ne  la  crois  pas  loin  d'en  convenir  aussi. 
tUe  devrait  Lien  prendre  uue  façon  nouvelle. 

D'oiiBSCti<. 
Elle  ne  peut  plus  faire  un  tel  clTort  sur  elle. 
Sur  elle  l'indolence  a  des  droit»  absolus. 
Quoique  faite  pour  plaire ,  elle  ne  plaira  plus. 

MADAME    d'eIICOUII. 

Prenez  garde  :  elle  vienj  :  le  hasard  nous  l'amène. 

SCÈNE  III. 

D'ORBEUIL,   MADAME  D'ERCOUR,   madame 
D'ORBEUIL,   qui  a  ùié  son  grand  chapeau. 

MADAME  o'onBEDlt,    à  part. 
Ht  suis  piquée  au  vif ,  il  faut  que  j'en  convienne. 
J'espère  lui  prouver  son  erreur  dès  ce  jour  , 
Et  l'araour-proprc  ici  suffirait  sans  l'amour. 

d'ouBEUIL,   à  sa  fcmrne  ,'  d'un  Ion  un  peu  moqueur. 
C'est  lii  que  vous  étiez  !  est-ce  Locke  ou  Sénèque 
(^)ue  vous  lisiez,  Madame  ,  en  ma  bibliothèque?. 

MADAME    d'ouBEUIL. 

Dans  un  livre  assez  fou  je  puisais  la  raison  , 
Et  je  viens  d'y  trouver  une  utile  leçon. 

cor.  B  EU  IL. 
C'est  furt  bien. 
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(  A  Madame  d'£rcour.  ) 

Mais  du  bal  voilà  que  l'heure  arrive. 
A  vous  y  préparer  je  vous  voyais  plus  vive. 
Toujours  à  ces  plaisirs  empressée  ^  voler.,., 

MADAME  D'Kncoun,  regardant  madame  d'Orbcail. 
3'ai  réfléchi  :  ce  soir  je  n'y  veux  point  aller. 

U'OKBEC  IL. 

Comment  !  vous  n'irez  pas  !  mais  ce  refus  m'alarme  ; 
Par  Id  ce  bal  perdrait  la  moitié  de  son  charme. 

MADAME    d'e  E  C  O  U  n. 

Oui  :  de  ne  pas  m'y  voir  on  sera  consterné  ; 
Ma's  enfin  mon  caprice  est  bien  déterminé. 

MADAME    d'oUBEUIL. 

3'ai  mon  capiice  aussi ,  moi.  Je  me  détermine 
A  remplacer  au  bal  mon  aimable  cousine. 

MADAME    d'eBCOUII,    à  part. 

Très -bien. 

DOBBtUil,    à  sa  femme. 
Vous  ,  Madame  ! 

MADAME    n'onBEUlL. 

Oui.  J'iii  retrouvé  ce  goût. 
d'orbeu  il. 
i'en  suis  fort  aise  :  mais  vous metonncz  beaucoup, 

MADAME    d'oRBEOIL. 

oh  !  ce  u'cst  rien  encor. 

D'onBEUlt. 

Mais  ,  quel  nouveau  lanj^nge  ? 
i3. 
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MADAME    d'o  1'.  B  E  O  1  L. 

J'ai  icflcilii,  Monsk'iir ,  et  cela  leiiii  ^)liis  sage. 

l'oT.  BEU  JL. 

Veuillez,  vous  expliquer. 

MADAME    d'où  BEUIt. 

Mon  plan  est  tout  change. 
Le  plnisir  fiil  par  moi  beaucoup  tiop  négligé. 

Je  ne  sais  pas  comnienl ,  livtée  U  l'indolence, 

J'ai  si  long-tems  i'eimé  les  yeux  à  l'évidence. 

Je  ine  divertirai  :  je  le  dois,  je  le  sens. 

On  me  contait  hier  (]ii'en....  ]a  ue  suis  <]uel  tctns 

On  venait  au.  réveil  d'un  priiiQe....  auguste  et  sage  >. 

Lui  crier  gi.Tvenient ...  je  ne  sais  iiucl  adage  ; 

Le  matin  il  faudrait  dire  aux  feinincs ,  tout  bas  : 

«  Jouissez,  de  ce  jour  ;  il  ne  reviendra  pas.  » 

De  nos  hemcnj;  tnoniens  la  course  est  fugitive: 

On  perd  son  âge  d'or  :  l'ài;a-  de  fer  aiiive  , 

Et  l'on  legrette  enfin,  mais  trop  tard,  léveillé , 

Sa  jeunesse ,  trésor  qu'on  a  mal  employé. 

•Je  m'aperçois  h  tcr.is  de  cette  erreur  funeste  : 

j'iii  perdu  do  beaux  jours;  m.iis  je  crois  ([u'il  m'en  ic^Lt, 

Jo  veux  voir,  rcveuant  aux  jeux,  à  la  eaîté, 

Si  je  puis  plaire  encor  dans  la  société  ; 

Fsut-ètre  je  l'avais  quittée  un  peu  trop  vite , 

Et  je  crois  que  trop  tût  je  m'éiai.s  faite  ermite. 

DOUCEUIL,    bas  à  ni.tdaiin;  d'Krcour. 

Comment  !  elle  veut  bien  user  de  sou  esprit  ! 
Jamais,  depuis  deux  ans,  elle  n'eu  a  tant  dit, 

MADAME    d'o  RB  EU  IL. 

Iji  est  fort  naluicl ,  et  peut  ciic  fort  sage  , 
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\}ae  ,  jeune  ,  je  revienne  aux  pluisîis  de  mon  âge. 
J'ai  nt'5;li£;é  loi.g-tenis ,  et  c'était  asseï  mal , 
Les  secrète  de  la  danse  et  les  talens.  eu  bal. 
Je  veux  repi'cnJro  un  peu  ces  hautes  conuaissaiices  , 
Et  l'on  uc  saluait  liop  cultiver  les  sciences. 

d'obdeuil,    à  part. 
Eh  mais  !  quel  ton  aimable  ,  et  quel  regard  piquant  ! 

(  A  su  femme.  ) 
V'otre  éternel  chapeau  déposé  maintenant, 
Laisse  jiiï;er  du.  moins  qua  vous  êtes  jolie.' 
(^uund  on  est  bonne  à  voir,  se  cacher  est  fohe. 

MADA.ME    D'onBLUIL, 

Trouvez- vous?... 

(  Regnrdant  niatl;ime  J'Ercour.  ) 

J'aurai  plus  de  raison  désormais. 
Oui  :  j'irai  dans  le  monde  ,  et  je  me  le  promets. 

(  Rt'garilanl  à  la  pendule  ou  à  sa  iiionli'e,  ) 
KeuF  iieures  !  quoi  !  déjà!  vraiment,  l'heure  m'ujipcUc 
Je  vais  passer  bien  vite  une  lobe  nouvelle  ; 
Puis  je  cours  piotter  du  goùi  qui  m'est  rendu  , 
Et  réparer  un  peu  le  tems  que  j'ai  perdu. 

(Elle  sort  avec  gr.ccc  ci  coiiucttcric.  ) 
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SCÈNE  IV. 

D'ORBEUIL,  MADAME  D'ERCOUR 

d'orbe  Ult. 
En  Lien  !  que  dites-vous  de  sa  métamorphose  ?, 

MADAME   D'EnCOUll. 

r.Ioi  !  mais  qu'en  dites-vous,  vous-même? 

s'oiiBECit. 

Quelle  cause 
A  sut  elle  produit  ce  soudain  changement? 

MADAME   d'eUCOUR. 

Je  cherche  comme  vous ,  et  cherche  vainement. 

D'onBE01L. 

(''eu  qu'elle  y  gagne  au  point  que  ,  moi  ,  cela  me  passe. 
W 'est-ce  pas  ?  elle  cause  ,  elle  rit  avec  grnce. 

MADAME    d'e  E  C  g  U  R  . 

3'en  suis  asseï  contente. 

d'ohIjEUIL,    ('•tonné. 

Asseî  ! 

MADAME    D'EUCOUn. 

Je  voudcais  hien  , 
Autant  que  je  le  puis  ,  n'exagérer  en  rien. 
Vous  savez  si  j'eslime  et  j'aime  votre  femme  ; 
Je  connais  tous  ses  droits  i  ramener  votre  smc  ; 
Mdis  clic  u'a  [)avu  lout-à-1'Lcure  ù  vos  yeux 
(Ju'un  momciit. 
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d'obeli;  11. 

Le  moment  du  moins  était  heureux. 

MADAME  d'ercoub,  cherchant  à  détourner  la  conver- 
sation. 

Dites-moi  donc.  D'hier  un  parent  de  province , 
M'écrit  pour  réclamer  mon  crédit  assez  mince. 
V^ous  savez  comme  on  pense  en  beaucoup  de  pays  : 
Il  peut  tout ,  se  dit-on  ;  car  il  est  à  Paris, 
le  voudrais  être  utile  ,  et  je  ne  le  puis  guère  ; 
Mais  ici,  mon  cousin  ,  vous  m'aiderez,  j'espère. 
Votre  secours....  eh  mais  1  vous  ne  m'écoutez  point. 

d'orbeuil. 
Il  est  vroi  que  je  suis  distrait  au  dernier  point. 

MADAME    d'eUCOUR. 

•A  quoi  pensez-Yôus  donc  l 

d'okbeu  it. 

Mais  je  m'occupais  d'elle, 

MADAME    d'eu  COUR, 

De  qui  2 

d'orbeuil. 

De  ma  femme. 

MADAME    d'eRCOUR. 

Ah! 

D'or.BEUIL. 

Quelle  gaîté  nouvelle  ! 
Alious ,  convenez-en  ,  elle  n'était  pas  mal. 

MADAJiE   d'ubcOUR,   froidement. 

Sans  doute. 
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d'o  n  ueu  ir,. 
Mais  quel  ion  paisible  ei  gl.icial  ! 
(  Airirni:\livciiicnl .  ) 
fc'iic  él.iil  bien. 

MADAME  u'uncour.. 
Vraiment  ? 

d'ouçeuil. 

Cela  m'irnpalicnic.... 

MADAME    d'eUCOUF.. 

Mais  vous  cxagércî. 

d'o  ne  EU II.. 
C'est  qu'elle  était  charmante  1 
MADAME  D'nncoun  ,   à  p.iri. 
Bon.  Je  le  savais  bien. 

(Haut.) 

Dès  qu'elle  le  voudra  , 
'Comme  vous ,  je  le  pense  ,  elle  le  deviendra. 
Je  dois  même  avouer,  malgié  son  air  sauvage, 
Qu'elle  vient  de  changer  fort  à  sou  avantage; 
C'est  assez  h  propos  qu'elle  a  pris  ce  parti 
Qui  vient  tout  justement  donner  un  dcmenli 
'Au  jugement  sévère  ,  et,  je  crois  ,  inlidolc 
Qu'ici ,  l'instant  d'avant,  vous  prononciez  conta-  clic. 

d'oubeuil. 

Je  me  trompais  :  je  dois  en  demeurer  d'accord. 

Je  dirai  plus  :  je  suis  content  d'avoir  eu  tort. 

Mais  ,  vous ,  explique/.-moi ,  quelle  est  donc  votre  idée  .' 

A  vous  rendre  à  ce  bal  tantôt  bieu  décidée , 

Soudain  sur  ce  projet  vous  semblez  hésiter. 


■ACTE  II,  SCÈNE  IV.  iSj 

MADAME    d'eRCOUB. 

Kon  :  je  n'hésite  pas  ,  et  veux  ici  lestci-, 

d'obbeuil. 
iiommenl?  dites-moi  donc  quelle  est  cette  fulie  ? 
)  vivais  ciu  que  c'était  une  plaisanieric. 
\  0U3  vieudtez  ? 

MADAME    d'eUCOUB. 

,  Non  ,  vraiment ,  et  c'est  un  paili  pris. 

d'obbeu  il. 
1\  se  peut!  non  jamais  je  ne  fus  plus  surpris. 
\  mis  vous  plaisez  pourtant  à  ces  sortes  de  fêtes  , 
«Jiii  pour  vous  «onstamnient  sont  des  jours  de  conquêtes. 
'  n'y  veut  leg.irder  fjue  vous  :  puis-je  savoir 
'i'  quel  motif  soudain?,.. 

MADAME    n'ERCOUn. 

Ail  !  perdez-en  l'espoir. 
d'oiibecu. 
Oli  !  vous  me  le  direz  ,  et  je  vous  en  conjure, 

MADAME    d'eUCOUH. 

Non. 

d'orbeu  il. 
Allons  ,  vous  viendrez. 

madame  d'ek coun. 

Non  pas,  je  vous  le  jure. 
tj'onD  B-V  IL. 

Eh  b:on!  puisque  ,  l;iissant  mes  efi'orts  superflus  , 
Vous  n'allez  pas  au  l;al  ,  je  n'y  vais  pas  non  plus. 
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MADAME    n'EnCOUR. 

Ciel!  je  ne  puis  souffrir  de  telles  irtiprudeiices , 
Et  ce  serait  blesser  toutes  les  convenances. 

d'orbeuil. 
Riais  enfin  ce  n'est  pas  un  devoir  qu'un  plaisir. 

MADAME  d'eFiCOUK. 
Ce  refus  imprévu,  vous  devez  le  sentir, 
Blesserait  justcnieot  votre  cliarnnaiite  femme. 

n'oRBECIL. 

îl  se  peut  :  mais  au  bal  je  n'irai  point ,  Madame. 

MADAME    D'EnCODR. 

Mais  si  je  l'exigeais  ! 

d'orbeuil. 
Vous  savez  que  pour  moi 
Toutes  vos  volontés  sont  toujours  une  loi  ; 
Mais,  quant  ù  celle-ci ,  niénagcaut  mon  cuprice  , 
N'ordonnez  pas,  de  peur  qu'on  ue  désobéisse. 

MADAME    d'erCOUR,    à  pnrt. 

Je  vois  par  son  refus  tous  mes  pians  dérangés. 

(Haut.) 
De  grâce  ,  écoutez-moi ,  mon  cousin.  Vous  jugez 
Çue...,  Mais  voilà  déjà  que  votre  femme  arrive. 
Lllc  est  ?(  se  parer  assez  cxpé.litive, 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  iÇ^ 

SCÈNE  V. 

MADAME  D'ORBEUIL,  D'ORBEtlL,  madame 
D'ERCOUR. 

MADAME  D  ORBEUII.,  qui  n'a  fait  que  passer  une  de  ces 
robes  qu'on  passe  en  un  moment,  et  peut-être  mellre  une 
rose  dans  ses  clieveux. 

Je  ne  suis  pas,  je  crois ,  diligente  à  demi  : 
Cette  robe  me  sied  :  n'est-ce  pas ,  mon  ami  ' 

D'oKBEtJIt. 

'Assurément ,  elle  est  tout-ù-fait  agréable  : 
Mais  j'éprouve,  Madame  ,  un  regret  véritable. 

MADAME    D'onEEUIt. 

Un  regret  ?  Je  ne  sais  lequel  imaginer. 

d'okbeuil. 
J'aurais  un  grand  plaisir  ù  vous  accompagner, 
Mais.... 

MADAME    d'ebCOI]»,    à' part. 

11  persiste  :  allons,  c'est  une  chose  horrible. 
d'orbeuil. 
Je  dois  vous  l'avoner  :  cela  m'est  impossible. 

MADAME    n'orBEUlL,    à  part. 

Ciel! 

d'o  R  B  E  U  1  l. 

Vous  suivre  à  ce  bal  m'aurait  éti:  b'vso  doux , 
lEt... 

Comédies  en  Teiis.   ^,  l4 
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MADAME    u'onBEUIL)    se  rciiiettiiiit ,  et  d'un  Uin  lie 

Je  n'ai  pas  besoin  licurcusemcni  de  vous  , 
Et  je  n'y  complaii  pas. 

d'oEbeL'IL,   1res  surpris. 
Comment! 

MADAME    d'oubEUII.. 

Toujours  ma  tante  , 
Comme  vous  le  Sfivei ,  à  ces  bals  est  piéscnte  ■ 
De  piotégpr  sa  nièce  elle  prendra  le  soin. 

d'oKBEUIL,    piquô. 

•Allons  ,  puisque  de  moi  vous  n'avez  pas  besoin.... 

MADAME   d'obuedil,   .ivcc  grâce  cl  amilic. 

Ecoutez  donc ,  Monsieur  ;  je  vous  ai  fait  connaître 
Qu'à  ce  J)al  en  effet  sans  vous  je  puis  paraiirç. 
INe  jamais  vous  gêner  est  mon  pteinier  désir  ; 
Mais  si  votre  présence  en  afliiire  ,  en  [)!aisir , 
Peut  un  moment  pour  moi  n'être  pas  iit'cessairc , 
Elle  m'est  à  jamais  douce  ,  agréable  cl  clicre. 

d'obbku  il  ,   f!allr<. 

Madaiïie....  après  cela  je  vous  suis  en  tous  lieux. 

(  lîas  à  Mad.ime  d'Krcour.) 
C'est  pour  vous  obéir. 

madame    d'f. nCOUK,    à  part. 

.l'en  doute  ;  mais  tant  m'eux, 

D'or.BEUlL,    à  SJ  ffiiiiiio  ((u'il  regarde  ))P:nKOup. 

IVpuis  ioug-tems  ,  il  faut  ("qu'ici  je  vous  le  dise  , 
!\  ous  n'aviez  pas  été  plus  aimable  et  mieux  mise 


ACTE  n,  SCÊIÎE  V.  iSg 

partons  pour  ce  bal.  Le  moment  est  fort  bou. 

;    \ME   D'onOEUIL,    l)as  à  madunie  d'f'rcuiir,  pendant 
«lue  d'Orbeuil  va  prendre  son  chapeau. 

Je  commence  à  penser  que  vous  aviez  raison. 

(  Ils  sortent,  ) 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MADAME    D'ORBEUIL,    MADAME    D'ERCOUR, 

entrant  cliacune  de  leur  côlc. 

MADAME   c'EnCOCn. 

Xlifl  mais  !  on  ne  peut  plus  vous  joindre ,  mon  amie. 

Rentrée  hier  fort  tard ,  de  grand  matin  sortie  , 

,Vous  êtes  invisible.  EnGn  je  vais  avoir 

Un  fidèle  récit  du  bal  d'hier  au  soir. 

Est-il  vrai ,  dites-moi ,  que,  dans  votre  demeure  , 

[\'ou3  avez  précédé  d'Orbeuil  d'une  grande  heure  ? 

MADAME  D'onBEUlL,  en  négligé  élégant  du  malin, 

On  vous  a  bien  instruite ,  et  le  fait  est  certain. 
J'càpérais  du  bonheur,  j'ai  pris  bien  du  chagrin, 

MADAME    d'eBCOUR. 

Comment  î 

MADAME    d'oBBEUH. 

'A  celte  fête  où  j'ai  voulu  paraître , 
J'ai  réussi  beaucoup.... 

MADAME    d'eUCOUH. 

Ah!  cela  devait  être. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  iGî 

IMADAME    D'onBEUil. 

Tout,  au  premier  abord  ,  a  servi  mes  projets. 
Je  n'aurais  espéré  jamais  tant  de  succès. 
Les  liommes  m'entoui  aient ,  empressés  i  me  suixie. 
Ce  murmure  flatteur  dont  la  bruit  nous  enivre  , 
Naissait  de  toutes  parts,  et  semblait  m'accueillir  : 
3e  ne  vous  cache  pas  qu'il  me  fesait  plaisir. 

MADAME    d'ebCOUP.. 

Lien  n'est  plus  naturel.  Continuez  : 

MADAME    d'o  K  B  E  U  I  L. 

Ma  danse 
A  vériiablement  trouvé  trop  d'indulgence. 
Les  spectateurs  épris  semblaient  m'oirrir  Iciii  foi , 
lit  même  mon  mari  se  rapprochait  de  moi. 
3'étais  charmée. 

M  A  D  A  SI  E  d'e  n  c  o  L'  b. 
Eh  bien  !  qu'avais-je  dit ,  ma  rhèrc  ?, 

MADAME    d'orBEUIL. 

Oui  :  muis  stuvint  alors  cette  Aglaé  si  {1ère, 
Dont  mon  mari,  dit-on,  éprouva  la  rigueur  , 
Et  que  vous  coaimenciei  à  chasser  de  sou  cœur. 

MADAME  d'e  n  COUR. 

Aglaé  ! 

MADAME    d'obBEUII. 

La  coquette  à  ce  bal  attiice 
Venait ,  d'attraits  brillante  ,  élégaramcut  parce  ; 
Mon  mari  l'a  suivie  avec  empressement. 

madame   d'ebcoDB,    3  part. 
(Hauî.) 
o  cicll...  Eh  bien?. 

i4. 
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MADAME  d'o  r.  U  E  U  1  L. 

El)  bien!  le  décourngcmcnl 
M'a  prise  alors.  D'Oibcuil  marchait  sur  d'autres  traces  ; 
J'ai  perdu  toui-à-coup  mon  esprit  cl  mes  giâces. 
J'ai  sciill  ma  tristesse  et  liàté  mou  dc'i)art. 

MADAME    u'EllCOtJB. 

Quoi  !  quand  vous  plaisiez  tant ,  lorsque  chaque  regard 
Vous  vengeait  dun  époux ,  de  sou  Iiuracur  légère  ?. 

MADAME    d'orbe  1)1  L. 

Je  ne  lui  plaisais  plus  :  qua  m'importait  de  plaire  l 

MADAME  o'Encoun,  à  part. 
Aimable  caractère  et  digne  d'être  Leureux  ! 
Et  j'aurais  pu  troubler  un  cœur  si  généreux  ! 

(A  madame  d'Orbcuil.  ) 
Vous  avez  eu  vraiment  grand  tort,  ma  elièie  amie. 
C'est  en  quittant  le  jeu  que  l'on  perd  la  partie. 
l\  fallait  tenir  l)on  contre  un  premier  moment , 
Déployer  les  ressorts  de  votre  esprit  clKinnant , 
Et  vous  auriez  bientôt  ramené  l'infidèle. 
Tenez.  La  plus  aimable  est  toujours  la  plus  belle. 

M  ADAME    u'onBEU  IL. 

Oui  :  j'aurais  dû ,  peut-cire  ,  y  réfiécbir  avant. 
Je  peux  avoir  eu  tort ,  car  je  l'ai  très-soitvcnt  : 
Mais  sachez  l'embairas  où  je  me  vois  léduiie  , 
J'ai  suivi  vos  conjtils  :  apprenez-en  la  suite. 

MADAME    d'eu  cour.. 
&«pl;qucz-VOUS. 

M  A  D  A  M  B    d'o  n  B  E  U  I  L. 

Cela  redouble  mes  cunuii  : 
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J'ai  feint  d'eue  coqueite  :  on  cioit  que  je  le  suis. 
De  quelques  jeuues  gens  ,  trop  pleins  de  conliancc  , 
J'aurai  sans  le  savoir  animé  l'espérance. 
,Voyez-vous  ces  billets  ? 

(  t^lle  lui  en  montre  trois  ou  quatre.  ) 
MADAME    I>'EHCOUn. 

D'amour  ? 

MADAME    d'orBEDIL. 

Deux  que  j'ai  lus 
M'ont  surprise  ,  aflligi5e  ,  et  je  n'en  ouvre  plus. 
(Elle  les  jellB  sûr  la  tably.  > 
MADAME    D'cnCOUn,    les  prenant. 

Olh!  je  les  ouvre,  moi.  Rien  n'est  plus  drôle  ù  lire 

Que  les  expressions  de  co  lirûlant  délire , 

Et  je  n'gime  vien  tant ,  dans  mes  jours  de  gaîic , 

Qu'un  langoureux  éciit  que  l'amcur  a  dicté. 

L'amour  a  de  l'esprit ,  des  linesses  exquises  ; 

Mais  souvent  il  s'amuse  à  dicter  des  sottises. 

Que  vois-je  :  ma  tronipé-je!  eh  mais  ,  non,  en  Iioiiiïrui  ! 

C'est  singulier  ;  Madame  ,  ou  vous  écrit,  Monsieur. 

MADAME    d'oUBEU  11. 

(  Parcourant  le  billot.) 
Monsieur  ?  vous  badinez.  «  Je  suis  trop  indul|^eiuc, 
»  Puisqu'à  vous  recevoir  il  fnut  que  je  consente  , 
»  Venez  à  midi.  »  Ciel  !  «  Aglaé.  » 

MADAME    d'eUCOUK,    à  part. 

Qu'ai-je  fait  ! 
madame   n'ont  su  II ,    reg.ircUint  l'adrcssi'. 
Aîi  :  ce  n'est  pas  ii  moi  qu'on  cciil,.,.  En  cfil l, 


iG4         m;  sëgf.et  du  ménage. 

Par  l'errtuv  de  mes  gens ,  dans  mes  lettres  glissée , 
Voyez  qu'à  mon  mari  la  lettre  est  adressée. 

MADAME    d'eIICOUII. 

CApart.) 

11  est  bien  vrai.  Jo  suis  trop  étourdie. 

MADAME  o'onBEUiL,  voulant  en  Tain  montrer  du 
courage. 

Allons, 
Cela  m'évite  au  moins  la  peine  des  soupçons. 
Befcmions  cette  lettre  et  qu'i  d'Orbcuil  rendue , 
Il  ignore  à  jamais  que  sa  femme  l'a  lue. 
Qu'au  gré  de  son  caprice  il  cberchc  dcsorm.Tis 
JUn  objet  plus  aimable  et  de  plus  doux  attraits  ! 
3c  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  espérance. 
Je  saurai  dans  mon  sein  renfermer  m  a  souflrance. 
J'ai  perdu  mon  époux  :  je  Tois  tout  mou  malheur  , 
Et  je  renonce  même  à  disputer  son  cœur. 

MADAME  n'EncoDr,, 

O  ciel!  que  dites-vous!  allez-vous  cncor  faire 
La  faute  d'hier  soir  ?  11  faut ,  tout  au  contraire  , 
Dans  cette  occasion  savoir  doubler  d'efforts  , 
Et  prodiguer  vos  soins  pour  lui  prouver  ses  torts, 
hh  quoi  1  laisserez-vous  une  franche  coquette 
Sans  le  moindre  combat  vous  ravir  sa  conquête  î 
Won  :  vous  n'y  pensez  pas.  Allons,  regardez-vous: 
Avec  des  traits  si  bus ,  avec  des  yeux  si  doux , 
Il  vous  serait  honteux  de  céder  l'avantage  , 
lit  les  femmes,  ma  chère  ,  ont  «ussi  leur  courc.gc. 

MADAME    u'o  r,  !i  E  u  :  L. 

J'ai  su'vi  vos  conseils. 
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MADAME    d'ekCOIJU. 

Et  VOUS  plaisiez  ainsi. 

M  AD  A  m  E    d'oREEUIL. 

j'ai  fiiit  quelques  effoits. 

MADAME   D'EnCOêli, 

Ils  avaient  réussi. 

MADAME    d'oKBEUII,. 

3e  me  livre  i  mon  sort. 

MADAME    d'eUCODH. 

A  cela  je  m'oppose. 

MADAME    d'oeBEUH,. 

Mes  cl]a»nus  sont  comblés. 

MADAME  d'eucouh. 

Vous  en  seriez  la  cause. 

MADAME    d'oubEUII. 

D'Orbeuil  ne  m'aime  plus. 

MADAME  o'Er.coun. 

Il  faut  le  ramener. 

MADAME    d'oBBEUIL. 

Il  m'abandonne. 

MADAME  n'Encoun. 

Il  faut  ne  pas  s'abandonner, 
le  n'y  puis  consentir.  Y  pensez-vous,  ma  chère! 
Ecoutez  donc  la  voix  de  l'amitié  sincère. 
Non  :  pour  gagner  d'Otbeuil,  vous  donnant  quelques  soins, 
Vous  ne  céderez  pas....  sans  un  effort  au  moins.' 
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MADAME    I/'cTlCOUn. 

Vous  a-t-il  amuse? 

d'  o  n  D  E  U I L. 
Beaucoup. 

MADAME  d'eRCOUr/ 

El  votre  femme  ?, 

d'  o  R  B  E  C  1  L. 

Ma  femme  j  Cn  véiité,  danse  fort  bien  ,  Madame. 

MADAME    d'eRCOUR. 

L'on  m'a  dit  fju'Aglaé  se  trouvait  à  ce  Lai. 

d'obbeu  il. 
îl  est  vrai. 

MADAME    d'eUCOUB. 

L'on  prétend  qu'elle  est  bien. 

u'OBBEOIL. 

l'as  trop  uuil. 

MADAME    D''EHCODn. 

Elle  vous  plaît,  je  ciois? 

d'oreei;il. 

La  beauté  la  plus  clièrc  , 
Si  vous  vouliez  m'aimer,  cesserait  de  me  plaire. 

MADAME    d'ebCOUR,  feignant  de  l'^lonncmciit  et  ^: 
l'iiumpur. 

Si  je  veux  vous  aimer  !  quoi  !  malgré  mon  devoir , 
Vous  osez  le  penser ,  vous  pouvez  le  prévoir  ! 

D'or.ccuiL. 
Moi  !  point  du  tout. 
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MADAME    D'EltCOnR. 

Eh  niais  !  un  seiiJj'.able  langnge  , 
devenant  plus  clair,  me  devient  un  outrage. 
!oi  !  vous  m'aime?.? 

D'OBBEUIt. 

Pourquoi  de  si  brusques  éclats  I 
!;^c  gûcc,  calmez-Tous  :  je  ne  vous  aime  pas. 

MADAME    d'eRCOUB. 

j  ^  ne  vous  aime  pas  !  quel  mot  plein  de  rudesse  ! 
Ccst  réparer  un  tort  par  une  impolitesse. 
f  ->rsque  ,  par  des  propos  trop  ailiers  ou  trop  doux  , 
Il  it  pu  d'une  femme  exciter  le  courroux, 
I  lui  dit,  modéraut  le  dépit  qui  l'anime  : 
suis  rempli  pour  vous  de  resjjcct  et  d'estime  ; 
;s  on  ne  fut  jamais  maladroit  ù  ce  point , 
dire  sèchement ,  je  ne  vous  aime  point. 
d'obbecil. 
■  h  bien  je...  je  ne  sais  ,  ma  foi!  moi ,  que  vous  dire, 

MADAME    d'eBCOUB. 

■.  vous  me  l'avouez  !  vraiment  je  vous  admire  I 

d'  O  B  B  E  U  I  L. 

.'<  pouvaij  vous  parler  dans  un  moment  meilleur. 

MADAME    d'eu  cou  E. 

Ah  !  vous  me  soupçonne!  peut-être  de  l'humeur  ? 
d'oubeu  IL. 
(A  pari.) 
5^u  contraire.  Mais  j'ai  peine  i  la  recoanaître. 

IMADAME    d'eu  COUB  ,  à  jiail. 
3e  crois  que  ma  cousine  h  piéseiit  peut  parahie. 

(Elle  sort.) 
Comédies  eu  vers.   7.  l5 
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SCÈNE  IV. 


DORBÉUIL. 

Eue  son  :  r'csl  l'instant  He  la  laisser  sotilr. 
(^)uel  caprice  imprévu  1  d'où  peui-il  lui  veiiii  ?... 
D'Aglac  ,  ma  cousine  est  uujourd'ljui  pcut-cuc  , 
3alouse  ,  comme  hier  ma  femme  a  paiu  l'êiie  .■*... 
Oh!  non  pas.  OuMiant  son  ion  inipéricux, 
Allons  voir  Aglaé  ,  rjui  me  recevra  mieux. 
Son  billet  est  aimnble,  et  tout  me  per.suaJe, 
Qu'on  va  nie  consoler  d'un  entretien  maussade. 

(  il  picnd  son  <.li;ipcaii.  ) 
(  Hcgardanl  à  sa  moulrc.  )  j 

Voyons:  quelle  heure  est-il?  Onze  licures  cl  demi  ! 
Pailons...  ma  fcnmie  1  ciel  ! 

SCÈNE  y. 

MADA'ME   DORBEUIL,   D'ORDCUIL. 

MADAME    u'oBUEUIL,  Iri's-coquelle  tlr.n5  Inule  celle 
scène, 

Votjs  sortez ,  mon  ami  ? 
d'  o  r.  B  E  u  :  L. 
Oui  :  \c  suis  o'ilif^c  cfe  sortir...  peur  uiCaiv. 
Je  no  jiuis  dincrcT...  )c  vais  chez  mon  notaire. 
M  A  Ij  A  Al  E    u'  O  l!  B  L  U  l  L. 

Volie  nolaiic  I  Ali!  ah!  mon  cher,  c'est  fuit  bien  f.i'.!. 
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'  ■  '•uis  loin  tic  vouloir  troubler  un  tel  projet, 
1  iiiir  de  si  graves  soins  <jnc  rien  ne  vous  retarde. 

d'ohiîEUiLj  i  pitrl,  la  cousidératl. 

î  II  mais  !  en  vérité... 

MADAME    D'onBEUrt,   à  part. 

Je  crois  qu'il  me  regarde. 
d'orbeu  ic. 
Mon  emljorras  ,  Madame  ,  hier  fut  sans  égal. 
îamals  si  brusquement  on  ne  quitta  le  bal, 
Anus  que  j'avais  laissée  et  si  vive  et  si  gaie  ; 
'1:  reviens  promptement,  et.,. 

MADAME    d'ORBEL'IL. 

J'étais  fatiguée. 

d'  O  E  B  E  U  I  L, 

Ce  bal  vous  aurait-il  inspiré  de  l'ennui  ?, 

MADAME    d'oBBEUIL. 

fc  voudrais  y  pouvoir  retourner  aujourd'hui. 

d'o  HBEU  IL. 

En  eflut ,  vous  avez  obtenu  des  suffrages. 

MADAME    d'oRBEUIL, 

Mais  je  ne  me  plains  pas  d'avoir  manqué  d  hommages. 

d'oebeuil. 
Vraiment! 

MADAME    d'oBBEDIL. 

On  se  pressait  à  l'euvi  sur  mes  pas. 
d'obisEUIL,  feignant  la  salisfaclion. 
.  C'est  fort  bien.  Je  m'en  vais,.,  non  :  je  ne  m'en  vais  pas^ 
r.a  j  que  vous  disait-on  ?, 
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MADAME    D'onBEDIL, 

Des  choses  agrcal)lc.î. 
Me  jugeant  sans  rigueur ,  vi::gt  jcuucs  gens  aini.blcs , 
Par  leurs  regards  au  moins  me  disaient  leur  avis; 
Et,  s'ils  n'étaient  pas  francs,  ils  étaient  bien  polis. 
L'uu  d'tius,  tout  près  de  moi ,  d'une  voix  éclatante  , 

(Très  haut.  ) 
Disait  i  son  voisin ,  tout  bas  :  elle  est  charmante. 
On  l'approuvoit  tout  Laut ,  et  vous  devinex  bien 
Que  de  tous  ces  discours  ,  moi ,  je  n'entendais  rien. 

d'  o  i\  B  E  u  I L. 
Dans  ces  occasions  ,  oui ,  jamais  on  n'écoute. 
.Vous  étiez  assez  bien ,  et  vous  deviez  sans  doute 
D'un  succès  passager  recevoir  ces  tributs. 

MADAME    u'onCEUJL. 

Eh  niais  !  ce  ne  sont  pas  les  seuls  que  j'ai  reçus. 

d'obbeuid. 
Comment  donc  ?. 

MADA.ME    d'oBBEUIL. 

Vous  verriez  de  moi  ce  que  l'on  pense, 
Si  je  vous  fcsaiî  pirt  de  ma  correspondance. 
Mes  billets  du  matin  vous  feraient  grand  pl-.iisir. 

D'onBEUIIi,  inquiet. 

Sans  doatc ,  et  vous  allez  ici  m'en  divertir. 

MADAME   D'onBEUIL. 

ÎSon  pas. 

DOBBïCIL. 

Oh  !  raontrcz-les. 
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MADAME    DOBBEUIL. 

Ah  !  VOUS  n'y  pensez  guère. 
..file  demande  .'  eh  mais  1  si  j'allais  vous  la  faire? 
.  tit-être  pourriez-TOUS ,  à  l'heure  où  je  vous  tiens, 
;  outrer  quelque  billet  plus  doux  que  tous  les  inieni. 
le  ne  présente  point  sur  cela  de  requête. 
Si  je  ua  suis  aimable  ,  au  moins  je  suis  disci'ète. 

d'orbe  U  IL. 
,Te  dois  vous  avouer ,  Madame ,  que  Je  suis 
ïiïS-curieui  :  voyons  ces  billets. 

MADAME    d'oBBEUIL. 

Je  ue  puis. 

d'  O  R  B  E  U  1 L. 

Mais  si  je  veux  ,  ftludamc... 

«1  Ad  AME  d'ot.  CEUir. 

Ah  !  de  la  violence  1 
Il  ne  faut  pas  ainsi  prodiguer  la  puissance. 
Quand  on  commande  trop,  on  n'est  pas  obéi. 
Je  veux  I  le  plus  aimé  serait  bientôt  bai , 
Si  de  ce  vilain  mot  il  adoptait  l'ujage  : 
Mais  en  vous  en  servant  *ous  plaisantez  ,  je  gage. 
Oui  :  j'ai  deviné  juste  ,  et  je  le  reconnais 
A  cet  air  de  gaîté  qui  brille  en  tous  vos  traits. 

DonCEUlL,    voulant  tire  ^m.. 
U  csi  vrai  :  je  plaisante. 

MADAME    d'  o  r;  1!  E  L  1 1« 

,  A  propos  ,  clonrdie. 

Vous  avez  5  sortir  et  moi ,  moi ,  je  i'oublie. 
Ici  je  vovis  aurai  trop  long  tcrcs  arrêté. 
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l'aitez  vitu  :  iiussi  bien  je  pars  du  mon  côlc-. 

Ij'onBlîUIL. 

Vous  Sortez  ! 

MADAME    d'oUCEUIL. 

Hois  d'ici  mon  capiicc  m'appelle. 
u'ouuEUiL. 
Où  vonicz-vous  aller  ,  Madame  ? 

MADAME    u'oniîEUIL. 

A  B:i;;atelle. 

o'onDEU  IL, 

Quel  d('-part  imjffcvu  ?  qui  peut  vous  y  poiuscr  ? 
LA  ,  vous  n'allcï  jamais. 

MADAME    D'oBBCUir,. 

Il  fiiut  bien  comnicnccr. 
C'est  dans  ce  beau  jardin  ([u'on  voit ,  dit-ou ,  sai.s  ccisc 
Accourir  de  Paris  la  biiUante  jeunesse. 
L.i ,  peul-êlre  ,  je  vais,  d'un  air  content  et  (icr  , 
lictiouvcr  aujourd'hui  mes  conquêtes  d'hier. 

ij'  o  n  D  E  u  1  L. 
Mais  vraiment... 

M  A  D  A  m  p.   d'  o  n  R  E  u  I  L . 

Vous  saurez  les  pcnsers  de  mon  amc  , 
El  vous  excuterez  ma  vaiiiii:  de  Icmmc, 
t'ialtce  hier  d'avo'r  inspiié  tant  d'airiour  , 
Je  voudrais  triom()Iicr  de  l'épreuve  du  jour. 
le  veux  qu'on  me  distingue ,  cncor  que  peu  parée  , 
De  ces  demi-bcautcs  qui  n'ont  que  la  soirée  , 
l.t  que  tel  qui  m'ofïrit  son  hommage  incertain  , 
t>ijç  :  ellv  est  bien  le  soir  ,  et  même  le  malin. 


ACTE  m,  SCENE  \l.  in 

d'  O  H  B  E  U  1 1. 

On  peut  le  dire  :  mais  apprenez ,  je  vous  prie , 
Qu'on  peut  uonimei-  cela  de  la  coquetterie. 

MADAME    d'or  BEVIl'. 

On  dit  qu'elle  nous  sied ,  je  vous  en  fais  l'aveu , 

Et  qu'il  n'en  faut  pas  trop ,  mais  qu'il  en  faut  un  peu, 

d'ode  EU  II. 
Un  peu  ,  si  vous  voulez  :  mais  je  me  persuade 
Que  vous  renoncerez  à  cette  promenade. 

MADAME    d'oRBEUII.. 

Pourquoi  donc  !  mes  chevaux  sont  mis  :  je  dois  soilir. 

Vous  me  retrouverez  avec  plus  do  plaisir. 

Auparavant  ,  cliez  moi  j'étais  très-sédentaire  ; 

Vous  me  trouviez  toujours  ,  et  ne  me  cherchiez  guère. 

C'était  un  peu  ma  faute  ,  a  parler  franchement , 

lit  je  pouvais  fort  bien  vous  ennuyer  souvent. 

Décidément  j'abjure  un  parti  trop  peu  sage, 

lit  j'espère  amuser ,  vous  et  moi  ,  davantage. 

Je  commence  par  moi  :  c'est  juste  et  très-permis. 

Je  verrai  plus  le  monde,  et  j'aurais  des  am.is; 

l't,  si  je  vous  parais  par  fois  un  peu  légère, 

Tout  ce  que  j'en  ferai ,  ce  Sera  pour  vous  plaire. 

(  Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE  VI. 

D'ORBliUIL. 

KÊvÉ-JE  !  est-ce  bien  elle!  et ,  même ,  csi-ec  tàcn  moi  ' 
Vile,  que  je  voyais  si  soumise  à  ma  loi, 
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l'aiiez  vite  :  uussi-bicii  je  pars  de  moi»  côlc. 

ij'onUEUIL. 

Vous  sorlci  ! 

MADAME    D'onCEUIt. 

HofS  d'ici  mon  caprice  m'appelle. 

d'oIIU  EUIL. 

Où  voulez-vous  aller ,  Madame  ? 

MADAME    D'oniîEUIL. 

A  Bagatelle. 

D'onOEU  IL. 

Qui'l  dc'jjart  imprévu?  qui  peut  vous  y  pousser? 
Là  ,  vous  u'allcx  jamais. 

MADAME   n'onBEuir,. 

U  faut  Lien  commencer. 
C'est  clans  ce  beau  jardin  f[u'mi  voit ,  dit-ou ,  sahS  cc5SC 
Accourir  de  Paris  la  Liillante  jeuueS'ie. 
L.L ,  peui-éire  ,  je  vais  ,  d'un  air  content  et  fier  , 
lictiouvcr  tujouid'liui  mes  conquêtes  d'hier. 

u'  o  n  D  E  u  1  L. 
Mais  vraiment... 

MADAME    d'  o  n  n  E  u  1  L . 

Vous  saurez  les  pensers  de  mon  amc  , 
El  vous  excuserei  ma  vanilc  de  (emmc. 
t'iatcce  iiicr  d'avo'r  inspiié  tant  d'amour, 
.Te  voudrais  triompher  de  l'épreuve  du  jour. 
le  veux  qu'on  me  distingue ,  encor  que  peu  parée  , 
De  ces  demi-Leautcs  qui  n'ont  que  la  soirée  , 
l-.t  que  tel  qui  mofifrit  sou  lionmiage  incertain  , 
t)i->ç  :  ello  csi  bien  le  suir ,  it  même  le  malin. 


ACTE  m,  SCENE  VI.  x-f} 

d'  O  K  B  E  U  1 1. 

On  peut  le  dire  :  mais  apprenez ,  je  vous  prie , 
Qu'on  peut  nommer  cela  de  la  coquetterie. 

MADAME    d'OBBEUH. 

On  dit  qu'elle  nous  sied  ,  je  vous  en  fais  l'aveu, 

Et  qu'il  n'en  faut  pas  trop ,  mais  qu'il  en  faut  un  peu. 

d'obbeuil. 
Un  peu ,  si  vous  voulez  :  mais  je  me  persuade 
Que  vous  renoncerez  à  cette  promenade. 

MADAME    d'  O  n  B  E  i;  I  L. 

Pourquoi  donc  !  mes  clievaux  sont  mis  :  je  dois  sortir. 

Vous  me  relrouvcrei  avec  plus  de  plaisir. 

Aui)nrav«iit  ,  cliez  moi  j'étais  très-sédentaire  ; 

Vous  me  trouviez  toujours,  et  ne  me  cherchiez  guère. 

C'était  un  peu  ma  faute  ,  à  parler  franchement , 

Et  je  pouvais  fort  bien  vous  ennuyer  souvent. 

Décidémoril  j'abjure  un  parti  icop  peu  sage, 

Et  j'cspére  amuser ,  vous  et  moi  ,  davantage. 

Je  commence  par  moi  :  c'est  juste  et  très-permis, 

Jo  verrai  plus  le  monde,  et  j'aurais  des  amis; 

Et,  si  je  vous  parais  par  fois  un  peu  légère, 

"i^out  ce  que  j'en  ferai  ,  ce  sera  pour  vous  plaire. 

(  Elle  le  salue  et  sort.) 

SCÈNE  VI. 

D'ORBEUIL. 

RÊvt-jE  !  est-ce  l)icn  elle  !  et ,  mt'mc ,  csi-ec  tiicn  moi  ! 
t!lc,  que  je  voyais  si  soumise  à  ma  loi, 
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Et  qui ,  jusqu'à  l'excès  poussant  la  cotnjjliiisauce , 
Fatiguait  ma  tendresse  et  ma  recoanaissauce  .' 
Elle  a  ses  volonlés ,  ut  ne  me  cède  en  rien! 
D'où  lui  vient  son  couiage  ,  cl  qu'al-jc  fait  du  mii-'ii  ? 
Mais  quel  air ,  qui  pour  elle  est  vraiment  iucroyaljlo  l 
Et  quel  ton  décidé ,  mais  cependant  aimsble  ! 
Oui  :  je  sens  que  ma  femme ,  avec  sa  douce  voix , 
M'a  su  contrarier  et  charmer  à  la  fuis. 
Combien  j'ai  de  regret  qu'elle  parte  si  vite! 
Je  la  quittai  cent  fois  :  voilà  qu'elle  me  quitte  ; 
C'est  juste.  Cependant  si  je  suivais  ses  pas. 

(  Avec  joie.  ) 
Elle  revient.  Tâchons  qu'elle  ne  jwrte  pas. 

SCÈNE  VII. 

D'ORBEUIL,  MADAME  D'ORBEUIL. 

MADAME    U'ORBEUIL. 

Lts  gens  ,  en  vérité  ,  sont  bien  insupportables. 

D'0ItB£  t  IL. 

Pourquoi  ? 

MADAME    d'oBBEL  IL. 

Ces  cLoses-lA  sont-elles  conccvaLlcs  ?, 

u'OBUEUlt. 

Mais  Vous  m'inquiétez.  Quel  crime  a-t-on  commis  - 
<^>ucl  revers?... 

MADAME    d'oTiEEUIL,    J'uii  Ion  d(;SOlé. 

Mes  (hcvaux  ne  sonl  pn"!  eiicor  mis. 
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u'  o  n  B  E  u  I  L. 
A/î  votre  intention  fut  sans  doute  oubliée. 

MADAME    d'oRBEOIL, 

le  dirais  mal  combien  j'en  suis  contrariée. 

(Elle  s'assied.  ) 
d'  O  n  B  E  O  1 1.| 
Je  puis  vous  assurer  que  cet  événement 
Me  contrarie  aussi ,  Madame  ,  inliniraent. 
Cependant  calmons -nous.  Dans  les  maux  de  la  vie 
Ou  dit  qu'il  faut  avoir  de  la  pliilosopliic. 

MADAME    d'oRBEUIÎ-. 

Vous  me  plaisantez. 

d'  o  n  B  E  u  I  D. 
Non  :  mais ,  ù  parler  sans  fard  , 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  ce  petit  retard. 
Vous  restez  avec  moi ,  malgré  vous  ,  je  suppose  ; 
Je  jouis  de  l'efitt  sans  en  chercher  la  cause. 

MADAME    d'oBBEIUL. 

C'est  désolant  1 

d'obbecil. 

Allons ,  prenez  moins  de  chagrin. 
Vous  ne  vous  irez  pas  promener  ce  matin  ; 
Mais  ce  soir  nous  irons  au  spectacle  à  la  ville  (*)L 


(*)  On  est  libre  de  dire  ou  de  ne  pas  dire  tout  ce  morceau 
sur  les  spectacles.  J'y  avais  renoncé  à  regret,  et  mon  regret  a 
aayincnté  quand  j'ai  vu  un  ou  deuï  critiques  trouver  un  peu 
de  fiideur  dans  ma  pièce.  Je  rétablis  ce  morceau  ,  qui  par.^i- 
lr;i  moins  fade,  et  oii  j'ai  tâché  de  donner  à  madame  d'Or- 
Lcuil  'jnc  espèce  d'agrément  qui  maii(;nait  à  sa  couversaLion  , 
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MADAME    u'o  «DEUIL. 
AufJLiel  ?, 

u'onUEU  IL. 

Vous  djoisircz, 

MADAME    d'OUBEL'IL. 

C'est  assez  difficile. 
d'okbeuil. 
Mais  i'Opéra-Coniiquc  a  beaucoup  d'agrément, 

MADAME    u'onBEUlL. 

r'cst  souvent  je  l'avoue  ,  un  spectacle  rbarmant. 

Mais  on  Itouve  souvent  à  l'Opéra-Coniiqiic  , 

'Avec  beaucoup  d'esprit ,  beaucoup  trop  de  musique  ; 

lit  j'y  Cl  ois  toujours  voir,  gi?nc  dans  son  inaiutien , 

Le  poète  étranglé  par  le  musicien  : 

Quand  ou  a  le  cœur  bon,  cela  fait  de  la  peine. 

u'onBEUit. 

Oui  :  le  pauvre  polite  est  assez  à  la  gcnc. 
,  Mil  bien!  allons  ce  soir,  si  c'est  mieux  votre  goût, 
Au  grand  Opéra. 

MADAME    d'oH  DEUIL. 

Soit...  y  tenez-vous  beaucoup  ? 


«elui  d'une  ironie  piquante,  qui  fait  niieui  encore  ressortir 
la  sensihi'ité  d;ins  laquelle  elle  relonibc  ))ientol  après. 

Au  reste,  je  crois  n'avoir  point  paiMC  les  bornes  de  la  plni- 
s.uiierie  permise ,  en  niell.int  dans  la  bouche  d'une  lemmc 
quelques  critiques  sans  consrqueiJce  ,  sur  des  spectacles  ijui 
ont  des  abus  sans  doute  ,  mais  où  les  lalcns  sont  encore  plus 
ri'marquables  que  les  abus  ,  el  qui ,  en  tout,  sont  assurcîment 
les  premiers  speclacloï  de  l'L'uropc. 
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b'o  BCEU  IL. 

•Quoi  1  ce  spectacle  auguste  ,  imposant ,  magnifique..,. 

MADAME    D'onBEClL, 

Oui  :  dans  tout  l'univers  c'est  un  spectacle  unique  ; 

Je  l'admire  beaucoup  ;  mais  on  peut  l'accuser 

De  déroger  trop  peu  jusqu'à  nous  amuser. 

Le  rive  est  rarement  un  scandale  qu'il  donne  ; 

Le  sérieux  est  beau ,  mais  parfois  monotone. 

Que  de  tristes  héros  !  que  de  fades  exploits  ! 

Les  sontimcns  sont  faux  ,  et  les  sous  quelquefois. 

Notre  avis  d'ordinaire  étant  sans  conséquence , 

Je  vous  peux  sur  cela  dire  ce  que  je  pense. 

On  eut  dans  cette  aiïaire  un  Lut  qiii  s'aperçoit. 

Ce  spectacle  est  moral  bien  plus  qu'on  ne  le  croit. 

Des  danses,  des  ballets  l'aspect  rempli  de  rliarmc . 

Peut  pour  les  bonnes  mœurs  inspirer  qucli|ue  al.nnie , 

Et  de  la  bonne  route  on  pourrait  dé\'ier  ; 

Mais  on  a  l'opéra  pour  se  mortilier. 

D'or.i;  E  c  IL. 
'Au  Théâtre-Fianrais  i  ous  nous  rendrons  ,  ma  ciière  • 
Contre  lui  vous  n'avez  rien  à  dire,  j'espère  i 

MADAME   n'oncEuiL. 
Cil!  l'on  pourrait  tiouvcr  ,  peiU-êire  ,  en  clicrcliant  bien  • 
Mais  je  ne  cherche  pas  :  ce  spectacle  est  le  mien 
De  préférence. 

d'o  nDEUIL. 

,     Bon.  Aussi  je  le  préfère , 
Il  me  plaît  :  avec  vous  il  va  bien  mieux  me  plaire, 

MADAME    D'onBEOlL. 

Vous  vous  trouvez  donc  ^ien  avec  moi? 
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d'  o  n  D  E  u  I  !.. 

Tout-à-fjit. 
Tenez ,  Je  nr>  Vcnx  pas  vous  en  faiie  un  secret  ; 
Mon  anie  auprès  de  vous  est  doucement  ravie  , 
Et  je  uo  fus  jamais  si  content  de  ma  vie. 

I  MADAME    d'oRBEUIL. 

Vraimenl?  je  dois  pourtant  vous  y  faire  penser.,, 

d'  o  n  B  E  U  1  L. 
A  quoi  donc  ? 

«lADAMC    n'oRBEDIt; 

Au  coutrat  que  vous  alliez  passer, 
d'  o  r.  B  e  u  IL. 
Je  suis  aupiès  de  vous ,  et  je  n'ai  point  d'afîaires, 

MADAME    d'oiîBEUIL, 

Monsieur  ,  il  ne  faut  pas  négliger  les  notaires. 

•  d'oiîbec  IL. 
J'en  conviens  :  mais.., 

MADAME    d'oUBEUIL, 

Cédez  à  de  justes  i-gords. 
Le  Tiltrê  vous  attend ,  je  le  gage. 

d'obeeuil. 

Je  par?.,. 
(H  .s'as.'^icrî  au])rès  d'oUe.  ) 
Que  je  voUi^rais  qusutaut  que  tous  êtes  aimr-.ble  , 
V  o;re  oucle  se  montrât  facile  et  raisonnable  ! 

MADAME    d'oRBEUIL,   sc  lovant. 

A  propos... 
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d'oubeuil. 
Il  lui  faut  céder  cette  maison , 
Ou  Lieu  il  faut  plaider. 

MADAME    d'  O  n  B  E  U  1 1. 

Oli!  que  non. 

D'oKBEUIt. 

Comment  non  ? 
Wi>-t-il  pas  ,  épuisant  toute  mon  éloquence  , 
De  mes  droits  ,  hier  soir ,  méprisé  l'évidence  ?. 
Il  n'écoulera  rien. 

MADAME    d'oUBEUII.. 

u  a  su  m'écouter. 
J'ai,  d'assez  grand  malin  allant  le  visiter. 
Vaincu  ma  icpugnance  à  lui  parler  d'urfaire. 

d'oubeu  il. 
Vraiment  1 

MADAME    n'oEBEUir.. 

j'ai  raisonné  ,  par  extraordinaire. 
Il  Iiésitait,  malgré  plus  d'un  motif  pressant; 
Mais  j'ai  su  le  convaincre  endu,  eu  l'embrassant. 
Il  reconnaît  vos  droits  ;  c'est  chose  décidée  : 
C'-'ite  belle  maison  par  lui  vous  est  cédée 
11  veut  bien  par  écrit  même  le  déclarer... 
Voilà  de  ces  billets  que  je  peux  vous  montrer. 

(  Elle  les  lui  donne.  ) 
d'  o  r,  B  E  U  I L. 

Se  peut-il  I  de  mes  droits  quelque  soit  la  justice 
Vous  me  rendez,  Madame,  un  important  service. 
Quoi",  ce  que  si  long-tems  j'ai  voulu  faire  en  vain... 

Comédies  en  vers.   7.  iG  . 
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MADAiME    Ii'onDEL'IL. 

Tardoii  ;  mais  je  l'ai  Lit ,  Monsieur ,  dans  un  matin, 

b'onccciL. 
O  femmes  '.  il  n'est  ilcu  que  vou3  ne  jmissicz  faire: 
Ob  nous  convainc  hienlôt  lorsque  l'on  sait  nous  plaire. 
Nos  esprits  sont  séduits  par  nos  jxux  enclianiô* , 
Et  Id  nature  en  vous  voit  ses  cnfans  gûtés. 

MADAME   Li'onnEUiL  ,  JéguisaiU  SOUS  l'ironie  un  scnli- 
iiicnl  péniltlo. 

Oui  ,  véritablement  c'est  reconnu.  Nous  sommes 
Trop  iieuicuscs. 

u'or.BEU  IL. 

Eh  !  mais  pourtjuoi  pas  ? 

MAD.'.KE    d'o^UEUIL. 

Et  les  iiommes  i 
b'oubeuii. 
Les  hommes  I  oui ,  souvent  vous  l'avez  répété . 
Tous  nous  ne  valons  tien  ;  c'est  un  point  nirclé. 
Les  femmes  rarement  sont  nos  pancsyristes. 

MAD  AME^d'obbeL'II,,   (jui  s'cmeul  par  dogrès. 

Mais  vous  éies  aussi  les  plus  grands  égoïstes! 

Par  votre  intérêt  seul  vous  êtes  animes , 

V.t,  même  en  nous  aimant,  c'est  vous  que  vous  aimfiz. 

Pour  nous,  qu'avec  rigueur  volontiers  ou  obsers'c  , 

Ouand  nous  aimons  d'amour,  c'est  d'amour  sans  réserve. 

Pour  nous  plus  de  calculs  ;  notre  cœur  les  bannit  : 

De  ncirc  bonne  foi  souvent  on  nous  punit.... 

d'ordeuil. 
Comment  donc  ?, 
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MADAME     D'onDEUlL. 

Trop  sovivent  ;  hélas  !  dès  qu'une  femme 
A  l.jissc  pciiéircr  le  secret  de.  son  ame  ; 
Dès  qu'elle  et  son  ami ,  se  payant  de  retour, 
Ont  par  un  doux  accord  échange  leur  amour, 
Dès-lors  dans  son  esprit  généreux  et  (idèlc , 
Rien  uc  peut  plus  briser  cette  chaîne  éternelle  f 
Plus  de  coquetterie  ;  en  vain  de  toutes  parts 
D'autres  amans  viendront  disputer  ses  regards  ; 
11  n'est  qu'un  seul  mortel  dans  la  foule  du  tnondo 
Qu'aperçoivent  ses  yeux,  à  qui  son  cœur  réponde  ; 
Son  amant  est  son  bien,  son  bonheur,  son  appui  ; 
Comme  elle  est  sûre  d'elle ,  elle  est  sûre  de  lui  ; 
hlle  voit  ce  qu'il  voit,  et  veut  ce  qu'il  désire  ; 
Sou  art  est  de  l'aimer....  Cet  art  devrait  suffire.,.. 
Ah  !  ce  n'est  pas  assez  pour  vous  autres,  ingrats! 
Votre  froide  rigueur  ne  nous  pardonne  pas 
D'avoir  auprès  de  vous  un  peu  de  négligence , 
Qui  naît  de  trop  d'amour,  de  trop  de  couliance. 
Notre  empire  est  perdu,  notre  bonheur  détruit. 
D'abord  on  nous  évite ,  et  bientôt  on  nous  fuit. 
Celui  que  j'ai  choisi  de  son  cœur  me  rejette  ; 
Je  lui  plairais  encor  si  j'eusse  été  coquette. 
Le  cruel  m'abandonne  et  déchire  mou  cœur 
Qui  lui  pardonne  encot  l'excès  de  sa  douleur, 

u'or, 3EUIL  ,  ('tonnô. 
Celui  que  j'ai  choisi.... 

MADAME  d'orbeuil,  à  part. 

Dieu  !  que  vicns-je  de  faire  ? 

o'onBEUIL. 

Je  ne  me  trompe  pas  I  vous  pleurez  ! 
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MADAME    u'oRlItUlI,,    fjui  pleuiC. 

Au  couti  aire. 

u'onBEU  IL. 

Non,  non.  Vous  vouait («z  en  vain  me  k>  cacher, 
Ainsi  que  tous  les  torts  qu'on  peut  me  reproclier. 
Je  ne  le  sens  que  trop ,  et  pour  toute  la  vie. 
Oui,  je  veux  à  jamais  les  éviter.  Julie.... 

MADAME    D'onBEDIt,    cluiiut-e. 

Julie  : 

D'oUBliBlL. 

Ahl  inissez-moi  vous  rendre  pour  toujoirs 
Ce  nom  qui  fut  le  vôire  en  nos  premiers  amours. 
Julie  ,  al)  !  si  long-lems  ai-je  pu  méco.inaîlre 
Tant  de  dons  précieux  qu'en  vous  je  vois  paraître! 
Vous-même  scmbliez  ne  pas  vous  en  douter. 
Dès  que  vous  en  usez ,  qui  peut  vous  résister  ? 
Si  piquaiiie  h  la  fois,  et  si  tendie,  et  si  belle î 
11  n'est  point  de  mérite  à  vous  être  (Iclùlc. 
'A  des  nœuds  aussi  doux  qui  voudrait  écljappnr? 
r»'on,  jamais....  Et,  tenez,  je  ne  puis  vous  tromper: 
Je  disais  qu'à  Paris  j'allais  pour  une  affaire  t 
Il  ne  s'agissait  point  de  cojtrat,  de  notaire  : 
Par  une  erreur  coupable  insultant  vos  attraits , 
J'avais  un  rendez-vous  que  je  manque  à  jamais. 
(Il  Uccliire  un  hillel. ) 
MADAME   d'orbeuil,  avec  joie ,  à  far!. 

■Ah! 

o'orBEOIL. 

De  vœux  inconstans  nbjurant  la  folie, 
Je  suis  tout  il  l'amour,  et  tout  à  nin  Julie. 
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Quel  insensé  j'étais)  que  de  beaux  jouis  peidus! 
Daijjiicz  me  regarder. 

MADAME    D'onBEUlL,   douccmenl. 

Je  ne  vous  aime  plus. 

d'oeeeuil. 
Non  :  vous  m'aimez  cncor ,  malgré  cette  coadr.ite. 
3e  le  mériterai ,  si  je  ne  le  mérite , 
Jamais  je  ne  veux  jjIus  cherclier  d'autres  liens, 
Vous  excusez  mt-s  torts? 

MADAME    d'oiiBEUIL. 

Al)  !  je  sais  tous  les  miens. 
M'exposanl  au  <;l)a£;rin  que  vous  alliez  me  faire, 
J'avais  trop  négligé  les  moyens  de  vous  plaire  : 
Je  perdais  votre  cœur  qui  m'est  si  précieux , 
Mais  puisqu'il  m'est  rendu,  je  le  garderai  mieux. 

SCÈNE   VIII. 

D'ORDEUIL,  MADAME  D'ORBEUIL,  madame 
D'ERCOUR, 

d'oiveeuil,   à  part,  voyant  madame  d'Ercour. 

Ma  cousine  !  cachous  le  trouble  de  mon  ame. 

MADAME  D  onBEUIL,  présentant  son  mari  à  sa  cousine. 

Voyez  un  converti  que  je  vous  dois,  Madame. 

d'orbeuil. 
Comment  donc? 

MADAME     d'okBEUIL. 

Oui ,  j'en  ferai  l'aveu  _. 
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Ma  cousine  est  aimai)lc,  et  vous  l'aimiez  un  peu. 

C'est  elle  qui  m'a  dit ,  me  voyant  affligée  , 

A  (lucl  point  envers  vous  je  m'étais  négligée, 

Et  son  cœur  généreux  m'a  donné  le  secret 

Uc  trioniplicr  du  çpàt  qu'elle  vous  inspirait. 

3c  lui  dois  tout  cnliii  :  c'est  ma  plus  tendre  amie, 

d'orbe  u  IL. 
Ah  !  je  lui  dois  aussi  le  bonheur  de  ma  vie, 

MADAME    o'EnCOUR. 

Soyez  heureux  tous  deux  :  mon  cœur  est  trop  payé. 

(  A  d'OrbeuU ,  lui  montrant  sa  femme.  ) 
Tout  vjtre  amour  pour  elle,  et,  pour  moi  l'amitié. 

d'orbeuil. 
A  jamais....  Vous  étiez  tantôt  moins  prévenante. 

MADAME    n'Encoun. 
Oui ,  j'avais  de  l'humeur,  mais  je  suis  très-contente. 

AJADAME     d'oRBEUIL. 

Ah  !  guidez-moi  touiours  de  vos  douces  leçons. 
Nous  irons  ims  le  monde.,.,  et  si  nous  rencontrons 
Quelquo  épouse  imprudente,  à  moi-mûrao  semblable, 
Qui,  contente  d'aimer  néglige  d'être  aimable, 
Lui  montrant  son  erreur  et  sa  témérité , 
Lui  prêtant  le  secours  que  vous  m'avez  prêté , 
Pour  la  rendre  !i  la  fois  plus  heureuse  et  plus  sage, 
^'ou5  lui  icvêlerons  le  secret  du  ménage. 
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LE 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
Par  m.  DELAVIfcLE  DE  MIRMONT, 

Représenice,   pour  la  première  fois,  sur   le  Thc.itrc- 
Français,  le  6  juin  1820. 


NOTE  SUR  M.  DELAYILLE. 


Alexandre -Jean -Joseph  DELAVILLE  DE 
MIRMONT,  né  à  Versailles,  le  18  avril  1783, 
a  suivi  la  carrière  diplomatique,  et  sous  l'an- 
cien gouvernement  fut  attaché  i\  la  légation 
de  Wurtemberg  pendant  quelque  tenas;  mais 
ayant  bientôt  renoncé  à  cette  partie,  à  cause 
des  dégoûts  qu'il  y  rencontra,  il  n'y  rentra  que 
long-temps  après,  en  181G,  époque  depuis 
laquelle  il  remplit  l'emploi  de  chef  de  la  pre- 
mière division  du  ministère  de  l'intérieur  sous 
M.  Laine;  ensuite  il  occupa  celui  de  secré- 
taire de  la  présidence  des  ministres  sous  M.  de 
llichelieu. 

Il  s'est  d'abord  fait  connaître  en  littérature 
par  son  Artaxerce\  dont  il  conçut  l'idée  ea 
lisant  Métastase.  Cette  pièce  fut  bien  ac- 
cueillie, sans  nuire  à  celle  de  M.  Delrieu  , 
puisée  à  la  môme  source. 

M.  Delaville  est  auteur  d'une  comédie  in- 
titulée :  Alexandre  chez  Appelle;  et  il  vient 
de  présenter  dernièrement  une  tragédie  de 
Charles  VI ,  qui  est  encore  soumise  en  ce 
moment  à  la  censure. 


PERSONlSAGES. 


M.  DUBUISSON,  .nncien  marchand,  retiré  du  commerce, 

SAlNT-CLAlR ,  son  fils. 

AGATHE,  sa  hilc. 

M.  DORMEUIL,  avocat,  beau-frcrc  de  Dubulsson. 

BELVAL  ,  amant  d'Agathe. 

VALCOUU ,  journalislc. 

Mademoiselle  ELMIRK  ,  actrice  d'un  des  grands  théâtres 

de  Paris. 
MARCKL  ,  factotum  de  Valcour. 
lUSTINE,  femme  de  chambre  d'Agatlic. 
Ua  Domestique,  personnage  muet. 


La  scène  se  passe  à  Paiis,  chez  M.  Dubulssou. 


LE 


FOLLICULAIRE, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


;é.itrc  lepicjciUe  un  siion  commun  &  M.  Dubuisson 
et  à  V  alcour. 


SCÈNE   I. 

BELVAL,  JUSTINE. 


1  insoNiSE  en  ce  salon  !...  Bien  !,..  Vous  pouvez  entrer. 


Ali  '  Justine,  est-il  vrai?  quoi!  je  puis  espérer 
"oV'ire  admis  en  ces  lieux,  de  voir  celle  que  j'aime  ! 
Ce  bonheur...  ,' 


Est  certain  ,  grâce  h  mon  stratagème. 
Oui ,  Monsieur,  tout  est  prêt.  Marcel  me  fait  la  cour, 
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Marcel  en  conficicnt ,  factolnm  de  Valcour, 
J'ai  su  le  faire  agir,  et  son  maîirc ,  vous  dis-jc, 
Veut  bien  vous  attacher  nu  Journal  qu'il  rédige. 
Je  vais  vous  piéscriler,  et  vous  aurez  l'Iioniiciir 
DY'tte  reçu  lanlôt  apprenti  rédaciuiu-, 

E  E  L  VA  r„ 

Que  ne  le  dois-je  pas  !  quel  doux  espoir  me  flatte  ! 
■Je  vais  donc  tous  les  jouis  rnc  trouver  près  d'Agatljc  ! 

JlISTISE. 

Soyez  prudent ,  songez  à  nos  conventions  ; 

Souvenez-vous  surtout  de  mes  instructions. 

C'est  à  Valcour  d'abord  qu'il  faut  tâcher  d(!  plaire  ; 

11  lègle  tout  céans,  on  l'aime,  on  le  révère, 

C'est  notre  oracle  ;  ici  depuis  qu'il  est  logé, 

D'habitudes ,  de  goûts  nous  avons  tous  changé. 

Monsieur  menait  jadis  une  vie  assez  triste  ; 

IMaintenant ,  engoué  de  son  cher  journaliste  , 

Et  cédant  avec  joie  h.  ses  moindres  c!é:)iiS  , 

Il  appelle  chez  lui  les  arts  et  les  plaisirs , 

Chaque  semaine  il  donne  un  dîné  littéraire  ; 

Des  gazettes  il  fait  sa  lecture  onlinaire  , 

Il  juge  les  auteurs  ,  i  leurs  oeuvres  souscrit , 

El  croit  avec  Valcour  apprendre  de  l'esprit. 

Ce  n'est  point  tout  cnccr.  Saint-Clair,  mon  jeune  maitre  , 

Agit  comme  son  père  ,  et  va  plus  loin  peut-être  : 

Il  n  quitté  son  droit ,  et  veut  se  faire  auteur. 

De  notre  journaliste  ardent  admirateur. 

Il  n'écoute  que  lui ,  s'est  mis  à  son  école , 

En  a  fait  son  ami ,  son  héros ,  son  idole  , 

Kt  soumet  à  ses  lois  son  eœur  et  sa  raison  : 

C'est  une  rage  cnlin  ;  à  toute  la  maison 


ACTE  I  ,  SCÈNE  I,  1193 

f.ct  Iiomme  merveilleux  a  tourné  la  cervelle. 
11  n'est  pas,  en  un  mot,  jusqu'à  Mademoiselle... 

BELvAt. 

Ou 'entends- je! 

JUSTISE. 

Eh  mais  I  Valcouc  est  aimable  ,  galant , 
11  est  rempli  d'esprit ,  do  grâce  ,  de  talent , 
Il  ccrit  h. en  ,  il  tourne  un  couplet  à  merveille  ; 
s'.t  l'on  arrive  au  cœur  en  séduisant  l'oreille. 
N 'est-il  pas  vrai,  Monsieur? 

BEL  VA  t. 

O  ciel  !  il  se  pourrait! 
One  m'as-tu  dit,  Justine?  Agathe  l'aimerait  !... 
Tilais,  oui  ,  j'en  suis  certain,  contre  elle  tout  dépose  ; 
iJc  ses  froideurs  pour  moi  voilà  quelle  est  la  cause. 

JUSTINE. 

Allons,  tendre  amourcirs,  calmez  ce  grand  courroux  ; 
^!(■  (ievinez-vous  pas  que  je  me  ris  «e  vous, 
El  (ju'à  vous  tourmenter  un  instant  je  m'amuse  ? 

BELVAL. 

{  crament  ! 

JUSTINE. 

Ne  craignez  rieu  :  profitez  de  ma  ruse  ; 
.  vous  client. 

B  E  L  VA  L, 

Alors,  pourquoi  le  faire  uu  jeu... 

JUSTINE. 

'tais  j'aperçois  Marcel  ,  retirez-vous  un  peu. 

Coiiiodics  en  ver».    7.  I  Ji 
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SCÈNE  II. 

MARCEL,  JUSTINE. 

mAncEL. 
Te  voil3 ,  mon  enfant?  viens  donc  que  je  t'embrasse. 

JliSTlBE. 

P>on .  laisse-moi. 

MACCEI. 

Justine  ! 

JUSTINE. 

Ail  !  laisse-moi ,  de  giûce  , 
EmLrasseur  éicrncl. 

MALCEL. 

Mais  quelle  cruaaté  ! 
Je  ne  t'ai  jamais  vu  cette  sévérité. 

JDSTISE. 

Cela  se  peut. 

MAncEt. 

Hier.... 

JDSTISE. 

Chut  !  quelqu'un  nous  écoute. 

MAItCEt. 

Qui  donc  ?. 

JUSTINE. 

C'est  mon  cousin.  Tu  te  souviens  sans  doute 
De  ta  promesse  ? 
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MARCEL. 

Oui ,  oui...  mais  ce  cousin  fatal 
Ou  Jonc  est-il,  eutia? 

JCSTINE,  à  Bclvjl. 

Venez. 

SCÈNE  III. 

MARCEL,  BELVAL,  JUSTINE. 

MABCEl., 

MossiEun  Belval  ! 

BEL  VAÏ. 

C'est  toi  î...  dcjù  ton  nom  m'avait... 

MABCEL. 

Je  vous  présente 
Mes  hommages ,  cousiil. 

JCSTISE. 

La  rencontre  est  plaisante  î 
ftlais  comment... 

M  A  ne  EL. 

J'ai  servi  pendant  tout  un  hiver 
Clisz  un  vieux  procureur  où  Monsieur  était  clerc. 

DEL  VAL, 

Oui ,  c'est  là  que  Marcel ,  déployant  son  adresse  , 
!'>5ait  de  son  génie  admirer  la  souplesse  , 
;:^t  trouvait  chaque  jour  quelques  expédiées 
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Pour  soustraire  au  pairon  les  cadeaux  des  clicns. 
Ecliu,  pris  sur  le  fait ,  il  fut  mis  à  la  [;oitc. 

M  A  ne  EL. 
Pourquoi  sur  le  passe  revenir  de  la  sorte  ? 
J'étais  un  peu  fripon ,  et  vous  fort  libei  tiu, 
chacun  a  son  penchant ,  tel  est  notre  desîiu  : 
II  faut  payer  tiilmt  à  l'humaine  faiblesse. 
Les  exemples  d'ailleurs  corrompaient  ma  jeunesse  j 
Je  me  perdais,  Monsieur,  avec  ce  procuicur  : 
Aussi  pour  r'habilier  tout-a-fait  mon  honneur, 
De  mes  écarts  nombreux  pour  clorre  enfin  la  liste, 
Pour  nie  conserver  pur,  je  sers  un  journaliste. 

BELVAI,. 

Peste  !  quelle  réforme  1 

MAHCEL. 

Oh  !  c'est  un  bou  métier. 

JUSTISE. 

Oui ,  le  poste  est  brillant  !  valet  d'un  gazeticr  ! 

M  A  11  c  E  L. 

Qu'ap[iellcs-tu  ?  valet  1  dis  donc  son  secrétaire. 

Il  m'estime ,  sou  cœur  est  pour  moi  sans  mystère  ; 

Je  connais,  comme  lui ,  ses  vœux  et  ses  projets. 

Je  concours  <»  sa  gloire  et  j'aide  à  ses  succès. 

De  mrn  habilcié  sans  cesse  il  a  des  preuves  ; 

Je  prépure  un  article  ,  ou  revois  des  épreuves  ; 

Dieu  souvent  ses  anêis  par  moi  seul  sont  dictés  j 

Au  théâtre  je  vais  juger  les  nouveautés  , 

Puis  il  ajuste  alors  ce  que  je  lui  raconte  : 

C'est  moi  qui  \ois  la  pièce  ,  et  Valtour  en  rend  compte. 

Biais  laissons  tout  cela  ;  parlez-moi  fraucLement , 
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Voyons ,  quel  est  le  but  de  ce  déguisement  ?, 

B  E  L  VA  L. 

De  monsieur  Duljuissou  la  fille  est  adoraljle  , 
Marcel  ! 

MARCEL. 

Ail  !  je  comprends.  Oui ,  certes ,  elle  est  aimable. 

BEL  VAL. 

riiez  son  oncle  Dormeuil ,  un  avocat  fameux  , 
Je  la  voyais  souvent;  elle  agréa  mes  vœux. 
Dormeuil ,  instruit  par  nous  ,  approuva  ma  tendresse. 
Il  m'aurait  confié  le  bonlieur  de  sa  nièce  ; 
Mais  monsieur  Dubuisson ,  sur  mon  compte  abusé , 
De  ni'accepter  pour  gendre  a  toujours  refusé.  -, 
Il  ne  me  connaît  pas ,  et  ne  dit  point  la  cause 
Qui  l'éloigac  des  nœuds  que  Dormeuil  lai  propose. 

MAliCEL. 

Je  devine  le  reste.  Employé  par  Valcour, 
V'os  travaux  près  de  lui  serviraient  votre  amour  ; 
Sans  cesse  vous  verriez  celle  qui  vous  est  chère  ; 
Vous  mettriez  vos  soins  à  captiver  son  père  , 
A  gagner  son  estime  et  son  affeciion, 

JUSTINE. 

C'est  cela.  Que  djs-lu  de  mon  invention  ? 

BELVAL. 

Puis-je  compter  sur  toi ,  Marcel  ?  sur  ton  silence  ? 
Tu  sais  lorsqu'on  me  sert  comment  je  récompense. 

MAnCEL. 

Oui.,  j'en  dois  convenir,  vous  êtes  généreux. 
l)n  tems  que  je  portais  vçs  billets  amoureux, 
■Vous  vous  conduisiez  bien  ,  je  n'avais  rien  à  dire. 

'7- 
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L'argcnl  roulait.  Monsieur,  vous  8ouvicnt-il  ci'Elniiic, 
l'.cUc  chanteuse?... 

BELVAL. 

Allons! 

MARCEL. 

Vous  en  teniez,  ma  fui. 
'Avouez;  ceilo-lJ  m'a  donné  de  l'emploi!... 
Et  du  piolltl  Elraire  était  des  plus  jolies. 

BELVAL. 

Marcel ,  encore  un  coup,  laisse-là  mes  fulics. 

M  A  n  c  E  L. 
Soit,  jo  veus  vous  servir,  et  non  pas  vous  fâcher. 
Voyons  donc.  De  Valcour  vous  voulez  vous  cacher  ; 
Mais  si  nous  le  mettions  dans  votre  conlidente  ? 
Je  sautais  l'engager... 

JDSTI^E. 

Non  pas.  Quelle  imprudence  ! 
Vous  ne  pouvez,  Monsieur,  être  trop  circonspect. 

MAKCEL. 

Mais  par  quelle  raison?... 

lUSTmE. 

Ton  Vatconr  m'est  suspect , 
Et  ses  prétentions  sont  encore  inconnues. 
Sur  Agathe  lui-même  il  peut  avoir  des  vues. 

HADCEL. 

Qui  ?  lui  !  lu  t'y  connais!  s'il  désirait  sa  m-iin , 

Il  n'aurait  qu'à  parler,  il  l'obtiendrait  soudain,  « 

lit  puis  ignorerais-je  un  secret  de  la  sorte? 

Kon  ;  il  n'y  pense  [ws. 
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JUSTINE. 

Nous  verrons. 

BELVAt. 

Il  u'impoitc , 
Ne  me  découvre  point. 

MARCEL. 

Je  vous  obéirai, 
Et  comme  rédacteur  je  vous  préienterai. 

SCÈNE  IV. 

MARCEL,  BËLVAL,  DORMEUIL  ,  JUSTIN  E, 

DOBMEUIL. 

Vous  en  ces  Houx ,  Bel  val  ?  Hé ,  qu'y  venez- vous  faire  ?, 
Quoi  !  ne  craignez-vous  pas  la  courroux  de  mon  frère  ?, 
S'il  savait... 

JUSTINE. 

Son  courroux  ne  cous  fait  point  de  pcurj 
Nous  sommes  de  Valcour  le  collaborateur. 

DOnHEDIU. 

Çue  me  conies-tu  !!»?  quelle  plaisanterie  î 

BELVAt. 

Oui ,  Monsieur  ;  pardonnez  cette  supercherie. 
Vivre  éloigné  d'Agallic  est  un  afiieux  tourment  ; 
Je  hasarderais  tout  pour  la  voir  un  moment, 
Excusez  une  ruse  où  mon  espoir  se  fonde. 
Justine  a  tout  conduit ,  et  Marcel  me  seconde  : 
Je  deviens  par  leurs  soins  rédacteur  de  journal. 
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OOBMEDIL. 

C'est  une  cxtravnpancc  ;  y  pcnscz-vons ,  Dcival?... 
Mais  je  sais  conni.Uir  aux  tliagrius  de  votre  agi; , 
Lt  lia  vims  coiulauiiiei  je  n'ai  jws  le  courage. 
Le  hasard  sert  paifuis  les  projets  les  plus  fuus  : 
licussisbcz ,  mou  cljcr,  et  vous  êtes  absous. 
B  E  L  VA  t. 

'Ail  !  IMonsieur ,  vos  I  outés  doublent  mon  cspcraucc  ! 
Oui ,  jç  dois  roussir. 

DOliWCUIL. 

Ayez  de  la  prudence. 
De  ce  Valcour  surtout  il  faut  vous  nieller  ; 
Il  fait ,  assure-t-on  un  fort  vilain  métier. 
Il  sait  avec  adresse  en  éviter  la  Lonic  ; 
Mais  ou  m'a  raconté  cent  choses  sur  sou  compte. .. 

aUSTISE. 

ftlarcel  nous  instruira. 

H  A  ne  EL. 
Comment  ? 

JUSTICE. 

Oui ,  lu  pourrais 
Entrer  dans  notre  ligue  ,  et  livrer  ses  secrets. 

M  A  «  c  E  L. 

Et  pour  qui  me  prcnds-tu  ?  Je  ne  suis  point  un  traître. 
.Valcour  est  honnête  homire  ,  il  m'a'mc  ,  il  est  mon  maître. 
Je  voulais  vous  aider  sans  lui  manquer  de  foi  ; 
Mais  s'il  faut  le  trahir  ne  comptez  plus  sur  moi. 

EELVAl.. 

.Va ,  je  n'e.iigc  rien  dont  le  devoir  s'ofTcnsc. 
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Cousens  i  m'inlroduiie ,  et  garde  le  silence  , 

C'est  tout  ce  que  je  veux.  Que  ton  cœur  soit  touché  j 

(  Lui  Jonjianl  uuc  bourse-^ 
'Allons,  Marcel!,..  Voici  les  anlics  du  marché. 

MAUCEL, 

Sur  ce  pied-lâ ,  j'accepte. 

JUSTINE. 

Ail  !  fripon...  Il  me  semLlc 
Que  j'entends  Monsieur...  Oui. 
/ 

DOr.MEU  IL. 

Bon  ;  laissez-nous  ensemble. 
Je  vais  tenter  encor  de  lui  parler  pour  vous. 

SCÈNE   Y. 

DUBUISSON,  DORMEUIL, 

DCBUISSON,  un   journal  à  la  main. 

Oui  ,  cet  article-là  fera  bien  des  jaloux. 

DOllMECIL. 

[Vous  paraissez  joyeux. 

DUBUISSOS. 

Ail  I  ah  !  c'est  vous ,  mon  frère  ?, 
Par  quel  hasard?.... 

DOnMEUIL. 

Je  viens  vous  parler  d'une  aflàïre. 
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DUBCISSOB. 

Eli  bien  !  l'avez- vous  lu  ? 

D  o  n  u  £  u  I  L. 
Quoi? 

DUDUISSOS. 

L'arlicic. 

DOKMCniL. 


Commeat  ?, 

DUBUISSOB. 


Du  journal. 


D  o  n  M  E  0  I  L. 
Que  dit-il?  quel  grand  cvéncmcnl ?.., 

DUBUISSOH, 

On  y  parle  de  moi. 

DOBMEtlIL. 

De  vous? 

DUBCISSOS. 

De  moi ,  vous  dis-je. 

DOnMEDIL. 

De  vous ,  dans  le  iournal  ? 

DOBCKSOV. 

Et  cela  vous  aflli^c  ?, 

DORMEUIL, 

Non  -,  mais  5  quel  propos ,  enfin  ? 

D  u  B  u  I  s  s  0  ». 

Je  suis  cité 
Pour  ma  philantropie  et  mon  humanité. 
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On  dit  que  tout  l'hiver  j'ai  nourri  ma  commune , 
Des  pau\Tes  ouvriers  sccouiu  l'inforUine , 
Et  que  j'ai  le  premier ,  proposant  des  travaux , 
Souscrit  pour  réparer  les  chemins  vicinaux. 

DORMEUIL. 

Quoi  !  voilà  le  motif... 

DUBUISSOS. 

Oui  ;  c'est ,  je  le  parie , 
De  mon  ami  Valcour  une  galanterie, 
11  exagère  un  peu ,  je  crois ,  mais  c'est  égal. 

DOnMEElL. 

Mon  frère  ! 

DUBUISSON. 

Quel  honneur  !  je  suis  dans  le  journal  1 

DOEMEUIL. 

Allons  ,  vous  vous  moquez. 

DDEUIâSOS. 

Voilh  comme  vous  êtes  ; 
Toujours  contrariant,  cl  frondeur  des  gazettes  : 
Eicn  de  ce  qu'on  y  lit  n'est  par  vous  approuvé. 
Vous  faites  l'esprit  fort. 

DORUEUir. 

Le  mot  est  bien  trouve. 
Revenons  S  l'objet  qui  près  de  vous  m'uttire. 

DUBHISSOS. 

Mais  nous  verrons  un  peu  ce  que  vous  pourrez  dire 
D'un  morceau  que  Valcour  va  bientôt  insérer. 
Vous  serez  j  malgré  vous ,  forcé  de  l'admirer. 


2o4  LE   FOLLICULAIRE. 

Il  dciinit  l'esprit,  le  talent,  le  gcuic... 
C'est  inaguiliijue  ! 

DOnMEUIL, 

Eh  quoi  !  toujours  celte  manie  î 
3e  ne  vous  conçois  plus  ,  mon  fièrc  ,  en  vcriic  , 
Depuis  que  de  Valcour  vous  êtes  entêté. 
Quel  est  donc  ce  pouvoir  que  sur  vous  il  exerce? 
Vous  qui ,  pendant  trente  ans  occupé  du  commerce , 
Jouissez  maintenant  du  fruit  de  vos  labeurs , 
Vous,  dont  les  goûts  étaient  simples  comme  les  mœurs, 
Et  qui ,  vous  renfermant  au  soin  d?  vos  affaires , 
Etraufjcr  aux  journaux,  aux  débats  littéraires, 
Content  de  votre  état ,  vous  borniez  à  savoir 
Diriger  des  commis  et  conduire  nn  comptoir  : 
Tout-à-coup  on  vous  voit ,  d'un  zèle  fanatique , 
Vous  lancer  dans  les  arts  et  dans  la  politique  ; 
Les  gazettes  ,  voilà  volrc  amour,  votre  loi  ; 
Leurs  arrêts  sont  pour  vous  des  articles  de  foi  ; 
Devant  un  feuilleton  votre  esprit  se  prosterne  ; 
Un  mince  rédacteur  à  son  gré  vous  gouverne , 
'A  votre  propre  avis  il  vous  fait  renoncer, 
El  par  vous-même  enlin  vous  n'osez  plus  penser. 
Mon  frère  ,  pardonnez  ;  c'est  être  trop  ciédule  j 
Votre  facilité  va  jusqu'au  ridicule... 
Non,  ce  n'est  pas  agir  en  homme  de  bon  sons  , 
Et  partout ,  je  le  sais ,  on  rit  à  vos  dépens  : 
3e  vous  en  avertis. 

DUBDISSOH. 

Grand  merci ,  mon  beau-fière  ; 
Mais ,  si  l'on  rit  de  moi ,  ce  n'est  pas  votre  allaire. 
On  est  d'âge ,  pcut-clrc ,  à  savoir  ce  qu'on  fait. 
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3'agis  comme  je  veux .  et  je  vois  qui  me  plaît. 

Je  me  [)uis  occuper  et  de  vers  et  de  prose , 

De  beaux-arts ,  de  journaux ,  ou  de  toute  autre  chose  , 

Sans  qu'aucun  ait  le  droit  de  le  trouver  mauvais. 

Je  ue  me  mêle  pas ,  je  crois  ,  de  vos  procès  ; 

Et  lorsque  vous  allez  ,  pleiu  do  votre  science  , 

Du  juge  et  du  plaideur  lasser  la  palicncc  , 

Je  ne  viens  .pas  après  vous  faire  la  leçon  : 

Tiaitez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  même  façon, 

A  donner  des  avis  votre  obligeance  est  grande  ; 

Mais  attendez  du  moins  que  l'on  vous  en  demande. 

DOlîMEUIL. 

Vous  vous  fâchez  j  mon  frère  ,  assez  mal-à-propos  ; 
El  mon  zèle,,, 

DCDUISSOS. 

Uevrairme  laisser  en  repos. 

DORniEUIL. 

A  vous  parler  sans  fard  l'amitié  m'aulorise. 
Kous  nous  devons  l'uu  l'yulre  une  entière  francliise , 
Et  de  voire  côté  par  des  avis  pareils 
Si  vous  jugiez. „ 

DUEU  issos. 

Qui  ?  moi ,  vous  donner  des  conseils  ! 
Je  me  rends  trop  justice. 

DOnMEUIL, 

Alil  d'un  esprit  tranquille... 

DUEU  1330  N. 

Non  ,  je  ne  suis  qu'un  sot. 

CuiULilies  en  vers.    7.  18 
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D  ORME  u  IL. 

Songez.,. 

DUDUISSOM. 

Un  imbL'cIIe  ; 
Je  ii'ni  d'opinion  que  ce  qu'on  me  prescrit , 
lit  voua  seul  ici-bas  vous  avez  de  l'esprit. 

DOUMEUIL. 

Ah  !  c'est  trop  prolonger  ccite  plaisanterie. 
Parlons  un  peu  raison ,  mon  frère  ,  je  vous  prie. 

DUBDISSOU. 

Mais  aussi  vous  venez  toujours  me  sermonner. 

DOUBEniL. 

A  ma  sincérité  vous  deviez  pardonner  ; 

Et  sur  un  mot  d'abord  votre  courroux  s'cxbale  ! 

DDBUISSOS. 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus;  mais  trêve  de  morale. 
Me  le  promettez-vous? 

DOUMEC'L. 

Soit ,  je  vous  le  promets. 
Au  gré  de  vos  désirs  agissez  désormais. 
Quoique  de  tout  ceri  je  redoute  la  suite , 
Vous  ne  m'entendrez  plus  blâmer  votre  conduite. 
Mais  du  moins  vos  enfans ,  les  enfans  de  ma  sœur, 
Permettez-moi... 

DUBUISSOS. 

Je  veux  qu'ils  me  fassent  honneur. 
Je  ne  suis  pas  savant ,  tout  haut  je  le  confesse  ; 
Dans  le  fond  d'un  comptoir  j'ai  passé  ma  jeunesse  , 
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Sans  cducalion ,  comme  un  simple  apprenti... 
Ce  n'est  pas  qne  souvent  je  n'aie  assez  senti 
Que  je  n'étais  pas  là  dans  ma  sphère...  N'importe  , 
Je  me  Suis  résigné.  Mais  je  dois  faire  en  sorte 
De  me  rendre  célèbre  au  moins  par  mes  enfans  ; 
Et  je  veux  que  tous  Ceux  brillent  par  leurs  tuions. 

doumehil. 

Pour  atteindre  ce  but ,  désirable  sans  doute , 
Frauchement ,  croycz.-vous  prendre  la  bonne  route  , 
Mon  frère?  A  vos  enfans  vous  inspirez  vos  goiits... 
Que  les  vers ,  les  journaux  soient  sans  danger  pour  vous , 
Fort  bien  ;  mais  peuvent-ils  apprendre  à  votre  tille 
A.  conduire  un  ménage  en  mère  de  famille? 
l£st-ce  en  ne  fréquentant  qu'auteurs  et  gazetiers , 
En  singeant  leurs  travers ,  en  courant  les  foyers , 
Que  Saint-Clair  du  barreau  pourra  suivre  l'étude  , 
Et  des  nobles  pcnchans  contracter  Tliabitude? 
Craignez  ces  passe-tcms  et  ces  sociétés  , 
Qui  terniront  bientôt  ses  belles  qualités. 
Vous  perdez  votre  (ils  avec  ce  faux  système. 

DDDL'ISSOK. 

Au  coutraire,  il  app.cnil...  Mais  le  voici  lui-même. 
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SCÈNE  VI. 

DUBUISSON,  SAINT-CL  AIR,  DORMLUiL. 

SAINT-CLAIR. 

CoMMEKT  VOUS  va,  niori  père?...  Ah  !  mon  oncle  ,  bonjour. 

DUBUISSOB. 

'As  tu  vu  ce  matin  le  cher  ami  Valcour  ?, 

s  AIN  T -CL  .MU- 

Pas  encor  ;  mais  hier  nous  avons  fait  ensemble 
Un  souper  !... 

D  0  B  u  1  s  s  0  5. 

Bien  ! 

SAlST-CLAin. 

Ainsi  quelquefois  je  rassemble 
Des  amis  de  Valcour,  journalistes,  auteurs, 
(Tous  cbarmans ,  et  surtout  piofuuds  liltéralcurs. 

DU  BUISSOS. 

A  metvellle  î 

SAIST-CLAir,. 

Plusieurs  enrichiraient  la  scène  , 
S'ils  le  voulaient.  L'un  d'eux ,  qui  trois  fois  par  semaine 
Juge  dans  un  journal  le  Théâtre-Français, 
Obtient  aui  bouievarts  de  très-jolis  succès. 

DUBUISSON. 

Oui  !  ta  société  n'était  pas  mal  choisie  I 
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Un  jeune  homme  profite  eu  bonne  compagnie  : 
Je  suis  content  de  toi. 

SAlNT-CtAin. 

Vous  êtes  iuJulgcnt. 

D  UBUISSOS. 

Non  ,  c'est  fort  bien. 

SAIKT-CLAIE. 

3 'aurais  besoiu  d'un  peu  d'argent. 

DUBUISSOB. 

Tu  reçus  cent  écus  la  semaine  passée. 

SAINT-CLAlli. 

C'est  que  tout  est  si  clier. 

DUBDISSOS. 

La  somme  est  dépensée  2 
Je  te  baise  les  mains. 

D  o  n  IM  E  u  1 L. 

Votre  (ils  a  raison  ; 
Je  blâme  vos  refus  ,  ils  sont  hors  de  saison. 
Songez  donc  que  Saint-Clair  traite  des  journalisies  , 
Vit  avec  des  auteurs,  fréquente  les  artistes; 
Et  vous  na  lui  donnez ,  restreignant  ses  désirs  , 
Que  cinq  cents  francs  par  mois  pour-  ses  menus  plaisiis  1 
C'est  trop  peu. 

DUBUISSOU. 

Qu'il  s'arrange. 

SAIHX-CLAir.. 

Ah  !  l'aimable  soirée  f 
Du  souvenir  encor  mou  ame  est  éoivrt"e  ! 
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On  s  parlé  journaux  ,  tlidâtic  ,  nouveautés  ; 
Plusieurs  points  imporlnns  ont  été  discutés  ; 
riiaqne  convive  a  lu  quelqu'uo  do  ses  ouvrages  ; 
Mais  Valcour  a  surtout  enlevé  les  sufliages. 

DUBUISSOS. 

Je  le  crois  bien. 

SAlRT-CLAin. 

EdGd  ,  cédant  â  leurs  souliaits , 
Moi-même  â  ces  messieurs  j'ai  soumis  des  couplets. 

DUBUieSO». 

Quoi!  tu  fais  des  couplets? 

SAIBT-CLAIR. 

Le  désir  de  vous  plaire. •. 

DDBDISSOS. 

En  vers? 

SAINT-CLAIR. 

Assurément. 

DUBUISSOS. 

Quel  bonheur  pour  un  pèic  ! 
Et  dis-moi ,  ces  messieurs  ont-ils  été  contons  2 

SAIHT-CtAIB. 

Ils  ont  tous  à  l'envi  célébré  mes  taleus  ; 

Ils  m'ont  trouvé  du  goût ,  du  traù  et  de  la  grâce  ; 

Riais  tout  de  complimens... 

OOI\M£UIl, 

L'éloge  t'embarrassez 
Ah  I  nul  de  tes  amis  n'a  voulu  to  tromper  : 
On  a  bien  de  l'esprit  quand  on  donne  ù  souper! 
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DUBUIBSO». 

Il  faul  les  imprimer. 

DORMEUIL. 

J'attends  un  exemplaire. 

SAINT-CLAIE. 

Peut-être  le  public  se  montrera  sévère  ? 

DUBU  issos. 
Non  ,  tfS  vers  sont  cliarmatis  ;  ne  crains  aucun  échec. 

SAinT-ctAin. 
Mon  père ,  ce  souper  m'a  vraiment  mis  â  sec. 

DUBCISSOS. 

Encor? 

SAIST-CLAIK. 

N'en  parlons  plus ,  puisque  cela  vous  fâche, 
A  vous  plaire  je  veux  li-availler  sans  relâche  ; 
C'est  le  but  des  efforts  que  l'on  me  voit  tenter. 
Oui ,  vous  serez  content.  Ucjh  ,  sans  me  flatter, 
J'ai  fait  quelques  progrès  dans  lu  littérature , 
J'y  puis  tenir  un  rang...  Valcour  du  moins  l'assure  : 
Mais  vous  en  jugerez  ;  car  avant  peu  ,  je  croi , 
Vous  venez  au  Phénix  un  article  de  moi. 

DUBUISSOS. 

Uu  article  de  toi?  se  peut-il? 

SAisr-CLAin. 

Oui ,  mon  père. 

DUBUISSON. 

Un  article  ! 
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SAlNT-CLAlli. 

Mais  oui. 

uuiiu  issoa. 

Vous  l'entendez  ,  mon  frùrc  j 
11  a  fait  uu  aiticlo! 

Il  o  n  M  E  u  I  L. 
l-!i  I  tout  le  nioiiJc  cciit. 

DUIiUISSON. 

Je  vous  le  (lisais  bien  qu'il  aurait  de  l'esprit. 
Et  V'alcour  ?... 

SAIST-CLAin. 

U  prétend  que  cet  écrit  m'iionorc. 
Cest  lui  morceau  soigne. 

DUDUISSOS. 

Soigné  !  vovez  ,  encore  I 

SAINT-CLArr,. 

Et  qui  fera  du  biult. 

DUBUISSOS, 

Gui  ? 

sAiax-cLAin. 

Je  vous  en  rcjonds. 

D  u  B  u  I  s  s  o  s. 

C'est  cliaTmaull....  Tu  dis  donc  que  ta  n'es  pas  en  fonds? 

SAINT- CL  A  m. 

Il  est  vrai  ;  mais  ,  mon  père  ,  excusez  ma  demande. 
Jusqu'à  la  dn  du  mois  il  faudra  que  j'attcudc. 
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DU  BU  ISSOIf. 

Un  ailicle!....  Mon  lils!....  Tiens,  voilà  cinq  cents  frarcs. 

SAlSr-CLAlR. 

Ali!  c'est  trop  de  boulé!  je  crains  d'aLuscr,... 

D0BUIS80H. 

Prends. 
Que  ton  oncle  surtout.... 

DonMEUIL. 

Je  ne  vois  rien  ,  mon  ficre. 
Et,  d'ailIcui-3 ,  ses  talens  méritent  un  salaire. 
Oui ,  vous  avez  grand  tort  de  vous  cacher  de  moi. 
Récompensez-le  bien. 

DUBUISSON. 

Est-il  de  bonne  foi?, 
Un  tel  discours.... 

DOBMEUIL, 

Allons  ,  mon  neveu  ,  du  courage. 
Il  faut  avec  ardeur  te  remettre  à  l'ouvrage  j 
Travailler  pour  la  gloire  et  l'immorlali'.é  ! 
Tu  n'as  ni  beaucoup  lu ,  ni  beaucoup  médité  ; 
Qu'importe?  le  savoir,  au  fait,  est  peu  do  chose  ; 
S'instruire  est  superflu  :  va,  n'apprends  rien,  conipose. 
L'élude  refroidit  l'imagination  ; 
La  génie  est  plus  fier ,  libre  d'instruction. 
Auteur  et  rédacteur ,  cède  au  feu  qui  t'inspire. 
Saisissant  tour-à-lour  la  férule  et  la  lyre  , 
Juge  les  écrivains  ,  signale  leurs  défauts , 
Puis  prétends  au  lliéâlre  h  des  lauriers  nouveaux  ; 
Excite  les  transports  de  la  foule  énivr(^c  ; 
Obtiens  l'insigne  lionncur  d'anuiser  la  liviée, 
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l!c  provoquer  sa  joie  au  clioc  de»  calciiilioiua;;, 
Ou  d'anaciicr  des  plenrs  au  peu^ile  des  fuubouigi. 
Allons,  poursuis,  mon  cher,  que  ton  mciite  liriile  : 
Vous  aurons  un  grund  homme  eulin  dans  la  famille  ! 

SAlST-CLAin. 

Mon  oncfo ,  je  ne  sais  qui  peut  vous  engager 
A  mç  1,'ailler  sans  cesse,  à  me  décourager 2 

DUDCissoa. 

En  eftot ,  votre  humeur  ne  saurait  se  comprendre. 
Voyous  donc  ce  qu'eu  lui  vous  trouvez  à  reprendre. 

DODMEniI,. 

Vous  me  le  demandez  !  vous ,  qui  lui  pemietlcz 

D'employer  sa  jeunesse  à  des  futilités?. 

Eh  quoi  !  vous  admirez  son  ignorance  extrême  ! 

Lorsque,  tranchant  sur  tout,  et  content  de  lui-même  , 

D'un  las  de  beaux-esprits  pratiquant  les  leçons, 

Il  néglige  son  droit  pour  rimer  des  chansons, 

Vous  vous  extasiez  !  vous  criez  au  prodige  ! 

En  critique,  bien  plus,  vous  souffrez  qu'il  s'érige; 

Qu'il  s'arroge  le  droit  d'endoctriner  autrui  !.... 

Voilà  ce  que  partout  on  rencontre  aujourd'hui  ! 

De  ces  petits  messieurs  l'espiVce  ici  pullule  ; 

Imberbes  professeurs,  ils  tiennent  la  fcrule  ; 

Et  naguère  on  a  vu  Ducis  en  cheveux  blancs 

Essuyer  les  brocards  d'un  censeur  de  vingt  ans. 
DUliU  issos. 

Bah  !  vous  déraisonnez. 

SAIBT-CLAin, 

Vous  êtes  bien  sévère. 
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D  o  n  M  E  C  1 1. 

Va ,  \c.  m'en  prends  à  toi  beaucoup  moins  qu'à  ton  père  : 

Son  fol  avenglcmenl  ta  perdra  sans  retour. 

C'eâl  lui  qui  te  livrant  à  son  monsieur  Viilcour..., 

DUBUISSOK- 

'Allons  ,  nous  y  voilà!  votre  haine  constante,— 

UOKMEDIt. 

Mais.... 

DUBUISSOS. 

Eh  bien!  moi,  je  veux  que  mon  tila  le  fréquente, 
Le  voie  à  chaque  instant,  se  modèle  sur  lui, 
Le  prenne  pour  conseil ,  pour  guide  et  pour  appui. 
Je  l'ordonne. 

doumecil. 

Saiut-Clair,  j'ose  ici  te  prédire 
Que  Valcour.... 

SAlST-CLAin. 

Je  me  tais  ,  mon  oncle ,  et  me  retire. 
Dans  vos  préventions  je  vous  vois  affermi  ; 
Et  je  no  puis  entendre  insulter  mon  ami. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

DUBUISSON,   DORMEUIL. 

DOtiMEU  IL. 

Mos  frère..., 

DU  BUISSON. 

Serviteur  ;  je  vous  quitte  la  place. 
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D  0  II  M  K  L:  1  L, 

L'coutcz. 

DU  BU  ISS  ON. 

Je  ne  puis. 

DORMEUIL. 

lincore  un  mot ,  de  grâce. 

»  u  E  u  I  s  s  o  N. 
Fst  ce  un  nouvcan  scinioii  que  vous  me  niénnrei? 
Ou  l)icn  contre  Valcour  qucLiuc... 

DO  KM  Et;  IL. 

Non ,  demeurez. 
Laissons  cela.  Belval  (Irmandc  votre  (ille  ; 
Vous  connaissez  son  bien ,  et  surtout  sa  faiBilie. 

DliBUiSSON. 

Cent  fois  sur  ce  sujet  voulez-vous  revenir? 
Je  vous  l'ai  dit,  Belval  ne  peut  mo  convenir. 

DOr.MEtlI.. 

Eh  !  pourquoi  ?  cet  hymen  de  tout  point  eil  sortabic, 

DUDUISSOti. 

11  no  me  convient  pas. 

DOBMEUIl,. 

Mais  soyez  équitnljje  : 
Bch'al  a  des  talens ,  des  mœurs,  de  la  raison. 

DUBUISSON, 

Soit. 

DOnMEUIL. 

H  est  estimé. 
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IJUBUISSON. 

J'<  ue  vous  dis  pns  non. 

DOBMEUIL. 

Son  rnn'^  et  son  étcst  doivent  vous  satisfaire  ; 
Il  va  le  mois  piocliain  être  ie;;u  i  olaire. 

DUBIISSON. 

J'en  demeure  d'accord.  Mais,  malgré  lou9  vos  soins, 
Il  n'aura  pas  ma  fille. 

DOUMEUIt. 

Expliquez-vous  du  ir.oT.s; 
Donnez  une  raison ,  c'est  trop  vous  en  dL-fciiùr 
Voyons ,  mon  frère. 

DUBUISSON. 

Lh  quoi  !  j'irais  clinisir  pour  gendrs 
Un  homme  qui  n'écrit  que  sur  p.ipirv  tiniliré  ; 
Parlant  toujours  douaire  ,  acquêts  ou  itnicré  : 
Qui  du  code  civil  fait  sa  seule  lecture  , 
Etranger  aux  beaux-arts  ,  à  la  littéruture  , 
Et  qui  ,  pour  tout  mérite ,  haLilc  en  son  état  , 
Sait  rédiger  un  acte  et  dre:ser  un  contrat? 
N'y  comptez  point  :  je  vrux  devenir  le  beau  père 
De  quelque  homme  d'esprit,  et  non  pas  d'un  notaire. 

D  o  n  M  E  u  I  L. 
Vous  perdez  la  raison. 

CUBUISSON. 

Et,  sans  plus  différer, 

A  ma  fille  à  l'instant  je  vais  le  déclarer. 

r 
Justine  '.....  C'est  chez  vous  qu'on  brave  ma  puissance, 

Et  que  cette  amourette  a,  dit -on,  pris  naissance  ; 

J'y  veux  mettre  ordre  ,  enfin....  Justine!.,.  Je  prétends 

Comi-dic's  en  vers.   7.  1<) 
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Seloi)  mes  volontés  cuMir  mes  cnfaiis.... 
Justine!....  Mais  voyez  nu  i)eu  si  cette  fiIlc... 

SCÈjNE  VIII. 

JUSTINE,  DUBUISSOiN",   PORMEUlL, 

JUSTINE. 

Mz  voici. 

DtJ  BUISSON. 

C'est  bcurcux  !  il  faut  qu'on  s'égosille 
Pour  obtenir  enlin  la  faveur  de  vous  voir  ? 

JUSTINE. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  j'accours. 

DDBDISSON. 

Je  vou(1rais  bien  Savoir 
Qui  peut  vous  retenir  lorsque  je  vous  appelle? 

JUSTINE. 

J  étais  occupée. 

D  VBUISSON. 

Oui  !  la  réponse  est  nouvelle. 
Et  fjue  fesiaz-vous  donc  ? 

JUSTINE. 

Mais  v(M|ez  le  grand  mal  ! 
J'cta'.s  tranquillement  à  lire  le  journal. 

DUBUISSOS. 

Tu  lisais  le  journal?  Quoi  !  ma  pauvre  Justine... 

JUSTINE. 

C'est  mon  plus  grand  plaisir;  mais  j'ai  tort ,  j'imngine... 
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DUBClSSOiS. 

Non  pas  ;  bonne  lecture  !  elle  te  fait  honneur. 

Tu  formeras  ainsi  ton  esprit  et  ton  cotur. 

Tâche  d'eu  inspirer  le  goût  h  ta  maîtresse  : 

Les  journaux  ,  rnon  enfant ,  instruisent  la  jeunesse. 

Et,  dis-moi .  quel  morceau  te  captivait  an  point?.,. 

IDSTINE. 

Ce  passage  instructif  conte  de  point  en  point 
Les  malheurs  d'un  mari  qui  plaide  eu  adultère  j 
Le  tout  est  détaillé  !.,. 

DUDUISSON. 

Sotte  ! 

D  0  n  M  E  u  1 L. 

Comment ,  mon  frère  : 
Bonne  lecture! 

DDBUISSON. 

Allons,  vous  m'excédez  aussi. 
(  A  Justine,  ) 
Faites  venir  ma  filla. 

JUSTINE. 

Oui ,  Monsieur...  La  voici. 

SCÈNE  IX. 

JUSTINE,  AGATHE,  DUBUISSON,  DORMEUIL. 

DUBCISSOS. 

Vous  vencx  à  propos ,  approchez-vous  ,  Agathe. 

Ja  sais  quel  est  rhvmeii  dont  votre  oncle  tous  fl:itte  ; 
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Ma  s  ;i[)i}rer.ei  de  moi  que  soi)  espoir  est  vaiii, 

ft  «ine  jamais  Belxal  n'obtiendra  votre  main. 

Si  \  ous  l'ainu-z ,  eh  Lien  !  mon  refus  vous  (iégagc. 

Garrlez-vous  ic  le  voir,  d'y  penser  davantage; 

Et  comme  chez  votre  oncle  on  pourrait  vous  donner 

Quelque  mauvais  conseil  propre  à  vous  entraîner, 

l^'y  icmcttre  les  pieds  je  vous  fais  la  défense. 

Vous  m'avez  eatendu  ?  i  ela  suffit ,  je  pense. 

(  A.  Dormeuil. 
Pour  vous ,  quitte  du  soin  dont  vous  étiez  chargé , 
Vous  pouvez  retourner  vers  votre  j)rolégé  , 
IMon  frère.  Qu'à  ses  vœux  désormais  il  renonce. 
Je  me  suis  explique;  poricz-lui  ma  i épouse. 

SCÈNE   X. 

JUSTINE,  AGATHE,  DORMEUIL, 


An  '.  mon  oncle  ,  parlez  ,  que  s'esi-il  donc  passé  ? 
(À)ntre  moi  ,  contre  vous  mon  père  est  courroucé  ! 
D'où  naît  cette  rigueur  qui  m'étonne  et  m'accable  ? 

D  o  n  M  E  u  I  L. 

Vo  son  emportement  je  crains  d'éire  coupable. 
Oui ,  de  le  ménager  il  eût  été  besoin  , 
El  peut-être  ,  en  effet ,  jii  l'ai  poussé  trop  loin  ; 
Je  n'ai  pu  répiimer  ma  juste  impatience. 

AGATHE. 

Que  vais-je  devenir  ? 
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DOBMEUIL. 

Ne  perJs  pas  confiance  ; 
Allons  ,  nous  tacherons  de  réparer  le  mal. 
Il  est  trop  vrai ,  mon  frère  a  refusé  Belval  ; 
Mais  d'aucun  autre  hymen  il  ne  t'a  menacée  : 
ïi  pourra  s'adoucir  et  changer  de  pensée. 

AGATHE. 

Ah  !  s'il  veut  me  contraindre  à  prendre  un  autre  époux.., 

DORMEUIL. 

Va  ,  nous  le  fléchirons. 

AGATHE. 

Je  n'espère  qu'en  vous. 

DOBMEOIL. 

r>ien  n'est  enror  peidn.  Viens,  calme-toi ,  ma  nièce  ; 
Du  courage  ,  et  toujoius  compte  sur  ma  tendresse. 


FIS    UU    PBEIVUEIl    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

VALCOUR,  MARCEL. 

M  Ane  Et. 

Je  me  suis  acq^iiié  de  vos  cominissiuiis. 
(Voilh  les  livres. 

VALCOUIU 

Bien. 

HAIICEI.. 

Et  vos  lettres. 

VALCOUn. 

Voyons. 
(  Il  lit.  ) 

«  Un  jeune  auteur  à  vous  se  rpcommaiide  ; 

n  Pour  son  début  il  vous  deni.niide 

»  Votre  induliîence  et  vos  ronst'ils.  » 

Oui ,  paibleu  ,  je  me  rends  à  des  billets  pareil». 

Je  u'en  saurais  douter,  c'est  quelque  pauvre  hère 

Qu'éuivre  un  fol  orgueil  :  je  dois  eue  sévère. 

(|11  coiiLinne  à  lire.  ) 

«  Je  vous  adresse.  ...  » 
'Ali  !  ;\!i  1  c'est  difiiiicut  !  Cet  borrune-là  sait  vivre  ! 
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Et  puis  il  est  mod«ste ,  aux  conseils  il  se  livre. 
C'est  fort  bien ,  et  par  moi  son  ouvrage  appuyé... 
Le  viu  estil  venu,  Marcel? 

MARCEL. 

Oui ,  port  payé. 

VALCOUn. 

Quelle  espèce? 

M  ARCtl. 

Madère  ,  et  cinriuante  bouteilles. 

VALCO  CR. 

(  Lisant  un  aulrc  billet.  ) 
Cest  honnête.  Passons...  Hem'...  «  Vous  êtes  un  sot; 
»  Si  de  moi  désormais  vous  osez  dire  un  mot, 
»  Je  vous  couperai  les  oreilles.  » 

MARCEL. 

L'autre  billet ,  Monsieur,  était  plus  de  mon  goût. 

VA  L  c  o  u  u. 

Style  d'.iuteur  tombé  ;  va  ,  ce  n'est  ricu  du  tout. 
Ma  critique  un  peu  vive  a  rouvert  set,  Idessuves. 

(  Parcourant  sa  correspondance.  ) 
Des  plnintes...  Des  dîners...  Des  loges...  Des  injures... 
Je  verrai  tout  cela. 

(  Il  met  les  papiers  dans  sa  poche.  ) 

MARCEL. 

Cest  le  pins  court. 

VALCOU  n. 

Enfin  , 
Mon  ailicle  .spectacle? 
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M  A  n  C  L  L. 
( 

11  paraîtra  demain. 

VALCOUB. 

Bon. 

M  A  ne  EL. 

Il  est  fort  piquant  ;  mais ,  si  j'ose  le  dire  , 
Asisz  mal -à-propos  vous  maltraitez  Eimire. 

VALCOUll. 

Commeut  donc? 

M  An  CEI.. 

Je  conviens  qu'elle  a  quelques  défiiuJS  : 
Mais  elle  n'eut  jamais  relui  du  clianter  faux  : 
Lt  VOUS  l'en  accu:>ez  !  l'injustice  est  trop  foitc. 

vAl.COun. 
Bah  1  bah  !  / 

IMAUCEl. 

Vous  VOUS  nuisez  en  jugeau  de  la  soite. 
vALf. ou  n. 
Non;  d'un  pn!>lic  miilin  je  flatln  le  peurliant  : 
Qu'importe  dêtie  juste  alors  qu'on  est  ro<;cliai;t? 

V.  Aie  EL. 
Depuis  un  mois  ,  toujours  vous  critiquez  Elrairc  ■. 
Vous  la  désespcrez. 

VALCOU  II. 

C'est  ce  que  je  désire. 

M  A  TIC  El. 

Monsieur  ! 

vAi.r.ou  B. 

L'clofrc  .ipiè-i  lui  scnblcia  p!ws  doax. 
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Je  sais  ce  que  je  fais. 

M  A  n  c  E  L. 
Ah  1  c'est  trcs-mal  à  vous  ; 
Et  moi  qui  la  connais.;. 

A  ALCOU  R. 

Oui ,  je  nie  la  rappelle. 
Les  lettres  de  Celval  que  lu  portais  cliez  elle... 
iJe  ce  même  Belval  qui  d'Agathe  en  ce  jour... 
Aupiès  d'EImire  alors  tu  servais  son  amour. 
Tu  m'as  conté  cela  vingt  fois. 

HAltCEt.. 

Cest  elle-même. 
Une  femme  charmante  et  d'un  talent  extrême.^ 

VALCOUn. 

Eh  bien!  iv  la  verras,  avec  humilité, 
Venir  ici  ,  Marcel  ,  implorer  ma  bonté. 
J'en  suis  sûr, 

MAKCEL. 

Je  comprends,  vous  voukx  qu'on  vous  flatle. 

vALCOun. 

Et  dis-moi ,  ce  Belval  qu'on  croit  aimé  d'Agathe  , 
Courtisait  donc  Elmire? 

MARCEL. 

Ohl  c'était  un  amour.,. 

vALcoun. 
1!  écrivait... 

MARCEL. 

Cnmmont  1  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
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VALCOUn  ,  à  pari. 

Bien!...  Si  de  ces  billets  je  puis  me  reudie  iiiailic... 

MAnCEt. 

J'étais  le  coiiddent. 

VALCOUn ,  à  p.irl. 
Oui ,  ce  moyen  peut-élie.,, 

MARCEL. 

Mais  épargnez  Elmirc  ;  il  faut  la  mcuager. 

VALCOUn. 

Soit ,  j'en  dirai  du  bien  ,  Marcel ,  pour  l'obliger. 

MARCEL. 

Vraiment  ? 

vALCoun. 

Je  le  promets ,  je  veux  te  satisfaire. 

MARCEL. 

J'y  compte. 

VALCOUn. 

El  l'autre  article  2 

MARCEL. 

Ah!  sur  le  ministère? 
On  ne  peut  l'insérer,  Monsieur,  avant  trois  jours. 

VA  L  c  o  u  n. 
Ah  !  tant  pis.  Ces  gens-lk  me  retardent  toujours. 

MARCEL. 

Comme  vous  y  traitez  le  comte  de  Valbonne  ! 

VALCOUR. 

L'ancien  ministre  ?  Eh  bien  ? 
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m  ABCEl. 

Eh  bien  !  cela  m'ctonne. 

VALCOC  R. 

Poiuquoi  ? 

MARCEL. 

Votre  journal  seiaii  tombé  sans  hii  ; 
11  vous  a  prodigué  des  secours  ,  de  l'appui  ; 
Waguèie  vous  vantiez  ses  talens ,  sa  justice  ; 
Maintenant... 

VALCOCB. 

Quoi ,  Marcel  !  es-tu  doue  si  novice? 
Ma  foi ,  je  te  croyais  plus  d'esprit  que  cela. 

MARCEL. 

Que  tiouvez-vous  de  sot  à  ce  que  je  dis  Ij  ' 

VALCOUn. 

Hé  d'où  diable  sors-tu?  ma  conduite  est  fort  sage  : 
C  est  le  train  d'à-présent,  la  coutume,  l'usage. 
D'ailleurs  ,  en  nous  servant,  soyons  de  bonne  foi, 
On  ne  fait  rien  pour  nous ,  on  n'agit  que  pour  soi  : 
Tout  est  calcul.  Ainsi,  de  faveur,  de  louange 
Entre  nous  et  les  grands  il  s«  fait  un  échange  ; 
Et  lu  conçois  alors  qu'un  bicniaiteur  n'est  rien  , 
S'il  n'est  plus  en  état  de  nous  faire  du  bien. 
Valbonne  me  servit ,  il  me  tira  de  peine , 
J'en  conviens  ;  mais  veux-tu  que  ,  nouveau  Lafontaine  , 
J'aille  en  une  élégie  exprimer  mes  regrets , 
Célébrer  ses  vertus  et  chanter  ses  bienfaits? 
Non  ,  sa  chuie  ,  Marcel ,  me  dégage  et  m'acquitte  ; 
Perdant  le  portefeuille  ,  il  perd  tout  son  mérite  ; 
J'ai  dû  l'abandonner  puisqu'il  est  sans  pouvoir, 
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Et  vers  son  successeur  détouiiift  l'encensoir. 

M  A  ne  EL. 
Ah  1  vous  avez  raison.  Fi  d'un  Ijomnic  inutile  ! 
Pour  moi... 

vALcoun. 

Mais  revenons,  asiu  vu  Robervillc  .' 

MAnCEI.. 

Je  l'ai  trouvé,  Monsieur,  enchanté  du  pamphlet. 

VALCOtJR. 

Vraiment? 

MAnCF.L. 

11  en  attend  un  triomphe  com[ilct. 
Vous  avez  su ,  dil-il ,  si  bien  noircir  la  vie 
Du  fâcheux  concurrent ,  objet  de  son  eiiv.e  , 
Que  des  droiu  de  Solange  il  n'est  plus  alarmé, 
Et  le  compte  déjà  pour  un  homme  abimé. 
El)  !  mais...  il  vous  écrit...  j'oubliais  cette  lettre. 

VALCOUn,  vivemenl. 
Comment!...  il  eût  fallu  d'abord  me  la  remettre. 

(.Se  radoucissant.) 
Bien.  L'ouvrage  s'imprime? 

M  Ane  CL. 

Oui ,  j'y  viens  d'aller  voir. 

VALCOt  B. 

Les  épreuTcs  ,  sais-tu?.... 

MAnCEl. 

Vous  les  aurez  ce  soîr  ; 
On  les  enverra. 
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VALCOU  B. 

Non  ,  va  les  clierclier  toi-nièmc  : 
Cet  objet  est  pour  moi  d'une  imporiauce  exliêmc. 
Je  puis  être  en  affaire  ,^ou  n'être  pns  ici 
Quand  on  apportera.... 

MsAnCEl. 

J'irai. 

VA  L  c  o  u  n. 

Sur  tout  ceci , 
Tu  sens  qu'il  faut  garder  le  plus  profond  silence. 
Je  mets  en  toi ,  Marcel ,  toute  ma  confiance  ; 
Songe  Lien... 

MARCEL. 

Vos  bontés  vous  répondent  de  moi. 

VALCODR. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  à  terminer,  je  croi  ? 
Tout  est  dit. 

MARCEL. 

Mais  ,  Monsieur... 

VALCOU  R. 

Sais-tu  quelque  nouvelle  ? 

MARCEL. 

A  voire  souvenir  îouPfr.^z  que  je  rappelle 
Ce  je\ine  rédacteur  que  vous  m'avez  piomis 
D'employer. 

VALCOUR. 

11  suffit  quH  soit  de  les  amis 
Je  l'acceple. 
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M  A  P  c  i:  L. 
Il  est  Ut ,  dans  la  clianiLrc  voisine. 

VALCOUn. 

Qu'il  vienne. 

MARC  El. 

Entrez ,  Monsieur. 

SCÈNE  II. 

MARCEL,  VALCOUR,  B^LVAL, 

VAL  cour. 

Il  a  foit  bonne  mine. 
MAncEL. 
Je  vous  l'avais  bien  dit. 

vALCOu  n ,  .nssis. 

Approcliez  ,  mon  garçon  ; 
Rassiirez-vous.  Eli  bien  '.  vous  voulez. ,  me  dit-on  , 
Travailler  an  Phénix?  l'emploi  n'est  pas  facile! 
C'est  qu'il  faut  du  talent,  de  la  chaleur,  du  style  !... 
On  m'assure  pounaut  que  vous  n'en  manque/,  pas. 

BEL  VAL. 

Monsieur,  si  vous  daignez  guider  mes  premiers  pas  , 
Vous  serez ,  je  le  crois ,  satisfait  de  mon  zèle  ; 
Je  dois  me  distinguer  sous  uu  si  bon  modèle. 

VALCOUn. 

Comment  1  il  a  du  monde ,  et  s'exprime  fort  bien  ! 
Je  suis  déjà  content  de  ce  court  entrelien. 
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'Ail  ç3  ,  mon  tlier,  il  fant  que  je  vous  iiileii'Of;c. 
Waucl  lûpuud  de  vous ,  il  m'a  (ait  votre  éloge  ; 
Mais  je  dois  pai  moi-même  asseoir  mon  jugement. 
Voyons,  et  lépomlex  surtout  sincèrement. 
Savez-vous  voire  langue  ? 

BEL  VAL. 

tli  !  mais,  Monsieur,  j'cspèie 
Que  vous.,. 

vAicoun. 

A  la  rigueur,  ce  n'est  pas  nécessaire  : 
Nous  tenons  plus  au  trait  qu'à  la  correction. 

BELVAL. 

ParJonnez  ,  j'ai  reçu  quelf|ue  éducation  ; 
J'écris  passablement. 

vAtcoun. 

Au  moins ,  je  le  présume. 

BELVAL, 

Eu  vers  même  ,  parfois ,  j'ose  exercer  nia  plume. 

VALCOUR. 

Des  chassons ,  des  bouquets  ?  je  vois  cela  d'ici. 

BELVAL. 

Non,  des  odes,  IMonsieur.  * 

VALCOUr. 

Avez-vous  réussi  ? 
Car  les  succès,  voilà  les  meilleures  excuses. 

BELVAL. 

Ces  morceaux  ont  paiu  dans  l'Almanacli  des  Muscs. 


232  LE  FOLLICULAIRE. 

^  A  L  c  o  u  « . 

Cela  ne  prouve  rien...  pouiiaiit  ce  sont  tics  droits 
(hii?  j'apprécie.  Il  esi  iiimiie,  je  crois, 
De  souder  plus  avant  votre  littcraiure  ? 
Vous  n'avez  du  lalin  reçu  nulle  teinture, 
Sans  doute?  et  je  conçois... 


Si ,  Monsieur,  peimettez  ; 
J'ai  Lcrminé  mes  cours  et  mes  hiuiiunitéi, 

VALCOUn. 

Qui?  vous? 

BEL  VA  L. 

Et  je  suis  même  assez  bon  licllénisie. 

M  AnCEt. 

Du  1  itin  et  du  grec  pour  être  journaliste  ! 
C'est  du  luxe. 

VALCOUB. 

Marcel  ! 

BELVAL. 

Vous  m  étonnez,  Lli  quoi  ! 
J'avais  pensé... 

VALCOUH. 

Sans  doute...  oui...  mais  excepte  moi, 
I-'t  cinq  ou  six  cncor,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Biisons-ià.  Puisque  c'est  Marcel  qui  vous  propose, 
Pu'sque  je  trouve  en  vous  de  resjjrit ,  du  talent , 
Je  v(>us  reçois,  mon  cher,  rédacteur  ambulant. 
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C)    MARCEL. 

C'est  Un  fort  joli  poste  ;  à  tout  il  peut  conduire. 

B  E  L  VA  h. 

Et  quel  est  cet  emploi  ? 

VALCOun. 

ïe  vais  vous  en  instruire. 
Il  donne  un  peu  de  peine  et  force  ù  travailler. 
D'abord  au  chant  du  coq  il  faut  vous  éveiller; 
Vous  devez ,  même  avant  qu'aucun  marchand  étale  , 
Inspecter  les  maichés  et  visiter  la  halle  ; 
De  ce  peuple  énergique  épier  les  propos , 
Étudier  sa  verve  ei  noter  ses  bons  mots  : 
A  la  halle ,  un  journal  trouve  beaucoup  à  prendre. 
De  là,  dans  tout  Paris  vous  devez  vous  répandre  ; 
Il  faut  le  parcourir  de  l'un  à  l'autre  bout; 
Tout  entendre  ,  tout  voir,  rendre  compte  de  tout  : 
Bien  n'est  à  dédaigner  pour  remplir  les  gazettes. 
Ainsi  donc  ,  avec  soin  ,  portez  sur  vos  tableltes- 
La  modiste  à  l'air  prutle ,  et  qu'on  voit  le  matia 
Rentrant  les  yeux  baissés  et  son  buse  à  la  main. 
Qbservez  sur  les  quais  les  livres,  les  peintures  ; 
Allez  aux  boulevarts  voir  les  carricatures  ; 
Dites  les  pots  de  fleurs  tombés  survies  passans  ; 
La  lionne  qu'on  courtise  et  qui  perd  ses  enfans  ; 
Les  femmes  admirant  des  nageurs  qui  s'exercent  ; 
Les  chevaux  échappés  ,  les  voitures  qui  versent  ; 
Parlez  des  bateleurs  ,  des  tours  de  gobelets  , 
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l>es  picloiis  culljutés  pnr  les  cabrioli-ts  , 

Des  bagarres  ,  des  cris  ,  des  rixes  ,  des  querelles  , 

Du  luxe  des  caf<is ,  des  enseignes  nouvelles. 

Notez  ces  mendians  qu'on  trouve  à  cliaque  pas 

iAttirant  les  regards  sur  des  maux  qu'ils  n'ont  pas , 

Ou  qui ,  feignant  la  honte  ,  et  courbés  dans  la  boue , 

Y  groupent  autour  d'eux  des  enfans  qu'on  leur  loue. 

Suiiout  soyez  au  fait  de  tous  les  accidens, 

Suicides  ,  duels  ,  meurtres  ,  ou  guet-apens. 

La  nuit  qu'liabilemenl  vos  courses  soient  réglées  : 

Vous  aurez  à  parler  des  chanteuses  voilées  , 

Du  buveur  chancelant  qui  sort  du  cabaret , 

Du  feu  qu'on  a  domté  ,  du  larcin  qu'on  a  fait , 

Du  météore  enfin  que  la  foule  regarde , 

Et  des  gens  sans  aveu  ramassés  par  la  garde. 

Tel  est  l'emploi  brillant  auquel  vous  vous  liez, 

Et  l'abrégé  des  soins  qui  vous  sont  conllés. 

D  E  L  VA  L. 

La  tàcho  est  difficile ,  et  demanda  une  étude... 

VAtCOUB. 

Vous  en  aurez  bientôt  contracté  l'habitude , 
Pourvu  que  voms  ayez  de  l'esprit  et  du  goût , 
Du  tact,  de  la  mémoire,.. 

M  A  r,  r  E  t. 

Et  de»  jambes  surtout. 

BEL  VAL. 

Ah  1  croyez... 

VALCOCH. 

D?  ce  jour  je  fais  courir  vos  gages. 
Outre  quelques  profits  cl  d'autres  avantages, 
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La  place  vous  vaudra  soixante  francs  par  mois. 

BELVAL. 

Vos  bontés... 

VALCOun. 

Oui ,  c'est  bien  ,  allez  ,  je  vous  reçois  , 
Moji  cher. 

BEL  VAL. 

De  mon  respect  agréez  l'assurance  , 
(  En  ïoria.Tl,  ) 
Monsieur.  Rien  n'est  égal  â  son  impertinence. 

SCÈNE   III. 

VALCOUR,  MARCEL. 

MARCEL. 

Eh  bien  1  de  mon  jeune  homme  êtes-voiis  satisfait  2i 

VALCOOn. 

ÎMais  c'est  un  vrai  cadeau,  Marcel,  que  tu  m'as  fait. 

M  AS  n  EL. 

11  paile  liabilement  sur  toutes  les  matières. 

VALCOUn, 

Ix  l'assufc  qu'il  a  de  fort  bonnes  manières. 
C^e  garçon-là  me  plaît,  il  est  fort  à  mon  gté  : 
!M  pourra  m'ètre  utile  et  je  l'avancerai... 
\'u  cariossc  entre  ici...  Sache  qui  ce  peul-êlre. 

MABCEL,  3  ij   fciutre. 
l'iie  femme. 
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VAICOU  11. 

Une  femme  ? 

MAncEt. 

Oui  ;  de  cette  fciitlre 
On  ne  peut  tVistijiguer...  il  me  scmljle  pourlanl... 
Je  vais  m'en  éclaircir  et  reviens  à  l'instant. 

SCÈINE  IV. 

YALCOUR. 

Bien!  je  suis  seul;  voyons  ce  que  dit  RoIjci ville. 
(Il  lit.) 

<(  Mon  cher  Valcour,  j'ai  lu  le  pamphlet  avant  de  l'en- 
»  voyer  à  l'imprimeur,  et  je  m'empresse  de  vous  en  té- 
»  moigner  ma  reconnaissance;  il  servira  parfaitement  mes 
»  desseins.  Tous  les  faits  que  vous  imputez  à  Solange  sont 
»  vrais  au  fond  ,  ce  qui  était  fort  important  ;  mais  vous  les 
»  avez  présentés  avec  tant  d'adrcSîC ,  qu'ils  deviennent  , 
»  sous  votre  plume,  IfS  imputations  les  plus  graves  :  So- 
»  lange  ne  s'en  relèvera  jamais. 

»  J'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  avez  suivi  mon  conseil  , 
»  et  que  vous  vous  êtes  servi  d'une  main  inconnue  pour 
»  faire  copier  le  manuscrit.  Votre  écriture  ou  la  mienne 
î>  ne  doivent  point  paraître.  L'imprimeur  est  sûr,  mais 
»  cette  précaution  pouvait  seule  me  tiaiiquilliscr.  » 

Oui  ,  la  ma'n  de  Saint-Clair  nous  était  fort  utile  ; 
Il  est  discret ,  soumis  ,  et  voit  comme  je  veux. 

«  Ainsi,  mon  cher  Val<  our ,  je  vais,  grûres  ù  vous,éue 
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»  tlolivré  d'un  concurrent  ledfiutablp ,  et  psi  venir  au  but 
»  de  mes  désirs.  Alors  je  pourrai  tout  pour  vous  ;  alors  , 
»  l'aurai  le  bonheur  de  vous  arraclier  à  des  travaux  qui 
»  sont  au-dessous  de  vos  laleuS ,  et  de  vous  frayer  la  roule 
))  aux  honneurs  que  vous  méiitoz. 

»  Adieu,  comptez  sur  un  ami  dont  le  crédit  sera  votre 
H  ouvrage ,  et  qui  veut  surtout  remployer  à  vous  servir. 

»   KOBERVILLE.  »  v 

Enfin ,  je  louche  au  but  où  tendaient  tous  mes  vœux  ! 
Obstacles  h  ma  gloire,  enfin  je  vous  surmonte! 
'Assez  de  n'être  rien  j'ai  dévoré  la  houle  ; 
Assez  pour  parvenir  j'ai  courbé  mon  orgueil  : 
Du  temple  des  honneurs  je  vais  franchir  le  seuil  î 
Ainsi  de  toutes  parts  la  fortune  me  flatte , 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot ,  j'obtiens  la  main  d'Agathe  ; 
J'assure  mon  bonheur  par  ce  riche  lien... 
Altendons  ,  cependant ,  ne  précipitons  rien. 
Mes  vaux  soijt  un  secret  qu'ici  chacun  ignore  ;' 
Et,  puisque  sans  danger  je  peux  me  taire  encore , 
l'our  disposer  Agathe  à  serrer  de  tels  noeuds , 
Perdons  d'abord  près  d'elle  un  rival  dangereux. 
Oui ,  sachons  ,  s'il  se  peut ,  l'obtenir  d'elle-même  j 
Détruisons  l'ascendant  de  ce  Belval  qu'elle  aime. 
J'y  parviendrai  ;  mon  pUm  avec  soin  médité... 
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SCÈINE  V. 


MARCEL,  VALCOUR. 

MARCEL. 

MossiEt'u!  Monsieur!.,. 

VAtCODR. 

Eh  bien  2 

MABCEL, 

Je  m'en  l'tais  douté  ; 
C'est  clic, 

VAICOD  R. 

Qui  ?, 

MARCEL. 

Clicicliez. 

VALCOU  R. 

Parle  donc. 

MAr.CEL. 

C'est  Elmire. 
VA  L  G  0  u  R. 
Elmire  !...  Quoi  1  tléjà  ! 

MARCEL. 

Monsieur,  je  vous  admire. 
VALCOUR  ,  à  part. 
Bien  1  elle  va  m'aider  h  perdre  mon  rival. 

MARCEL. 

.Vous  me  l'aviez  prédit. 
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VALCOUR  ,  à  pari. 

Ces  lettres  de  Bel  val  !.,. 
Elle  a  besoin  de  moi,.,  je  dois  compter  sur  clic. 
Essayons. 

M  A  n  c  E  L. 
La  voici. 


2JI) 


SCÈNE  ,VI. 


MARCEL,  ELMIRE,  VALCOUR. 

(  Elle  entre  préct'dc^e  d'un  domcsUqno  qui  va  placer  sur  un 
meuble  une  superbe  pièce  d'argenterie ,  en  partie  enve- 
loppée. ) 

ELMinE  ,  au  domestique. 
Sortez. 

VALCOlMi. 

Mademoiselle  , 


Que!  fortuné  hasard., 


Moi? 


Sérieusement. 


ELMIRE. 

Je  viens  pour  vous  gronder. 

VALCOUn. 
ELMIBE. 

vAicoun. 


Puis-je  vous  demander 
Qnel  est  mon  crime  ,  au  moins  ? 
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tLMIIlE. 

Le  iloule  est  ai'mlralile! 
Vous  êtes ,  voyez-vous ,  un  homme  abominable. 
Par  DOS  amis  communs  je  vous  ai  fail  savoir 
Quel  exticme  désir  j'ai  de  vous  recevoir  ; 
Mais  en  vain  de  ma  part  sans  cesse  on  vous  invite  : 
Il  faut  que  ce  soit  moi  qui  vous  fasse  visite. 

V  ALC  ou  n. 
Jamais  de  votre  part  aucuu  de  nos  amis.... 

ELM1HE. 

Serait-il  bien  possible!  ils  m'avaient  tant  promis.... 
C'est  affreux!...  C'est  qu'ils  sont  jaloux  des  journalistes.... 
Mais  demain  à  dincr  j'aurai  quelques  arti'^les, 
We  consentez-vous  pas  à  me  dédommager  ? 

VALCOUR, 

J'avais  déjà  promis. ..  j'irai  me  dég.iger. 

ELMIRE. 

A  la  bonne  heure.  Ah  !  ça,  vous  pensez,  j'en  suis  sûre, 

Qu'avide  de  louange,  et  craign.int  la  censure, 

Je  veux  h  votre  plume  imposer  un  tribut? 

Kl)  bien!  vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  lî  mon  but. 

Vous  le  savez,  Va'cour,  dans  l'art  que  je  cultive,] 

Jamais  jusques  h  nous  la  vérité  n'arrive. 

Tantôt  nous  rencontrons  d'injustes  détracteurs  ; 

Tantôt  il  laut  souiTrir  les  sots  adulateurs, 

Dont  cliaque  soir  l'essaim,  qui  remplit  notre  loge, 

En  fronùant  nos  rivaux  entame  notre  éloge  ; 

Mais  un  ami  qui  sache  indiquer  une  erreur. 

Louer  sans  complaisTiice,  et  bL'imer  sans  aigreur. 

Qui  dans  notre  intérêt  sur  nos  défauts  s'cNplique, 
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Et  loujouis  nous  inst.iiiise  alors  qu'il  nous  riii.qiie; 
Un  ami,  protecteur  de  r.os  pas  chancelaiis, 
Dont  Ip  sévéïité  croisse  avec  nos  talens, 
Et  qui  vieune  au  besoin,  poussé  d'un  zèle  austère, 
Opposer  sa  franchise  aux  bravos  du  parterre  ; 
Voilà  ce  qui  nous  manque  !  et,  pour  ne  rien  raflier, 
Auprès  de  vous  voilà  ce  que  je  viens  chercher. 

VALCOU,!;. 

Vous  n'en  Siitniez  douter,  un  pareil  choix  m'honore, 

EL  M  IRE. 

Me  refuserez-vous  la  grâce  que  j'implore? 

V ALco  un. 
Mais,  puis-je.... 

ELIWIUE. 

Point  de  mais. 

VALCOUR. 

Vous  le  voulez? 

EL  M  IRE. 

Comment  ; 

V  ALCOUR. 

11  faut  donc  obéir. 

ELMI  RE. 

Ah  !  vous  êtes  ciiarniant  ! 
Eh  bien,  sans  difTérer,  proUvez-moi  votre  zèle. 
Vous  m'avez  vue  hier  dans  la  pièce  nouvelle  ; 
Que  pensez-vous?  voyons. 

VALCOU  R. 

Que  vous  avez  clianie 
Comme  un  ange. 
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ELMlUi:. 

D'honneur? 

vALCOun. 

Vous  m'avez,  enchante. 
L'nc  méthode,  un  goût  !  cies  sons  d'une  justesse  '... 
iVous  avez  enlevé  le  succès  de  la  pièce. 

tLMlRE. 

Qui,  moi?  je  n'ose  croire.... 

V  A  L  c  o  u  R . 

Ouij  le  fait  est  consinnt. 

ELMIBE. 

Si  vous  avez  été,  Valcour,  un  peu  content, 
Demain  dans  le  journal  dites-en  quelque  chose. 

V  AL  cou  II. 

Comment  donc  !  c'est  oussi  ce  que  je  me  propose. 

M  AUGE  L,    àjpart. 

Oui ,  l'article  est  galant  ! 

EIMITÎE. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Quel  ami  plus  sincère  aurais-je  pu  choisir  ! 
Mais  oserai-je  aussi  vous  parler  sans  réserve? 

VALCOUR. 

C'est  m'ohliger. 

ELMIRE. 

Eli  bien  î  dans  le  monde  on  observe 
Que  vous  êtes  parfois  un  peu  trop  indulgent, 

VALCO  0  R. 

Croyez-vous  ? 
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ELMinF.. 

Qu'il  faudrait  ûtre  plus  exigeant. 
Floiise  est  {;iimacière,  Eglé  n'a  point  de  grâce, 
Toujours  dans  ses  points  d'orgue  Aniinte  s'embarrasse  ; 
JN'en  convenez-vous  pas?  vous  les  louez,  pourtaiH. 
CÀ'la  vous  fait  grand  tort. 

VALCOUn. 

Laisse-nous  un  instant, 
Marcel . 

ELMIRE, 

Eh  1  mon  garçon,  c'est  toi? 

MARCEL, 

Mademoiselle,,.. 

ELMIRE. 

C'est  un  fort  bon  sujet,  intelligent,  Cdèie. 

VALCOtIR, 

>Va,  va, 

(Marcel  sort.) 

SCÈNE  yii. 

EL  MIRE,  VA.LCOUP.. 


Nous  sommes  seuls,  laissons  de  vains  discours j 
Pcpouillons  l'artitice,  et  parlons  sans  détours. 

ELUIRE, 

3'ignorG..., 
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V  ALCOU  R. 

Expliqnons-nons  en  personnes  loyalos. 
Dire  du  bien  du  vous,  du  mal  de  vos  rivales, 
ta  quatre  mots  voilà  ce  ijiie  vous  dcm;indcz? 

E  L  M I R  E. 
Mais.... 

VALCOUn. 

Eh  Lien!  tous  ces  points  vous  seront  accordés. 

ELMIRE. 

Quoi!  vous  consentiriez,.... 

VALCOUB. 

Ail  !  c'est  une  justice. 
Mais  de  vous  ,  à  mon  tour ,  je  réclame  un  service. 

E  L  M  I U  E. 

Parlez. 

VALCOUr. 

Pour  mou  ami  je  ne  puis  faire  moins. 

ELMir.E. 

Expliquez-vous, 

VA  ICO  un. 
Belval  vous  a  rendu  des  soins  ? 

ELUIRE. 

Autrefois,  il  est  vrai,  ses  vœux.... 

VALCOUI». 

En  son  délire 
11  passait  loin  de  vous  le  tems  à  vous  écrire. 

ELMinE. 

Et  des  billets  charmans  1  moi  qui  deux  jours  entiers 
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Ne  coDserye  jamais  ces  sortes  de  papiers , 
i'a\  gardé  ses  billets ,  tant  ils  m'avaient  su  plaire. 

vALCoun. 
Et  voilà  justement  de  quoi  me  satisfaire. 
Rendez-moi  ces  érrits  si  charmans  et  si  doux , 
Je  vous  sers  sans  scrupule ,  et  ma  plume  est  à  vous. 

EtMIIiE. 

Vous  rendre.,.. 

VALCOUR. 

Par  ma  voix  mou  ami  les  réclame. 

EI/MIBE. 

Mais.... 

VALCOUB. 

7out-ù-riieurc  encore  il  épantliait  son  ame. 
E  L  M  m  E. 
Belval? 

VALCOtIR. 
Il  soil  d'ici ,  si  j'avais  pu  prévoir.... 
ELMiRE  ,   à  part. 
En  efîel,  en  entrant  j'ai  cru  rapeicevoir. 

(Haut.) 
Il  est  doue  votre  ami? 

VALCOUn, 

J'ai  seul  sa  confiance. 
Tout  près  de  coniracter  une  liclie  «lliance, 
11  m'a,  sur  ces  billets,  pu  lé  très-seiiséuieut. 

r,  LM  ir,  :;. 
Craiiit-il  que  je  n'abuse..., 

2    1 
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VALCoun. 

Eh  non  !  certainement. 
Mais  de  pareils  écrits....  cela  le  contrarie.... 
Oa  devient  ecriniiilcux  alors  qu'on  se  marie. 
On  veut  anéantir  tous  ces  ga;»es  d'amour  ; 
On  pense  qu'ils  pourraient  s'égarer  quelque  jour, 
•Altérer  le  repos  d'une  épouse  qu'où  aime.... 

ELMinE. 

Eli  I  que  ue  venait-il  s'en  expliquer  lui-même  ? 

VALGODB. 

C'est  ce  que  je  pensais  :  cela  valait  bien  mieux,... 
Mais  il  redoute  encor  lo  pouvoir  de  vos  yeux  ; 
Et  sa  crainte ,  en  efiTct ,  est  facile  à  comprendre. 
Eii6n  ,  quand  vous  avez  ici  daigné  vour  rendre  , 
J'allais  vous  demander  un  moment  d'entretien. 

tLMinE. 
Cette  explication.... 

VAICO  u  R. 
Vous  saiisfait.  hhbien! 
Il  ne  faut  qu'un  seul  mot  pour  terminer  les  choses. 
JJe  ma  convention  acceptea-vous  les  chuscs? 

ELMtliE. 

Mais  vous  n'oublîrcz  pas  que  vous  m'avez  promis.... 

VAL  cou  n. 
oh  !  disposez  de  moi  pour  vous ,  pour  vos  nmis. 
Sous  vos  lois  désormais  ma  critique  se  range  , 
Et  vous  diî[>-nsercz  le  LLlme  et  la  louange. 

elm;re. 
Fort  bien.  J'ai  ce  mniin  deux  répétitions; 
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Je  vous  quitte.  Songez  à  nos  conditions. 
VAtcoun. 

Vous  pouvez  y  compter ,  ma  parole  est  certaine  ; 
Mais  les  lettres..,. 

EtMinE. 

D'accord  ,  n'en  soyez  point  en  peine. 
'Adieu  ;  vous  les  aurez  avant  la  fin  du  jour. 

vALCOun,   ofl'rant  1.T  main. 

Permettez,  belle  Elmiie,,.. 

ELMIBÎ. 

Adieu,  mon  cher  Valcour, 

SCÈNE  VIII. 

VALCOUR, 

Ï-ES  lettres  de  Belvai  !  quelle  heureuse  rencontre  ! 

Ouvertement  pour  moi  la  fortune  se  montre, 

U' Agathe  maintenant  je  dois  tout  obtenir. 

Avec  art  en  ses  mains  je  ferai  parvenir 

Ces  écrits  qui ,  bientôt ,  seront  en  ma  puissance. 

Elle  est  jeune  ,  jalouse  et  sans  expérience  ; 

C  eu  est  fait  ;  et  dans  peu  ,  richesse  ,  rang ,  crédit.,,. 
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SCÈNE  IX. 

VALCOUR,  MARCEL. 

MAnCEt. 

Vous  êtes  seul?, 

VALCOUn. 
Oui  ,  vifiis  ;  tu  mp  l'avais  bien  dit  , 
Elmire  est  eu  efTct  une  tenime  cliainiaute. 

M-AHCEL. 

Je  le  crois  ! 

VALCOU  T.. 

Son  taienlde  joui-  eu  jour  augmente. 

M  A  ]l  c  L  L. 
Et  votre  feuilleton  ? 

VALCOUn. 

Ah  !  cours  sans  diÛërer  ; 
C'était  une  injustice  ,  il  la  faut  réparer. 
Dis  qu'on  n'imprime  pas  :  je  vais  à  l'instant  même 
Retoucher  cet  article. 

MAnCEL. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême. 

VAI.COUl!. 

M.iis,  avant  de  sortir,  va  dans  mon  cahinel 

(Montrant  la  pièce  d'argenterie.) 
Enfermer.... 

MAnCtL. 

Ail  '.  j'cnlcnds. 
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VALC  OU  H. 

SI  quelqu'un  survenait..., 
MAncEL. 
tllu  vaul  un  arlicle  !  oh  !  vous  pouvez  m'en  croiie. 

VALCOUn. 

Va  donc. 

MARCEL. 

Je  la  mettrai  clans  votre  giaiiJe  armoire , 
Dans  l'armoire  aux  cadeaux  ? 

VAL  cour,. 

Lh  !  sans  tant  de  façon.... 
J'entends  venir  quelqu'un....  C'est  monsieur  Dubuisson! 

SCÈNE  X. 

DUBUISSON,  VALCOUR. 

DU  BUISSON. 

Ah!  je  vous  trouve  enliu!...  Mais  êtes-vous  visible? 
Si  j'étais  importun,... 

VALCOU  n. 

Cela  n'est  pas  possible  , 
Vous  le  savez. 

DUBUISSON. 

Mon  cher  ,  je  suis  déjà  venu  , 
Pour  VOUS  remcrcii;r. 


Peut  ni'attirer.,.. 


VA  i  c  o  u  n . 
Çuel  service  inconnu 
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PUBUiSSOH. 

romment ,  cher  Valcour,  que!  scivlcc  ? 
L'article  que  pour  moi.... 

VALCoUn. 

Je  vous  y  rends  justice  ; 
Et  votre  dûvoûmcnl  pour  exemple  cité  , 
Mérite  qu'on  l'admire ,  et  doit  être  imité. 
Mais  il  ne  sera  plus  bientôt  en  ma  puissance 
De  livrer  votre  nom  h  la  reconnaissance, 
De  louer  vos  vertus  ,  du  moins  dans  mes  écrits  ; 
Je  quitte  le  journal. 

DUCUIS90S. 

Cifi  ! 

VALCOUr.. 

C'est  un  parti  pris, 

DUBUISS03. 


Et  quel  motif  ?.. 


Pailez. 


vALcoon. 
Faut-il  avouer  ma  faiblesse  ' 

DUBD  ISSOH. 


vAicoun, 
Eh  bien  !  déchoir  m''humilie  et  me  blesse  ; 
Pour  con»erver  mes  droits  dans  huit  jours  au  plus  tard 
D'un  cautionnement  il  faut  verser  ma  part  ; 
Et  ma  fortune.,. 

DU  EU  ISS 05. 

Bon  !  c'est  cela  qui  vous  géoe  ? 
On  peut  trouver  des  fonds. 
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VALCOCR. 

Je  n'en  suis  pas  eu  peine, 
)n  m'en  offre  partout,  mes  amis  ,  mes  parens. 
Is  savent  qu'il  me  faut  cinquante  mille  francs  ; 
chacun  veut  obtenir  qu'à  lui  seul  je  m'adresse  ; 
Hais  accepter  répugne  à  ma  délicatesse, 

DUBUISSON. 

renez  ,  vous  êtes  fier ,  je  vous  le  dis  tout  net, 

VALCOUB. 

Vloi?, 

DU  BUISSON. 

Vous ,  mon  cher  Valcour. 

vAtcoun. 

Vous  n'avez  pas  sujet... 

DUBUISSOIf. 

J'avancerai  l'argent  qui  vous  est  nécessaire. 

VAIiCOUIÎ, 

Songez  donc. 

DUBUISSON. 

Je  le  veux. 

V  ALCO  u  n. 
De  grâce... 

DUBUISSO  N. 

Point  d'aflàire. 
Je  vous  rendrai  service  ,  ou  nous  nous  brouillerons. 

VALCOUR, 

Mon  ami... 
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DU  BC  ISSUM. 

Clioisissfz. 

vAicoun. 
Eh  bien  !  oui ,  nops  verrons, 
u  u  B  u  I  s  s  o  !«. 

Non ,  il  faut  que  demain  vous  tourliiez  votre  somme  , 
Demain. 

V  ALCoun. 

Vous  êtes  Lien  le  plus  singulier  liomme  i 

DU  UUISSON. 

Soit  :  mais  vous  céderez ,  ou  nous  sommes  brouillés, 

VALCOUJl. 

'Ah  !  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez  1 

DUBDISSON. 

Allons  donc  ! 

v  A I,  c  o  u  n  . 
CejienJant  il  faudiail ,  ce  me  semble.,. 
DU  BU  issos. 
Encor  ? 

VALCOun. 

Ç>n'auparavant  nous  coiiviiissions  ensemble 
Du  taux  des  iutéréts  et  du  remboursement, 

DDBU  issos. 
Oui ,  nous  en  parlerons. 

V  ALcou  n. 

Un  tel  arrausemcnt... 
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DU  no  ISS  ON. 
Ui  1  j'en  sais  bien  un ,  moi ,  qiie  nous  jinurrions  conclure.. 
Uors,  outre  les  fonds  qu'ici  je  vous  assure  , 
'aurais  à  vous  compter  cinquante  mille  écus. 

VALCO  u  n. 
boniment  ? 

DU  BU  ISS  ON. 

Ma  fiile  et  vous  ne  me  quitteriez  plus. 

VALCOUn. 

Monsieur ,  permettez-moi  de  ne  pas  vous  comprendre. 

DUEUISS  ON. 

Hé  pourquoi?  cet  hymen... 

V  ALCOU  n. 

Je  n'y  saurais  prétendre, 
le  ne  vous  parle  pas  du  peu  de  bien  que  j'ai  ; 
Vl^is,  quand  le  cœur  d'Agathe  est  ailleurs  engagé  , 
(c  pourrais,  abusant  de  l'amitié  d'un  père  , 
Consentir  au  malheur  d'une  tille  si  clière  ! 
Son  ,  non  ,  n'en  parlons  plus  ,  c'est  un  point  arrêté. 
DUBLMSSOS,  à  pari. 

On  n'a  pas  plus  d'houucuc  et  plus  de  loyauté  ! 

(  Haut.  ) 

Boit ,  je  n'insiste  pas  ;  mais  le  tems,  je  l'espère  , 
A.UX  désirs  d'un  ami  vous  rendra  moins  contraire. 

(  A  .Saiut-Clair,  (jui  entre.) 
Saint-Clair  vous  cherche  ,  adieu ,  Valcour.  Et  toi ,  mou  (ils, 

râche  de  profiter  de  ses  sages  avis. 

(  Il  sort.  ) 

Comédies  en  vers.   7,  22 
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SCÈNE   XI. 

VALCOUR,  SAINT-CLAIR. 

VALCOin. 

Eh  Lien!  du  niclodramc  avez-vous  su  la  chulc' 

SAINT-CLAIR. 

Oui ,  certes ,  mais  je  viens  vous  rendre  la  iniuule 
De  votre  manuscrit  ;  vous  l'avez  désire. 

VALCOLB, 

L'écrit  contre  Solange  ?  Et  rien  n'est  égaré  ?. 
Vous  avez  recueilli  les  feuilles  dispersées?... 

SAIM-CLAIR. 

Oui ,  toutes  par  mes  soins  ont  été  ramassées. 

T  ALCOUn. 

C'est  que  le  moindre  oubli... 

SAINT-CLAlIi. 

Tout  y  doit  être, 

VALCOC  li. 

Bon. 
Je  dois  ,  mon  cher  Saint-Clair ,  vous  demander  pardon  , 
J'ai  sans  doute  abusé  de  voue  complaisance, 

SAINT-CLAIR. 

Kon  ,  du  tout. 

VALCOUR. 

Un  écrit  d'une  telle  impoi  tance  , 
■Aurais-jC  à  quelque  scribe  osé  le  coulier  ?, 
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Je  n'avais  [)as  !c  tems  de  lo  recopier  ; 
Et  sans  vous... 

SAlST-CLAin. 

Une  chose  ici  me  semble  étrange. 

V  ALCOUn. 

Quoi  donc  ? 

SAINT-CLAin. 

Dans  cet  écrit  vous  accusez  Solanga 
Des  plus  vils  sentiniens ,  des  actes  les  plus  bas , 
Vous  le  désLonorez  ,  et  vous  ne  signez  pas! 
Ce  procédé  m'étonue ,  et  je  vous  le  confesse. 

VALCOC  n. 

Bien ,  mon  ami ,  voili  de  la  délicatesse. 
J'aime  en  un  jeune  cœur  de  pareils  mouvemens  : 
Très-bien.  Mais  je  vous  dois  des  éclaiicisscmens. 
Il  est  vrai,  d'ordinaire  un  écrit  anonyme 
Mérite,  j'en  conviens,  le  mépris  unanime; 
Mais  il  peut  être  un  bien  ,  suivant  l'inteulioa  , 
Et  même  devenir  une  bonne  action. 

SAltiT-CLAin. 

Expliquez-vous ,  cela  me  paraît  difficile 
Je  l'avoue. 

V  A  L  c  o  u  E. 
Ecoutez.  Mon  ami  Koberville  , 
Par  Solange  ,  un  fripon  ,  fourbe  des  plus  adroits  , 
Voit  disputer  un  poste  auquel  il  a  des  droits. 
Je  pouvais ,  lui  prêtant  un  appui  secourable , 
Poursuivre  ouvertement  et  perdre  uu  misérable  ; 
Je  le  devais  peut-être  ,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 
A  des  moyens  plus  doux  je  me  suis  léaolu. 
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Do  ses  nombreux  méfaits  ma  plume  nccusatiicc 
A  tracé ,  sans  aigreur ,  une  légère  esquisse. 
Qu'en  peut-il  résulter  ?  Voyant  qu'il  est  connu  , 
Par  la  peur  d'un  ceint  tout-Ji-coup  retenu  , 
Craignant  qu'aux  trihnnaux  je  ('onnc  connaissance 
Des  preuves  par  étrit  qui  sont  eu  ma  puissance  , 
Solange  ,  prudemment ,  h  ce  premier  signal 
Va  laisser  le  champ  libre  à  son  heureux  rival. 
Mais  je  n'ai  pas  signé'.  Vous  allez,  je  m'en  flatte, 
Voir  que  ma  retenue  est  noble  et  délicate. 
'Au  bas  de  cet  écrit  si  j'avais  mis  mon  nom , 
Solange  était  forcé  de  s'avouer  fripon  ; 
Ou,  réclamant  des  lois  l'équité  ptoieculce. 
Il  fallait  qu'il  05ât  me  traduire  eu  justice. 
L'ua  ou  l'autre  parti  le  perdait  sans  retour  : 
3'ai  des  preuves  en  main  plus  claires  que  le  jour. 
Mais,  en  ne  signant  pas  ,  ma  bonté  se  déploie j 
Pour  fuir  le  déshonneur  je  lui  laisse  une  voie. 
Il  peut  crier  partout  au  calomniateur  , 
Exciter  le  public  contre  son  délateur  , 
Et  renvoyer  la  honte  h  la  main  ennemie, 
Qui  dans  l'ombre  sur  lui  déversa  l'infamie. 
Ainsi  tout  est  au  mieux  :  l'un  est  récompense, 
Et  l'autre  garde  eucor  l'espoir  d'être  placé. 

SAINT-  CI.  Al  n. 
Oui ,  ces  diitinclious  ont  droit  de  me  confondre  : 
A  vos  raisonnemens  je  n'ai  riec  à  répondre; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  tout-à-fait  convaincu. 

VA  LCOO  11. 

Dans  ie  monde,  mon  cher,  quiind  vous  nnrez  vécu, 
Vous  sautez  maîtriser  ce  soin  qui  vous  occupe. 
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Pour  n'être  pas  fripon  faut-il  doiic  être  dupe? 
^'on  ;  c'est  en  évitant  et  l'un  et  l'autre  excès, 
Qu'on  sauve  son  honneur  et  qu'on  marclie  aux  succès. 
De  ceî  points  délicats  je  prétends  vous  instruire  ; 
Par  mes  conseils ,  par  moi ,  bissez-vous  donc  conduire. 
3e  veux,  en  reprenant  tantôt  cet  entretien, 
Vous  dire  ce  qu'on  nomme  et  le  mal  et  le  bien, 
Et  vous  montrer  comment ,  par  la  piiilosopliie , 
Contre  les  piéju;;és  l'ame  se  fortifie. 
Je  vais  à  mes  travaux  donner  quelques  insians  ; 
Mais  dans  mon  cabinet  ce  soir  je  vous  attends. 


ris  DU  SEco:sD  acte. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

JUSTICE,    AGATHE. 

AGATHE. 

iN  OS  ,  ne  m'en  pailc  plus. 

J  U  STINE. 

Quel  Ltiaiiïje  ca[)tici;! 
Vous  voulez,  fuir  E^'lxal  .' 

A  G  A  T  H  K . 

Et  je  lui  remis  ju^iito. 

JUSTINE. 

Bon! 

AGATHE. 

Kc  le  inotjuc  i)as  :  c'csi  I)ieii  certjin. 

JUSTiNi:. 

Ainsi , 
Vous  uc  l'aimez,  doue  plus  ? 

AGATHE. 

Non,  viaimciil,  Dieu  merci  ! 

JUSTISE. 

A  la  Ijounc  lieuie.  Mais  quand  monsieur  voire  ["jro 
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Vous  a  fait  ce  matin  la  défense  sévère 
De  songer  à  Belval,  de  jamais  le  revoir, 
Pourquoi  donc  ces  regrets,  ces  pleurs,  ce  désespoir? 
De  votre  oncle  pourquoi  réclamer  l'assislaiice  2 
Sont-ce  là  des  elTcts  de  votre  iudilTérence  ? 

AGATHE. 

Que  veux-tu?  dans  mon  trouble,  il  faut  en  convenir, 
Oui  ,  j'avais  de  ses  toris  perdu  le  souvenir; 
Mais  ils  se  sont  bientôt  oiicits  à  ma  pensée  : 
Leur  image  à  présent  n'eu  peut  être  cÉliicée. 

JUSTISE. 

Il  est  donc  bien  coupable?, 

AGATHE. 

Ah!  Justine!...  liens,  vui-, 
Je  te  fais  notre  juge,  et  m'en  rapporte  à  toi. 
Chez  mon  oncle  Dormeuil  nous  passions  la  soirée. 
Au  plaisir  lu  plus  doux  mon  ame  était  livrée  ; 
J'avais  tout  oublié,  mes  peines,  mon  ennui; 
J'étiiis  heureuse,  enfin  :  j'étais  auprès  de  lui. 
Il  m'exprimait  ses  vœux  et  l'espoir  qui  l'enflamme, 
Lorsque  dans  le^salon  entre  une  grande  dame, 
Peu  johe  ,  il  est  vrai,  mais  coquette!....  oh!  beaucoup. 
Elle  aperçoit  Belval  ;  voilà  que  tout  d'un  coup, 
l"t  sans  autre  façon,  Justine,  elle  1  appelle, 
Et  l'engage  à  venir  se  placer  auprès  d'elle. 
11  y  va. 

JUSTINE. 

Se  peut-il?  c'eît  une  indignité  I 

AGATHE. 

Ah!  jo  u'iavcnlc  ricU;  je  dis  la  vérité  ; 
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11  y  va  :  mais  bien  plus  avec  elle  il  demeure  ; 

Entre  eux,  sans  voir  personne,  ils  jasent  plus  d'une  heure! 

Et  mci ,  le  cœur  gondc,  toute  seule  en  un  co'.n, 

Ue  leurs  discours  secrets  je  reste  le  témoin. 

JUSTINE. 

Quelle  horreur  ! 

AGATHE. 

Tu  le  vois  ;  je  t'avais  avertie, 
ïleiireusement  enfin  cette  dame  est  sortie  : 
Belval  s'est  rapproche  ;  mais  alors  à  mou  tour 
Je  l'ai  laissé. 

JUSTINE. 

Foil  bien.  Après  ? 

A  G  AT  11,1:. 

,  Depuis  ce  jour. 

Je  ne  i'di  pas  revu. 

JUSTINE. 

Vraimein  la  chose  est  claire. 
Une  femme  tout  lias  parler  à  sou  notaire  .' 
Cela  n'a  pas  d'exenipln  !  Oui ,  vous  avez  raison , 
Un  pareil  entretien  cache  une  iralilson  : 
La  fourbe,  après  cela,  n'est  que  trop  confirmée, 
Et  de  Belval  jamais  vous  nu  lûtes  aimée. 

A  r,  A  T  u  E. 

Jamais!  ah!  pcux-tu  donc  oublier  aujourd'hui 
Tous  ces  ijages  d'amour  que  je  reçus  de  lui  ? 
Tu  le  sais ,  de  son  cœur  l'ingénieuse  adresse 
M'environnait  partout  de  marques  de  tendresse  : 
Dans  le  monde,  au  milieu  des  plus  froids  entretiens, 
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Je  sentais  ses  re£;;irds  solliciter  les  miens; 
Aux  iiiléiéts  publics  sacliaiit  mêler  les  nôtres, 
C^'est  à  moi  qu'il  parkiit  en  répondant  aux  antres. 
Aisément  sur  mon  cœur  il  acquérait  des  droits; 
J'étais  persuadée  au  seul  son  de  sa  voix. 
Le  menioni5e  n'a  pas  cet  ascendant  exticme  : 
Pour  inspirer  l'amour  il  faut  aimer  soi-même. 

JUSTINE. 

Oui,  peut-être  autrefois  ses  vœux  irrésolus.... 
Mais  il  est  Lien  certain  qu'il  ue  vous  aime  plus. 

AGATHE. 

Justine  ,  tu  le  crois? 

JUSTINE. 

Ma  fui ,  IMacIemoiselle..., 

AGATHE. 

Il  m'avait  tant  juré  d  eue  toujours  fidèle  ! 
Fst-ce  qu'où  peut  ainsi  changer  de  sentimens, 
Oublier  son  amie  ,  et  traliir  ses  sermens? 
Non  ,  Justine,  crois-moi,  s'il  ra'r.ffli2;e.  il  l'ignore; 
Et  quelque  chose  là  me  dit  qu'il  m'aima  encore. 

JU  STISE. 

Enfin,  voilà  parler!  Mon  D!eii,  que  de  façons! 
Que  vous  êles  enfant  avec  tous  vos  soupçons! 

AGATHE. 

oh  I  loi ,  tu  ris  de  tout. 

JUSTINE. 

Et  j'ai  raison  de  rire, 
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AGATHe. 

Mais-li  quoi  cet  amour  pourra-t-il  nie  coiiduiie?, 
Les  voloutcd  d'un  père  ont  sur  moi  tout  pouvoir. 

ïUsriNr. 
Sans  doute,  et  lui  comi)iaire  est  pour  vous  un  devoir. 
Imitez  doue  ses  goûis ,  laissez  là  vos  sornettes; 
Fiétjuentcz  connue  lui  des  fcscurs  de  gazettes. 

AGATHE. 

Es-lu  folle? 

JOSTISE. 

Et  d'aijord  pour  cljanger  votre  cœur, 
Je  vais  vous  prcscnlcr  un  certain  rédacteur..  . 

AGATHE. 

Çuel  discours  r 

JUSTINE. 

Il  saura  vous  plaiie,  je  m'en  flallc, 
iVous  allez  voir...  On  vient...  c'est  lui. 

SCÈNE  II. 

JUSTINE,  AGATHE,  DELVAL, 

AGATHE. 

Belval 1 

EELVAL. 

Agathe, 
Je  vous  revois  enfin,  et  je  puis  i  vos  yeux..,. 

AGATHE. 

'Ah!  Belval,  vous  ici?  quelle  imprudence,  ô  dieux' 
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BELVAL. 

Rassurez-vous. 

AGATHE. 

Mon  père... 

JUSTINE. 

Il  n'aiiia  nul  oniLragc. 
lleiulcz  grâce  à  mes  soins,  admirez  ruou  ouvrage,  j 

AGATHE. 

Comment  ? 

JUSTINE. 

Monsieur  travaille  au  journ^jl  de  Valcour, 

BEL  VAL. 

I  aurai  donc  le  bonheur  de  vous  voir  chaque  jour! 

AGATHE. 

Un  pareil  stratagème.,.. 

BELVAL. 

Allons,  point  de  repioche; 
Pourquoi  le  condamner  ?  de  vous  il  inc  rapproche. 

AGATHE. 

Je  sens  que  je  fais  mal. 

JUSTINE. 

N'ayez  pns  de  regrets; 
Votre  oncle,  qui  sait  tout,  est  dans  nos  intérêts, 

AGATHE. 

Ail  1  si  VOUS  me  trompiez j  vous  seriez  bien  coupable. 


264  L  E    F  O  L  L  I  C  L  L  A  I  R  E. 

K  E  L  V  A  L, 

Moi  !  VOUS  tromper!  ô  ciel  1  m'en  croyoz-vous  cnpaldc? 
Mi'iiter  votre  caiir  est  mon  unique  loi. 
Clicre  Ai^alhc ,  jamais  ne  doute?,  de  ma  Toi  ; 
Ce  serait  outrager  l'amant  le  plus  sincère. 

Ar.ATIIE. 

Cependant  contre  vous  j'étais  bien  colôic. 
Demandez  à  Justine. 

JUSTINE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas! 
Cliez  sou  oncle....  une  dame..,,  un  entretien  toul  bas.... 

BELVAL. 

Quoi  1  c'est  li  ?... 

AGATHE. 

J'avais  tort ,  et  je  vous  le  conicsso. 

JUSTINE. 

Voire  père  ! 

BELVAL. 

Lui? 

AGATHE. 

Ciel  1 

JUSTINE. 

Allons  ,  point  de  faiblesse. 

AC.  AT  HE. 

Non,  j'ai  trop  peur,  je  sors. 

JUSTINE. 

Demeurez  ,  le  vo'lj. 
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SCÈNE   III. 

JUSTINE,  AGATHE',  DUBUISSON,  BELVAL. 

DU  BU  ISSON.  ' 

Eh  Lien?  ma  fille,  os-tu....  Quel  est  ce  monsicui-là?. 

AGATHE. 

Mon  père..,, 

DUBUISSON. 

Quoi? 

J  USTINE. 

Monsieur  écrit  dans  la  gazette  ; 
Il  travaille  au  Pliénix. 

D  r  B  u  I  s  s  o  N. 
Ali  1  nui  joie  est  complète... 
Dû  rencontrer  riiez  moi...  Soyez  le  bien  venu. 
Pardonnez  si ,  voyant  un  visage  inconnu , 
Je  vous  ai  fait  d'abord  an  accueil  assez  triste  5 
J'ignorais... 

BELVAL. 

Al)  1  Monsieur... 

DUBUISSON. 

Vous  êtes  journaliste! 
Collègue  de  Valcour  ! 

BELVAt. 

Seulement  d'aujourd'hui  : 
J'ai  besoin  de  !e  voir-,  j'attendais  après  lui , 
Lorsqu'un  heureux  hasard  guidant  Mademoiselle... 
Comédies  en  vers.    "j.  23 


^6  LE  FOLLICL  L  AIR  i:. 

DUliUISSON. 

■Ail!  vous  êles  trop  bon  de  causer  avec  elle; 
Car  aux  choses  d'esprit  elle  n'a  point  de  goût, 
Et  la  plupart  du  tcnis  n'y  compreud  ilcn  du  tout. 

AGATHE. 

)'ai  bien  conipiij  Monsieur, 

DU  BUISSON. 

J'en  doute. 

BELV  AL. 


Je  l'espère. 


AGATHE. 


Oh! 


DUBUISSOS. 

Ma  pauvre  enfant,  va.  lu  liens  de  ta  mère. 

BELVAL. 

Vous  êtes  exigeant. 

DUBUISSO». 

Non ,  mais  il  est  certain 
Qu'on  ne  lui  voit  jamais  un  journal  h  la  main. 

BELVAL. 

C'est  fâ(  hcux ,  en  ifCct.  Mais ,  pcut-ellc  ,  à  son  âge  , 
En  sentir  coitmie  vous  le  chaimc  et  l'avantage  ? 
Peut-elle  posséder  \'0lre  discernemeoi? 
Du  vrai  beau,  comme  \ous,  avoir  le  sentiment? 
Juger  autrui  par  vous,  ce  n'est  pas  équitable. 

DUE  u  isso  N. 

(A  pari.) 

AL!  Monsieur...  Ce  jeune  homme  est  tout-ù-fait  aimable. 
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BELVAL. 

Vous  avci  le  rcuoni  de  censeur  excellent. 

DUBUISSON. 

Eh  !  mais  ,  j'ai  quelque  tact. 

BELVAt. 

Non,  du  goût,  du  talent. 
Vous  êtes  très-connu  dans  la  litlératute. 

DUBUISSOS. 

Vraiment  ? 

BEL  VAL. 

Comme  amateur.  Et  même  l'on  assure 
Que  Valcour  a  souvent  reclierché  vos  avis , 
Et  s'est  trouvé  foit  bien  de  les  avoir  suivis. 

DUBUISSON. 

'A  ne  vous  rien  cacher,  il  en  est  quelque  cliose. 

BELVAL. 

Voyez-vous  ! 

DUBUISSON. 

Mais  motus. 

EELVAL. 

Il  suffit. 

~Dtl  BBISSON. 

Et  pour  cause. 
•  AGATHE  ,  bas  ,  à  Justine. 
Il  réusSit  '. 

DUBUISSON. 

Tenez ,  vous  me  convenez  fort. 
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J'aime  les  pjcns  dVspiits  ;  vous  m'avez  plu  d'ubnrd. 
11  fiiut  (jue  nous  fassions  plus  ample  contiuissaucc 

AGATHE,    bas,  à  Justine. 

Abl  Jusiiuc  ! 

BEL  VAL. 

Croyez  que  ma  teconnaissauce.... 


SCÈNE   IV. 


JUSTINE,  AGATHE,  DU15UISS0N,  BELVAL, 
VALCOUR, 

DU  BUISSON. 

AppnocHE7.,  clier  Valcour.  Je  suis  irès-saiisfall 
Du  jeune  rédacteur. 

VALCOUR. 

Je  le  crois  en  efT'lj 
Car  il  a  de  l'esprit. 

DU  BUISSON. 

Il  ira  loin,  je  gage. 

VALCOUK. 

Vous  le  jugez  foit  bien. 

DUE  U  ISSON. 

Oui,  d'aljoid...  son  langage... 
Ohl  je  connais  mon  monde  1...  un  air  modeste  et  doux. 

(ABelval.) 
Faites-moi  l'amitic  de  dincr  avec  nous. 
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AGATHEj  à  pari. 
Qu'entcnds-je  ! 

BELVAL. 

Un  tel  honneur... 

AGATHE. 

Vous  rengagea,  mon  pèic?, 

•  DUBUISSOB. 

Eàt-ce  qu'il  te  déplaît,  par  Iiasatd? 

AGATHE. 

Au  conliaiie. 
n  u  B  UI9  so  a. 
Cebt  un  liomme  cliarmant. 

AGATHE. 

Je  pcnie  bien  ainsi. 

DP  E  U  I  s  s  O  s. 

Que  j'aime  ,  que  j'estime. 

A  G  a't  n  E. 

Oh  !  je  l'estime  auss'. 
DU  BUIS  5  os. 
A  venir  sans  fa(_;ou  de  grand  cœur  je  l'invite. 

AGATHE. 

Ainsi,  vous  permettez,  qu'il  nous  rende  visite  ?, 

DUB  UISSON. 

Parbleu  1 

AGATHE. 

Souvent  ? 

23, 
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m    BUISSON. 

Sans  Joute,  et  c'est  me  Hiirc  Iioniicnr. 

AGATHE. 

Tous  les  jours  ? 

DU  BUISSON. 

Tous  les  jours. 

AGATHE. 

Alil  Bel  val,  quel  Ijoiilieui"! 

VALCOUn    ET    DUOUISSON. 

Belvai:... 

V  ALCOCH  .    :'i   p.irl. 

Et  c'est  Marcel...  kh  '.  quelle  pcilidic  ! 

Di;  BUISSON. 

Qu'est-ce  à  dire?  Bclval  ! 

JUSTINE  ,    a  part. 

Peste  de  l'étourdie  ! 

DU  BU  ISS  os  ,    à   IJchal. 

Comment,  Monsieur... 

BELVAI.. 

Iléiasl  vous  inc  voyez,  coiifus; 
Réduit  au  déscS[)oir  par  vos  ciuels  refus, 
Mon  amour... 

DUBUISSON. 

Me  jouer  ! 

B  E  I.  VA  L. 

Ail  !  pour  clic  j'cxisic  ; 
Et  nos  cœurs... 


Mon  père  ! 
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DUBUISSON. 

Profaner  le  nom  de  journaliste  ! 

AGATHE. 
DUBUISSON. 

Laissez-moi. 

AGATHE. 

J'embrasse  vos  genoux. 

BELVAL, 


J'Implore  vos  bontiis. 

D  u  nu  ISS  os. 

IWoiisiaur ,  rclircz-voits. 
VALCOUR,    ;Mvsaiil  cnlrc  lielviil  cl  Dubuissuii. 

Du  calme,  mon  ami. 

DUBUISSON. 

Non,  je  suis  eu  colèie. 

JU  STIS  E. 

11  fciu  des  journaux,  si  cela  peut  vous  plaire. 

DUBUISSON. 
(  A  Valcour.  ) 
Inijieiiincntc  !  Eli!  quoi,  vous  n'êtes  pas  frappé 
De  l'audace.... 

V  A  L  c  0  U  r„ 
Jeune  liomme  !  ali  !  vous  m'avez  tiompo  ! 
Vous  osez  vous  servir  d'une  ruse  coupable  ; 
Faiic  voire  jouet  d'un  liommc  respectable  ! 
Vous  vous  iiilroduisez  chez  lui  pour  lo  Ualiir  , 
Petir  exciter  sa  tille  h  lui  désobéir  ! 


27  2  LE  FOLLICl.LÂlRli;. 

iVoilà  par  quels  excès  votre  amour  se  signale! 
.Vous  avez  Lien  des  loits. 

B  E  L  V  A  L. 

Ah  !  irève  de  morale. 
Coupable  envers  Monsieur,  j'en  puis  tout  supporter; 
Mais  vous ,  épargnez-moi... 

VALCOUR. 

Non ,  veuillez  m'ccoutcr. 
Au  lieu  de  hasarder  une  folle  entreprise  , 
Que  ue  me  parliez-vous  tantôt  avec  franchise  ? 
Une  telle  démardic,  honorable  à  tous  deux, 
Me  fcsait  un  devoir  de  scrondcr  vos  vœux  -, 
■Alors  j'eusse  plaidé  pour  vous  aupiès  d'un  père, 

Dunu  1SS0  5. 

Il  a  raison  ;  voilà  ce  que  vous  deviez  faire. 

B  E  L  V  A  L  ,    à  Valcour. 
Qu  ciitends-jc  ?  vous  auriez,  Monsieur.... 
V  A  L  c  o  c  r.. 

Si  mon  ami 
Dans  ses  préventions  n'est  pas  trop  allanii , 
Peut-être  ù  le  lléchir  pai  viendions-nous  encore. 
JUSTINE,    à  part. 

Voudrait-il  les  servir  .' 

AGATHE. 

Hélas!  je  vous  implore. 

BEL  VAL. 

Se  poutrail-il  ?  6  ciel  ! 
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DUBUISS05. 

Y  pensez-vous,  Vaicour  ! 

V  ALCOUIi. 

Oui ,  l'on  doit  excuser  les  fautes  de  l'amour. 

DDBUISSON. 

Comment  ? 

VAtcoun. 
Vous  vous  rendrez  tôt  ou  tard,  je  m'eu  flatte. 

DUBUISSON,    i  Vaicour. 

Me  conseillez-vous  donc  de  lui  donner  Agaibe? 

VALCOUR. 

Mais..,. 

DUBUISSON,   de  même. 
Si  c'est  votre  avis ,  parlez. 

VALCOUR. 

En  ce  moment 
Votre  ame  est  tout  entiers  à  son  ressentiment  ; 
yous  n'êtes  pas,  Monsieur,  en  état  de  m'eutendre. 

DUBUISSON. 

Cependant.... 

VALCOUn. 

On  le  voit  ;  pourquoi  vous  en  défendre  ? 
Par  l'aspect  de  Bclval  vous  êtes  irrité  ; 
Convenez-en. 

DUBUISSON. 

Sans  doute  ,  et  sa  témérité... 
VALCOUB  ,   à'Belval. 
Mon  cher,  votre  présence  entretient  sa  colère. 
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Soyez  digne  d'Ag.itlie  en  respcctiint  son  j)crc  ; 
Dûsiirnicz-le  du  moins  en  vous  nionlcant  soumis; 
■Aliu/. ,  ictircz-vous. 

D  u  n  ti  I  s  s  o  B. 
Oui ,  sortez.. 

BELV  AL. 

J'obéis, 

(Il  sort.) 

SCÈrsE  V. 

JUSTINE,  AGATHE,  VÂLCOUR,   DUBUISSON. 

AGA.THE  ,    à  Viilcuur. 

MousiEun ,  en  vos  bontés  je  mets  mon  espérance. 
Ne  voyez  point  nos  maux  avec  indifTérence  ; 
Près  d'un  père  offensé  devenez  notre  appui  ; 
iVous  fléchirez  son  caur,  vous  pouvez  tout  Sur  lui. 
Prolégez-nous. 

VA  LCO  U  n. 
Hélas  1  quelle  cruelle  épreuve  1... 
Mais  de  mon  dévoûmeut  vous  aurez  cette  preuve  ; 
Par  mes  propres  douleurs  pourrnis-ie  être  arrêté, 
Quand  il  faut  ;!ssurer  votre  félicité  ? 
Je  lui  sacrifirais  mon  repos  et  ma  vie  I 
Oui ,  je  vais  vous  servir  au  gré  de  voire  envie  ; 
Et,  pressant  votre  père  en  faveur  de  Bel  val, 
Travailler  au  boiiliuur  de  mon  heureux  rival. 

AGATHE. 

Quoi  1  Monsieur.,.. 
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DDBUISSOH. 

Cher  Valcour  ! 
V  AL  co  u  i\. 

Ail  !  mon  esprit  s'égare  , 
Et  mon  fatal  anioui  nialgic  mol  se  dccl.irc. 
Mais  de  ce  sentiment  ne  craignez  pas  l'efifct  ; 
Je  renonce  à  l'espoir ,  le  sacritlce  est  fait. 
Votre  pèie  a  souvent  daigné  me  faire  entendre 
Qu'il  se  croirait  heureux  de  me  nommer  son  gendre  ; 
3'ai  su  le  refuser  :  pouvais-je  avec  honneur 
'Accepter  votre  main  ,  n'ayant  pas  votre  cœur  ? 
N'en  doutez  pas  ,  bientôt  nos  soins  ,  notre  constance  , 
D'un  père  ,  d'un  ami ,  vaincront  la  résistance. 
Si  Belval  vous  chérit ,  s'il  est  digne  de  vous , 
J'ose  vous  le  promettre  ,  il  sera  votre  époux. 

AGATHE. 

Monsieur,  vos  procédés....  si  le  ciel  me  destine.... 
Mon  trouble...  excusez-moi...  fietirons-nous^,  Justine. 

JUSTINE,  à  part,  en  .sortant. 
Ma  foi ,  s'il  est  sincère  et  parle  tout  de  bon  , 
Je  dois  à  deux  genoux  lui  demander  pardon. 

SCÈNE  yi. 

VALCOUR,  DUEUISSON. 

DUBDISSON. 

Je  vous  admire  I  en  vous  cliaque  jour  me  révèle 
Quelque  pcrreciion  ,  quelque  vertu  nouvelle, 
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Oui ,  vous  clés  uii  sage ,  un  Ijonimc  sans  égal. 
Quoi  I  vous  aimez  ma  fille  ,  cl  parlez  pour  Belval  ! 

V  ALCOUn. 

Je  reinplis  mon  devoir. 

D  U  BUISSON. 

Vous  voyant  le  défendre  , 
J'ciais ,  je  vous  l'avoue  ,  au  moment  de  me  rendre. 
Mais  ceci  cliangc  tout. 

VALCOUn. 

Monsieur... 

DUBUISSON. 

Vous  vous  rendrez  : 
Ma  ûllc  vous  est  cliére  ,  et  vous  l'épouserez. 

VALCo  u  n. 
Votre  amitié  pour  moi  vous  séduit ,  vous  entraîne. 
Mais  quoi ,  lorsque  Belval  est  en  butte  à  la  haine  , 
Quand  de  vils  ennemis  l'osent  calomnier , 
A  ses  persécuteurs  j'irais  m'associer  ! 
Oui,  Belval  des  médians  exerce  le  génie  : 
Cette  accusation  est  une  calomnie. 

DUBCISSON. 

Voilà  comme  toujours  vous  jugez  bien  d'autiui. 
Moi,  Belval  m'est  suspect. 

VALCOUr. 

U  est  vrai  qu'aujourd  Lui 
On  m'ofTiait  de  prouver  les  faits  dont  on  l'accuse; 
Mais  si  j'eusse  accepté  ,  je  serais  sans  excuse. 

DU  EU  ISS  os. 
Non  ,  permettez  ,  mon  (hcr ,  vous  avez  eu  grand  tort  : 
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Avant  Je  protéger ,  on  s'infoinic  d'abord. 

VALCOUn. 

Il  en  est  encor  tems  ,  je  pnis  vous  satisfaire  , 
Et  des  preuves  qu'eu  m'offre  énlairer  cette  affaire. 
Mais,  s'il  est  innocent,  comme  j'en  suis  certain  , 
D'Agathe  ,  dès  ce  jour  ,  accoidez-lui  la  main. 

DU  BUISSON. 

Jamais  à  cet  liymen  je  ne  pourrai  souscrire. 

SCÈNE  YII. 

UORIMEUIL,  DUBUISSON,  VALCOUK. 

non  ME  u  IL. 
Mos  frère,  qu'est-ce  donc?  que  vient-on  de  me  dire? 

DU  BUISSON. 

Oui,  votre  protégé  se  conduit  joliment. 
S'iniroLluire  tiiez  moi  sous  un  déguisement  I 

DOnMEUIL. 

F.ii  Lien!  quel  grand  foifait ,  voyous?  c'est  une  ruse  : 
L'amour  qui  luisplra  doit  lui  seivir  d'excuse. 

VALCOUr. 

C'est  ce  que  je  disais. 

DOnMEU  IL. 

Qui  ?  vous  ? 

DlJEUlSSOy. 

Sans  doute. 
Comédies  en  verj,   7.  24 
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VALCOU  R. 

Oui ,  moi. 

D  O  n  M  E  L'  1  !.. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru. 

VALCOUn. 

Pouiquoi,  Monsieui  ? 

DDDUISSON. 

Pourquoi  ? 
Oli  !  je  le  sais  ,  cela  se  devine  de  reste. 
Vous  êtes  jouninlistc,  et  Monsieur  les  dc'teste  ; 
Rien  de  ce  qui  vient  d'eux  n'est  jamais  de  son  goût  : 
11  se  croit  Uiut  d'cspiit  ! 

DOnMEU  IL. 

Vous  cxaî^cre?.  tout. 
On  peut  pour  ces  messieurs  avoir  beaucoup  d'estime , 
Sans  trouver,  comme  vous,  tout  ce  qu'ils  font  sublime; 
Sans  prendre  leurs  écrits  pour  guide  ,  pour  fanal  , 
Sans  se  pâmer  de  joie  û  l'aspect  d'un  journal. 

DUBUISSON. 

Votre  ton  gogucn:ird  ce  convient  pas  ,  mon  frère. 
Respectez.... 

D  o  r,  M  E  u  I  L. 
Les  journaux?  quai  bien  leur  voit-on  fahc? 
Dites. 

DUBUISSOS. 

Quel  bien  !  quel  bien  .' 

VALCOL'R. 

Pourquoi  vous  empoitcr?, 
Je  ramasse  le  gant  qu'on  ose  me  jeter  ; 
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Et ,  laissant  à  Monsieur  les  froides  railleries , 
J'oppose  des  riiisons  à  des  plaisanteries. 
]Nira-t-il  des  journaux  les  miles  eûL'ts? 
Partout  leur  influence  alleste  leurs  bifnfaits. 
Eh  !  qui  pourrait  compter  les  services  qu'ils  rendent, 
Les  lumières  ,  les  liiens  que  partout  ils  répandent  .' 
Vrais  organes  du  peuple  ,  objet  de  tous  leurs  soins  , 
Ils  expriment  ses  vœux  ,  dénoncent  ses  besoins  ; 
Poursuivent  sans  pitié  l'imposture  et  le  crime  ; 
Font  entendre  la  voix  du  faible  qu'on  opprime. 
Des  agcns  du  pouvoir,  leur  sévère  cqu'té 
Signale  l'incurie  ou  l'incapacité; 
Et,  devançant  pour  eux  le  burin  de  l'IiistorC, 
Elle  altailie  à  leurs  noms  l'infamie  ou  la  gloire. 
Par  eux  chacun  apprend  ses  devoirs  et  ses  droits  : 
Des  abus  qu'on  leur  cache  ils  instruisent  les  rois; 
Des  citoyens,  froissés  à  l'insu  d'un  bon  maître, 
Ils  tarissent  les  pleurs  en  les  fesant  connaître. 
Voilà,  Monsieur,  voilà  ce  qu'on  doit  aux  journaux; 
Voilà  leur  mission  ,  leurs  succès,  leurs  travaux  ; 
Enfin  voilà  leurs  droits  à  l'eitime  publique. 

DOIÎMEL'  II.. 

Tenez  ,  no  parlons  pas  ,  Monsieur ,  de  politique  ;      ^ 
Sur  un  pareil  chapitre  on  s'emporte  d'abord  : 
Los  gens  du  même  avis  ne  sont  jamais  d'accord. 

DUBUISSON. 

Mauvaise  excuse  ;  allons ,  vous  ne  pouvez  répondre. 
Je  l'avais  bien  prévu  qu'il  saurait  vous  confondre. 

vALcoun. 
Il  me  semble  en  effet.., 
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Soit ,  vous  m'avez  vaincu  : 
Je  Suis  ,  si  vous  voulez  ,  tout-à-fait  convaincu. 
Oui,  Monsieur,  j'en  conviens,  les  auteuis  de  gazettes 
Des  VOPHX  des  nations  sont  les  seuls  interprètes  ; 
La  vérité  toujours  est  leur  supiéme  loi  ; 
L'accord  qui  règne  entre  eux  prouve  leur  bonne  foi  ; 
Ils  uont  tous  qu'un  seul  but.,  le  bien  de  la  patrie  ; 
Ils  ne  sont  les  éclios  d'aucune  coter'e  ; 
Bien  loin  d'entretenir  l'aigreur  des  factions , 
Ils  rapprochent  les  cœurs ,  calment  les  passions  j 
A  de  vils  intéicts  toujours  inaccessibles, 
Ils  sont  impartiaux,  sans  (ici  ,  incorruptibles... 
Tous  débats  entre  nous  seraient  donc  superflus  ; 
Je  vous  accorde  tout,  ainsi  n'en  parlons  plus. 

VALCOUn. 

Avec  tant  d'amertume  alors  que  l'on  s'explique... 

DOKMEUIL. 

.Vous  voyez  le  danger  de  parler  politique  : 
On  interprète  à  mal  les  plus  simples  discours , 
Et  sans  être  compris  on  se  brouille  toujours. 
Bornons-nous  ,  s'il  vous  plaît ,  à  la  lillératurc. 

VALCOUn. 

Non,  Monsieur,  c'est  assez. 

DUBUISSON. 

Ail!  je  vous  en  conjure, 
Puisque  mon  cbei  beau-ficie  ici  fait  le  plaisant , 
Babattez  sou  c.iquet  et  son  air  âuQisunt. 
Ce  sera  gai ,  ma  loi. 
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VALC  oun. 

Comment  se  faire  eiitcndie 
Par  des  gens  résolus  à  ne  vous  point  compiendre  Z 
Que  leur  dire  ?  à  l'aspect  du  soleil  qui  uous  luit , 
Monsieur  ferme  les  yeux  ,  et  pi  étend  qu'il  fait  nuit. 
iVoudra-t-il  avouer  que  la  littérature 
Reconnut  de  tout  tems  notre  niagistralure  2 
Héritiers  deCliampfort,  Laliarpe,  Marniontcl  , 
Du  dieu  du  goût  comme  eux  nous  desservons  Taulcl  ; 
Nous  opposons  le  frein  d'une  saine  criti<pic 
'A  l'école  tudesque,  au  stjle  romauti(]ue , 
Et  du  Pinde  français  prévoyant  les  dangers, 
Nous  en  fermons  l'approcLc  à  tous  dieux  ctiangers. 
Des  jeunes  écrivains  nous  dirigeons  l'audace , 
Nous  éclairons  pour  eux  les  écueils  du  Parnasse  ; 
Nous  soutenons  leurs  pas,  nous  échauflons  leurs  cœurs, 
Et  tressons  des  lauriers  pour  le  front  des  vainqueurs. 
D'après  nos  jugemens  la  gloire  se  dispense; 
Le  mérite  modeste  obtient  sa  récompense  ; 
Et  le  [)lat  écrivain,  sous  nos  traits  accablé  , 
'Aux  fouets  du  ridicule  est  par  nous  signalé. 

DUBU1SS05. 

Voilà  parler  !  ce  sont  d^s  faits  qu'il  vous  présente. 
Que  répondre  h  cela  ? 

DOHME  UIL. 

Plais  ,  que  monsieur  plaisante. 
Il  paiie  de  justice  et  de  sincérité! 
C'est  qu'il  veut  éprouver  notre  crédul  lé. 
Qu'en  province  du  goût  on  vous  nomme  interpiètcs , 
Passe  ;  on  y  croit  encore  aux  arrêts  de  gazettes. 
Mais  ici  nous  savons  à  quoi  uous  en  tenir  ; 

24. 
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A  nous  pn  f;iirc  accroire  on  ne  ptiit  pnrvcnir. 

On  sait  par  quels  moyens  les  éloges  s'oljtieniicnt  ; 

Que  messieurs  tels  cnire  eux  se  vantent,  se  soulicnneut j 

<^ue  vous  ne  ]o^c/-  plus  l'autcnr  sur  son  talent  ; 

Qu'il  est  loué  selon  qu'il  pense  ou  noir  ou  blanc. 

On  dit  même  tout  liant,  excuse/-  ni:»  francliise, 

Qu'un  mauvais  écrivain,  que  Plntus  favorise, 

Des  journaux,  quaiiil  il  veut  ,  peut  respirer  l'encens. 

VALCOl  n. 
De  tels  dlsfouis... 

u  o  n  M  E  u  I  L. 
Pour  vous  ne  sont  point  oflcusnnS. 
Votre  délicatesse  en  rien  n'est  in'sultce  ; 
La  personne  piéscnte  est  toujours  exceptée, 
C'est  l'usage. 

VALCOUIi. 

Vraiment  ceci  devient  trop  ga'i. 

DDBUISSOK. 

Mol ,  de  pareils  propos  je  sais  tiès-fatigué. 

V  ALCoun. 
Oui ,  oui ,  nous  sommes  tous  des  gens  aliominables, 
Sans  talens,  sans  honneur,  enfin  des  misérables. 

DOUMEUll. 

Non ,  Monsieur ,  je  suis  juste  :  il  en  est ,  j'en  convicn , 
Qui  sont  tout  à  la  fois  savans  et  gens  de  bien  ; 
Qui  forment  noire  goût,  nous  plaisent,  nous  instruisent, 
Jugent  en  conscience ,  et  pensent  ce  qu'ils  disent. 
Ceux-là  je  les  distingue ,  et ,  comme  tout  Paris  , 
J'eStiniQ  leur  personne  et  prise  leurs  écrits. 
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Mais  un  tas  de  censeurs  ipjiiorans  et  frivoles, 
Qui  n'ont  jamais  paru  sur  le  banc  des  écoles  ; 
Qui  jugent  un  auteur  sans  en  sentir  le  prix  ; 
Qui  lui  veulent  montrer  ce  qu'ils  n'ont  point  appris  ; 
Qui  ,  cherchant  des  succès  à  force  de  scandales , 
Bamassent  leur  esprit  sous  les  piliers  des  halles, 
Sont  sans  frein  ,  sans  scrupule,  et  n'ont  d'autre  métier 
Que  d'user  une  plume  à  salir  du  papierl... 
Morbleir  !... 

DUCUIS50>'. 

Là  ,  là,  tout  doux,  pas  tant  d'impatience. 
Vous  n'êtes  pas  ici  ,  mon  frère  ,  ù  l'audience. 

VALCOUR. 

Laissez  ;  on  voit  d'où  vient  ce  mépris  des  journaux  ; 
Ils  rendent  quelquefois  compte  des  tribunaux  : 
Peut-êue  sur  Monsieur  et  sur  ses  plaidoiries 
Ils  se  seront  permis  quelques  plaisauîeriès, 

D  UBUISSON, 

Bien  ! 

DOIÎRIEUIL. 

Cela  pourrait  être  ,  et  j'en  ferais  l'aveu  , 
Car  il  est  tel  journal  qu'on  estime  si  peu  , 
Que  ,  loin  de  redouter  ses  insultes  obscures  , 
Ou  se  tient  honoré  d'essuyer  ses  injures. 

DU  EU  ISS  ON. 

Ah  !  je  ne  puis  souffrir  les  personnalités  ! 
Mon  ami',  pardonnez  ses  incivilités. 
De  votre  politesse  à  sa  honte  il  abuse  ; 
Mais  je  le  désavoue,  et  vous  demande  excuse. 
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VALCObll. 

Rassurez-vous  ;  Monsieur  ne  saurait  m'oni-'useï'. 

DU  BUISSOH. 

Jl'ous  ue  meu  voulez,  pas? 

y  ALCOUR. 

Pouvez-vous  li;  peiisci  ? 

DUB  UIS90  K. 
(  A  Dcirnieuil.  ) 
Digne  ami!...  Serviteur. 

DOItMEUIL. 

Un  mot. 

DUBUISSON. 

Adieu ,  mon  frère. 
DonsiEUii. 
Au  sujet  de  Belval  que  piéiendez-vous  Lire? 

D  U  BU  ISSON. 

Suffît. 

DOnMEU  IL. 
Mais  lépomlez. 

DUDUISSON. 

Ne  suivez  point  mes  p.'>s, 

DODHEUIL. 

iVous  vous  e>.plii|uerei  ,  Je  nu  vous  ijuiitc  pas. 
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SCÈNE  VIII. 

VALCOUR. 

j'iNsOLENT  !..,  Son  aspect  m'importune  cime  Liesse  ! 

^e  désir  de  me  perdre  excite  son  adresse; 

1  est  de  mon  rival  le  conseil  et  Tappui! 

1  faut  que  Uubuisson  enfin  rompe  avec  lui  : 

l  prendre  ce  parti  je  saurai  le  conduire. 

Wais  Bel'val!...  près  d'Agathe,  et  par  moi  s'introduire  ! 

Ui  !  perfide  Marcel!  misérable  instrument! 

fu  vas  voir  si  c'est  moi  qu'on  joua  impunément! 

SCÈNE    IX. 

MARCEL,  ViLCOUR. 

MAECEt. 

i'Ai  revu  l'imprimeur  ;  ma  foi  ,  h  course  est  bonne  î' 

V  ALCOUE. 

k'ous  vollil  doue  enfin? 

M  AECEL. 

C'est  moi-même  en  personne. 
V  A  L  c  0  tr  R . 
le  crois  que  le  coquin  ose  eneor  plaisanter. 

MARCEL. 

îe  n'ai  pas  de  motif  ,  Monsieur ,  pour  m'altrister. 
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VAtcoun. 
Nous  allons  voir.  Veuillez  me  dire ,  ngeiU  (iilcie , 
Quel  est  ce  réJiictem-,  que  tantôt  volic  zMc. 

MAUCEL. 

.V'ouî  savez.?... 

V  Atr.oun. 
Je  sais  tout. 

ai  A  ne  EL. 

Kli  hipii  !  le  t(  ur  est  bon  , 
N'en  convenez-vous  pas?  et  monsieur  Duituisson... 

V  AI.COUB. 

Mais  a-t-on  vu  jamais  une  pareille  audare  ! 

Ah  !  sortez  2  l'instant  ;  c'en  est  trop,  je  vous  chasse. 

M  A  n  c  E  L. 
Moi  ? 

VALConn. 

Comme  rédacteur  me  présenter  Dclval  1 
Pour  cuire  à  mes  desseins  ,  s'unir  à  mou  rival  ï 

MAncr  !.. 
Qui  ?  lui  !  votre  riva!  ? 

VALCOUn. 

Vous  l'ignoriez  .  peut-^'tre  ? 

MARCEL. 

Eli  !  sans  doute  ;  comment  aurnis-je  pu  connaître 
Que  vous  aimiez  Agathe  ? 

V  ALC  o  u  R. 

Il  fallait  le  savoir. 
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MARCEL. 

De  c-eviner ,  Monsieur,  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

Et  vous-même  viujt  fois  vous  m'avez  fait  entendre 

Que  Dubuisson  ,  en  vain  ,  vous  désirait  pour  gendre. 

VALCOUE. 

C'est  assez  discourir  ,  vous  nVtcs  plus  i  moi. 

MARCEL. 

Si  vous  aviez  daigne  confier  à  ma  foi... 

V  A  L  c  o  u  R . 

Un  malheureux  que  j'ai  tire  de  la  misère! 

ai  A  ne  EL. 
Songez  donc  que  toujours  vous  m'avez  fait  mystère... 

VALCOUIt. 

Un  diôle  1 

MARCEL. 

Mais,  Monsieur... 

VALCOUB. 

I  Que  j'ai  comLIé  ! 

f'  MARCEL. 

Fardoa 
Si  je  vous  ai  déplu;  mais  pouvais-je... 

V  A  L  c  o  u  n. 

Un  fripon  , 
Qui  me  doit  son  état ,  qui  végétait  naguères  j 
Qui  sur  le  coips  avait  dix  méchantes  affaires! 

MARCEL. 

Ca ,  vous  me  fatiguez  ,  je  vous  le  dis  tout  net. 
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V  ALCOUR. 

Qu'est  ce  i  dire,  insolent?  , 

M  An  CE  L. 

A!i  !  plus  bas ,  s'il  vous  plail, 
VALC. ou  r.. 
Sors ,  ou  tu  vas  payer  cet  impudent  lang.-ije. 

MAECEt. 

MoiIjIcu!  n'approthcï  pas. 

V  ALCOUn. 

Ail!  quel  excès  d'outra;:c! 
La  justice  de  toi  va  me  faire  raison  , 
Oui  ,  je  sais  de  tes  leurs  ,  et  dans  peu  la  prison... 

MARCEL. 

11  vous  sied  bien ,  ma  foi ,  de  menacer  les  auuos. 
Vous  savez  de  mes  tours  ?  moi  je  connais  lus  vôtres  : 
Nous  verrons,  ' 

VALCOUn,    à  part. 

Il  est  vrai  1  je  suis  à  sa  merci. 
(  11.1111.  ) 
Quelle  école  !... Marcel ,  tu  t'emportes  aussi... 

MARCEL. 

La  piison!  ali  !  je  vais  en  raconter  de  belles! 

VA  L  c  o  u  n. 
Calme-toi. 

MARCEL, 

Je  dirai  l'auteur  de  ces  libelles 
Qui  dcpus  quelque  tems  circulent  dans  Paris. 
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VALCOUC. 

Mais... 

M  A  ne  Et,. 

Comment  vous  raeliez  vos  éloge?  à  {kIx. 
VALCOun,  tir.iiil  sa  bourse. 
Arccpl-o.-,^ 

MA  R  C  E  L. 

Le  métier  que  \ous  me  faites  faire. 
vALCoun. 
Allous ,  Marcel ,  exeuse  un  instant  de  colère. 

MARCEL. 

Non ,  vous  savez  mes  tours,  allez  me  déuonccv. 

VAI.COUl!. 

3'avais  tort,  j'en  conviens. 

M  A  r.  c  E  L. 

Vous  osez  me  chasser!.,. 
Me  traiter  de  fripon  1 

VALCO  c  n. 
Ce  Behal  en  est  cause... 
Il  faut  bien  au  dépit  pardonner  quelque  chose» 

WAIiCtL. 

^ll  .'  de  pareils  afTionts... 

vALCOnn. 
Je  l'aime,  tu  l*j  sais. 
M  A  r.  c  E  L. 
J'aura's  tout  (a.i  pour  vous. 

C'-'nieilies  en  vers.    5.  25 
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VALCOUn. 

Eh  Lien;  c'en  est  assez. 
Oublions. 

MAnCEI-. 

Mais.... 

VALCOUn. 

Marcel  ! 
niAnCEL,   acceptant  l'argent. 

Allons ,  il  faut  me  rendre. 
VAicoun. 
De  bon  cœur? 

MARCEL. 

De  bon  cœur. 

VALCOUn. 

Ah  !  tu  peux  tout  attendre. 
(  A  part.  ) 
De  m'en  débarrasser  je  trouverai  moyen. 

ai  AnCEL  ,    à  part. 

Va ,  je  me  vengerai ,  je  te  le  promets  bien. 

VALCOUn.  I 

Allons  ,  plus  de  débats  ,  que  voul.iis-tu  me  dire  ? 

(  l.ui  donnant  l'article.  ) 
A  propos ,  j'ai  changé  rarticlc  sur  Elmire  : 
Tu  le  porteras. 

M  AU  CE  t. 

(  A  part.  ) 
Oui ,  Monsieur.  Je  puis  mentir. 

VALGOUB. 

Fort  bien.  Et  le  pamphlet  ? 
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KAItCEL. 

Je  viens  vous  avertir 
}u'ou  n'a  pu  mo  donner  les  c'iireuves.  Le  prote 
n'a  promis  que  demain  vous  les  auriez  sans  faute. 

VALCOCn. 

Qu'ils  sont  longs  !  mais  demain  ne  manque  pas  au  moins..- 

M  AncEL. 
Ha  tendre  afiTcction  vous  répond  de  mes  soins, 

VALCODR. 

le  vais  chez  Robcrville  ;  il  faut  que  je  le  voie. 
\h  !  tu  pourras  bientôt  prendre  part  à  ma  joie... 
e  ne  m'explique  pas;  mais  lu  verras  dans  peu. 

UAnCEL. 

i^'otre  bonheur  toujours  fut  mon  unique  vau. 

VALCOU  B. 

îon  Marcel  !  ah!  mon  cœur  te  rend  bien  la  pareille. 

SCÈNE  X. 

MARCEL,  (lëchirant  l'articlc^quc  Valcanr  lui  a 
remis. 

Compte  sur  mol ,  va  ,  tiens  ,  tiens  ,  je  te  le  conseille  ! 
Le  voilà,  ton  painphlet!  P'preuves ,  manuscrit, 
Fout  est  entre  mes  mains.  JWdîirc  d'un  tel  écrit, 
)'ai  de  quoi  me  venger;  et  tu  peux  bien  t'allendre.,. 
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SCÈNE  XI. 

DORWEUIL  ,  MARCEL, 

DOnMEUlL,   «ans  voir  Marcel. 
Mon  fiôie  est  fiuitùx ,  il  ne  veut  rien  eutcndre. 

M  A  r.  c  E  L. 
C'est  vous ,  Monsieur  ! 

(I.iii  donnant  les  épreuves  et  le  manuscrit.  ) 
Tenez,  vous  pouvez  en  ce  jour., 
u  o  E  M  E  u  1 1„ 
Quelle  est  crtlc  hrochure  ? 

M  A  r.  c  E  L. 

Une  œuvre  de  Valconr, 
Un  pr,ni|jhlet  anonvmc ,  un  lilielle. 
DO  B  ME  un. 

Qu'entends  je  ! 

MARCEL. 

Oui ,  composé  pour  perdre  un  monsieur  de  Solange, 
Aiipiès  de  votie  frtre  ,  il  faut  tirer  parti... 

SCÈNE  XII. 

BELVAL,   DORMELUL,    MARCEL, 

BELVAL. 

Je  vous  cbercliais  ,  Monsieur. 

Dor.  MEUir.. 

Vous  u'élcs  point  parti  ! 
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B  EL  VAL. 

J'altendais. 

D  O  n  M  E  U  J  t. 

Ali  !  pour  vous  rlieuroiise  découverte  ! 
Valcour  par  ce  libelle  a  préparé  sa  perte. 
tVojez  ;  quand  Dubuisson  en  connaîira  l'auteur  I... 

DELVAL. 

Solange  I...  qu'al-je  lu?  mon  oncle!  quelle  horreur I 

DonsiEUiL. 
.Votre  oucle  ? 

n  Et  VAL. 

A1)I  dans  l'iusiaiit  je  vais.., 

BI  A  li  c  E  L. 

Ue  la  piuJcnce  ; 
Il  peut  tout  nier. 

D  o  r.  m  E  u  I L. 

Lui  ?  malgré  son  impudence , 
Contre  ce  manuscrit  que  peut  un  désaveu  ? 

MARCEL. 

Lisez. 

DO  R  ME  u  IL. 

Que  vo's-je,  ô  ciel!  la  main  de  mon  neveu! 

BLLV  AI,. 

De  Saint-Clair  ? 

DOr.  MEU  IL. 

Se  peut-il  ?  et  par  quel  artifir e  !.,. 

M  A  li  C  E  i. 

l'uur  vous  en  informer  ce  lieu  n'est  pas  propice. 

25. 
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iAllons  cliez  vous  ,  Monsieur  ;  là  ,  sans  aucun  détour  , 
.le  vous  apprendrai  tout;  vous  couiiaîticA  Valcour. 

I  DOIIMEUII..' 

Oui ,  viens  nous  expliquer  cet  étrange  mystère  ; 
El  voyous  tous  les  Uois  ce  qu'il  couvieul  de  faite. 


IN    nu    T  II  0  1 5  l  E  M  E    A  C  T  t. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 
Agathe,  justine. 

AGATHE  ,    lenaiit  les  leltres  do  Belval. 

vxu'ai-je  lu!...  Se  pcut-il  !...  après  tant  de  seimeiis, 
Trahir  ma  confiance  et  nos  engagemeiis  ! 
Sa  main  a  pu  tracer...  quoi  '  Bclval!... 

jnSTINE, 

Ah  !  l'infâme. 
J'aurais  de  lui ,  je  crois,  répondu  sur  mon  ame, 

^"  AGATHE. 

Elinire!...  il  la  préfère,  il  lui  donne  sa  foi! 
Hélas!  peut-elle  donc  l'aimer  autant  que  moi?, 

JUSTISE. 

Croyez  à  l'apparence  ,  st  jugez  sur  la  mine  I... 
Les  hommes  ,  voyez-vous  ,  sont  des  monstres. 

AGATHE. 

Justine 
S'il  se  justifiait. 

31'STINE. 

Allons ,  songez-y  mieux, 
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Ses  lettres  pour  Klniire  cii(ii)  sont  sous  vos  yeux  , 
Et  vous  doutez,  enror  ? 

AGATHE. 

Ilélas  1  plus  d'espérance  ! 

Ji;STINE. 

ûLiis  qui  vous  ;i  rcm';s  cette  corrcspoiiilancc  ? 

AGATHE. 

C'est  mon  pi-i c.  Un  ami  qui  veut  ttrc  inconnu  , 
La  lui  vient  d'cuvoj'er;  iui  déjà  prévenu... 

JCST15E. 

Ce:  ami ,  quel  (ju'ii  soit ,  est  pour  vous  plein  clc  zèle. 

Afi  ATHE. 

De  mon  hyrncn  procliain  il  a  su  la  îiouvelle , 
Krril-il ,  et ,  touché  du  malheur  où  je  cours  , 
D'une  utile  lumière  il  m'olTre  le  secours. 

JUSTINE. 

Et  mais...  cet  inconnu...  cet  intérêt  extiêmc... 
Oui ,  je  le  pan'rais...  c'est  Elmire  elle-même.  ^ 

AGATHE. 

Elmire  !  Dans  quel  but  ?  , 

jnSTINE. 

Pour  rrfmpre  un  nœud  f;,tal , 
Pour  éloigner  de  vous,  pour  gaidet  son  Beival. 
Seule  elle  a  pu  livrer  ces  gages  de  tem'resse  . 
Et  son  dépit  jaloux  h  Monsieur  les  adresse, 
l'en  suii  sûre  à  piésent. 

AGATHE. 

Tout  espoir  m'est  ravi  '. 
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SCÈîSE  II. 

AGATHE,  VÂLCOUR,  JUSTINE. 

VALCOHr,  ,    U  part. 

Les  letucs  en  ses  mains  !  Ali  1  l'on  m'a  bien  servi. 

JUSTINE. 

C'est  trop  vous  affliger  et  regretter  un  iraitie. 

AGATHE. 

Ail  1  ma  pauvre  Justine  ! 

VAtCOCn,   à  part. 

Il  est  tenis  de  paraître, 
(Haut.  ) 
Approchons.  Belle  Agulbe  ,  à  vos  ordres  soumis  , 
J'ai  servi  mon  rival ,  je  vous  l'avais  promis; 
Espérez  tout  ;  pour  lui  je  vais  parler  encore. 

AGATHE. 

Non,  Monsieur,  maintenant  je  le  liais,  je  rabhoire. 
Tandis  qu'il  m'abusait  par  les  plus  doux  aveux  , 
Il  adressait  ailleurs  son  amour  et  ses  vœu^  ; 
Ces  lettres  pour  Elniire... 

VALCODR. 

Eii  !  quel  est  ce  mystère  ? 

AGATHE. 

Il  me  trompait  ! 
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SCÈNE  III. 

SAINT-CLAIK,  DUBUISSON  ,  AGATIIL^, 
VALCOUR,  JUSTINE. 

'  DUBUISSOS. 

Eu  bien!  tu  pleures  ? 

AGATHE. 

Ah  mon  pcrc  1 

DUDDISSOS. 

Ton  Bclval ,  tu  le  vois ,  n'était  qu'uu  suborneur. 

AGATHE. 

Mon  père ,  pardoçncz  une  coupable  erreur  ; 
De  mon  funeste  amour  je  suis  assez  punie. 
Le  perEde  !  pour  lui  j'aurais  donné  ina  vie  , 
Pour  lui  je  m'excitais  à  vous  désobéir  ; 
Et  cependant ,  bêlas  !  il  a  pu  me  trahir  L 

(  Lui  rendant  les  lettres.  ) 
Reprenez... 

DCBUISSON,  à  Va'lcour. 

Par  Belval  ces  lettres  sont  écrites. 

VALCOUR. 

Oui ,  je  le  sais. 

DUUUIS  SOK. 

Tu  n'as  que  re  que  tu  méiites. 
Tu  t'avises  d'aimer  sans  mon  consculcmcnt. 
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SAIKT-CLAir.. 

Quoi ,  ma  sœur,  ce  Bel  val  que  tu  me  vantais  tant , 
Ce  modèle  d'amour  dont  les  ardeurs  parfaites... 

DUBUISSOIX, 

Le  drôle  ! 

AGATHE. 

Par  pîtié... 

DOBniSSOS. 

Ces  belles  amourettes 
Finissent  toujours  mal. 

AGATHE. 

Mon  père  ,  c'est  assez. 

lUSTIÎîE. 

Il  ne  mérite  pas  les  pleurs  que  vous  versez. 

AGATHE. 

Son  changement  aussi  n'a  rien  qui  m'intéresse. 
Le  mépris  dans  mou  cœur  succède  à  la  tendresse  j 
Je  déteste  l'ingrat ,  je  veux  n'y  plus  songer  , 
tt  dans  d'autres  liens  comme  lui  m'eugager. 
Oui,  monpèie,  je  veux  en  tout  vous  satisfaire  ; 
J'épouserai  Monsieur,  si  cela  peut  vous  plaire. 

VALGOUK. 

Ciel  1  vous  cousentiriez.  . 

SAIST-CLAIR. 

Tu  combles  tous  uos  vœux. 

DU  BU  18  90  s. 

Embrasse-moi ,  ma  fille  ;  en  serrant  de  tels  nœuds 
Tu  feras  le  bonheur  du  lestc  de  ma  vie. 
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AGAlUE. 

ïlàlcz  cloiic  cet  Iiyincn. 

UU  UU1SS0  5. 

Cest  aussi  mon  envie, 
Aisément  le  contrat  se  peut  signer  demain  ; 
Et  dans  Iiuit  jours  au  plu»  il  recevra  ta  main. 

AGATHE. 

Quoi  !  sitôt  / 

D  U  B  U  I  s  s  O  TJ. 

Qu'est-ce  à  dire?  Ali  '.  tout  ceci  me  lasse, 

SAIST-CLAin. 

Attends-tu  que  Bclval  vienne  implorer  sa  grâce  ? 

AGATHE. 

Ah  1  pardonnez,  mon  pèie.  Oui ,  vous  avez  raison, 

3e  ne  puis  assez  tôt  punir  sa  trahison  , 

Lui  marquer  mes  dédains  et  mon  iudiiTérence  ; 

Oui ,  pressez  l'union  qui  fait  mon  espérance  : 

Ordonnez ,  je  suis  prête  h  marcher  à  l'autel  ; 

Je  promets  à  Monsieur  un  amour  éternel  ; 

Cet  hymen  est  un  baume  h  ma  douleur  affreuse , 

Il  fera  mon  Ijonheur..    Que  je  suis  malheuicuse! 

(Elle  siirl.) 
JUSTINE,   à  pari. 
Dans  tout  ceci  Valcour  est  trop  intéressé , 
Observons  bien. 

(Elle  son.  ) 
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SCÈNE  IV. 

SA1NTCLA.1R,    DUBUI5SON,  VALCOUR. 

D  U  B  C  I  s  s  O  ?!. 

Ses  pleurs  auront  bientôt  cessé. 
D'un  tel  affront  son  cœur  et  s'indif^ne  et  s'irrite  : 
Mais  l'amour  n';i  point  paît  au  trouble  qui  l'agile. 

VALCOUK. 

Ag.niijc  ,  en  son  dc'pit ,  croit  n'avoir  pins  d'amour  ; 
Mais  peut-être,  plus  calme,  avant  la  lin  du  jour, 
Pieijretlant  d'avoir  fait  d'imprudentes  promesses... 

DUBuissor». 

V"oilà-l-il  pas  encor  de  -vos  délicatesses  1 

VALCOUn. 

On  pourrait  diflerer  ,  Monsieur. 

DUBU  !  SS  ON. 

Point  de  réj^'t; 
Non  ;  ma  fille  consent  :  que  ce  soit  par  dépit, 
Par  vengeance  ,  n'importe  ;  elle  est  honnête  et  sage  , 
Lt  l'un  peut ,  sans  amour  ,  faire  tiès-hon  ménage. 

s  A15T-  CLAin. 
Ajoutez  que  ma  sœur  ne  saurait  plus  aimer 
'  Un  homme  que  son  cœur  a  cessé  d'ebtimcr. 

DCBUISSON. 

Uni ,  c'est  cela  ;  voilà  ce  que  je  voulais  dire. 
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VALCOUn. 

Ail  !  je  sens  qu'aiscmcnt   on  croit  ce  ([u'on  cltsiic. 

(  Passanlcnlre  les  deux.  ) 
O  mes  amis ,  pour  moi  quel  heureux  avcuii  ! 
J'auiai  donc  la  bonheur  de  vous  appartenir  !■ 

SAlBT-CLAin. 

Diins  mon  meillcut  ami  je  vais  trouver  un  frère. 

D  u  is  u  I  s  s  o  N. 
.le  brillais  de  concli\rc  une  union  si  chère  : 
Tout  réussit  entin  au  gré  de  mes  souliaiis. 

VALCOUn. 

Cependant  votre  fière  avait  d'autres  projets; 
Il  piotégc  Belval,  le  condu;t ,  rencourage. 
Sans  doute  cet  hymen  n'aura  pas  son  suffrage. 

DU  BCISSON. 

TS'ous  nous  en  passerons. 

VALCOUr.. 

Il  me  hait ,  m'a  t-on  dit. 

DUBUISSOS. 

Qu'importe  ?. 

VALCOU  li. 

Sur  Agathe  il  a  quelque  crédit  ; 
Il  n'épargnera  riea  pour  me  nuire  auprès  d'elle. 

D  u  B  i;  1  s  s  o  s. 
Oh  1  je  saurai  mettre  ordre  h  ce  prétendu  zèle. 
Et ,  sans  plus  différer ,  je  vais  dès  aujourd'hui 
L'engager  poliment  à  demeurer  chez  lui, 
Mais  terminons  d'abord  notre  importante  afTaire. 
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'our  presser  le  contrai ,  je  vais  cho?.  mon  notaire. 
le  ne  vous  parie  pas  du  cautionnement  : 
Demain  il  sera  prêt.  Je  le  trouve  aisément , 
sur  des  fonds  que  j'avais  laissés  dans  le  négoce  ; 
2t  vous  l'accepterez  comme  présent  de  noce. 

VALCOUB, 

^uoi  !  vous  voulez  encor... 

SAINT-CLAIR. 

Je  me  joins  ù  vos  vœux , 
Mou  père  ,  et  je  le  prie,.,. 

VALCOUE. 

Amis  trop  généreux. 

DUBUISSON. 

Allons ,  il  se  fait  tard  ;  je  sors  sans  plus  attendre. 
Adieu  ,  mon  cher  Valcour. 

VALCOUIi. 

Monsieur... 

DUBUISS  OH. 

Adieu ,  mon  gendre. 

SCÈNE  V. 

SAINT-CLAIR,  VALCOUR. 

VALCOUr.. 

Quel  homme  respectable  !  Ah  !  je  suis  confondu 
De  toutes  ses  bontés. 


3c.4  LE  FCLI,  1  C  t  L  AI  TE. 

ftAINT-CLAIII. 

Ce  clioix  vous  était  cliï. 
Il  fera  le  bonheui'  d'une  sœur  qui  m'csi  clicic, 
lit  lui  seul  eu  vers  vous  peut  acquitter  mon  [><:ic. 

VA  LCOl  r.. 

Comment  1  que  ditos-vous  ,  Saint-Clair  ? 

SAIST-CLAI  K. 

La  vérité. 
Il  vous  doit  ses  jjl:iisiis  et  sa  félicité. 
C'est  vous  qui  ,  de  ses  goûis  réfoimnnt  l'iiabiluda  , 
L'avez  rendu  sensible  aux  charmes  de  l'étude. 
Et  moi ,  moi  qui  m'exerce  à  marcher  sut  vos  pas  , 
Guidé  par  vos  conseils  que  ne  vous  dois-jc  pas  ? 

VALCOU  R. 

Ce  que  je  lais  pour  vous  ,  Saint-Cla'r  ,  est  peu  de  cLosc  j 

C'est  un  devoir  sacré  que  l'amitié  m'impose. 

Par  d'utile»  avis  diriger  vos  essais  , 

Vous  préparer  la  voie  à  de  brillans  succès  ; 

De  la  saine  raison  embrassant  la  défense . 

Affrancliir  votre  esprit  des  langes  de  l'enfance  ; 

Le  délivrer  du  joug  des  superstitions  ; 

Porter  rindépendancc  en  vos  opinions  ; 

.Vous  apprendre  à  marcher  entre  des  p:écipices, 

'A  fuir  les  préjugés  presque  autant  que  les  vices  ; 

Et  vous  montrer  qu'on  peut ,  cédant  à  ses  désirs  , 

Honorer  la  vertu  sans  nuire  i  ses  plaisirs  : 

V'oilà  ce  que  de  moi  notre  amitié  réclame  ; 

Voilà  les  vérités  que  je  verse  en  voire  amc; 

Je  remplis  le  devoir  que  l'honneur  m'a  t-acé. 

Si  vous  m'aimez  uu  peu  je  suis  récoiupensé. 
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SAlST-ClAin. 

Que  de  droits  vous  avez  à  n:a  reconnaissance  î 
Payer  tant  de  bienfaits  n'est  pas  en  ma  puissance  ; 
Jamais  je  n'oublîrai... 

VALCODB. 

J'entends  quelqu'un  ,  je  crois, 

SAIS  T -CL  AID. 

Eu  eiïet. 

VALCOUK. 

De  Dormcuil  je  reconnais  la  voix. 

8  A  I  5  T  -  C  L  A  1  R . 

C'est  lui-reènie  ,  i  celte  heure  ,  ici  que  vient-il  faire  ? 

VALCOCB. 

Quoi  !  monsieur  Dubuisson  n'a  pu  nous  en  défaire?.,. 
cher  Saint-Clair  ,  pardonnez  si  je  m'exprime  ainsi. 

SAlKT-CLAIll. 

oh  1  je  vous  l'abandonne  ;  il  me  fatigue  aussi. 
De  Ses  prétentions  sans  russe  il  nuus  assomme. 
Antrefuis  je  l'aimais  ,  il  me  s;mblait  bonhomme  , 
Mais,  depuis  qu'en  ces  lieux  vous  vivez  avec  nous  , 
Ce  n'est  plus  qu'un  censeur  incommode  et  jaloux. 
11  entre. 

VALCOUiî  ,    à  pari  ,  apercevant  I!clval. 
Encor  lieK  al  I  que  son  aspect  me  gêne  I 
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SCÈNE   VI. 

SAINT-CLAIR  ,  VALCOUR  ,  BELVAL  ,  DORMEUIL- 


Jeune  homme  ,  quel  motif  en  ces  lieux  vous  ramène  2 
OjCZ-vous  bien  d'un  père  ,  irrité  contre  vous , 
Méconnaître  les  lois  et  braver  le  courroux  2 

D  o  E  M  E  n  I L. 
C'est  moi  qui  le  conduis.  Vous  trouvez  bon ,  je  pense  , 
Que  de  vous  consulter  ,  Monsieur ,  je  me  dispense. 

SAlST-CLA'.It. 

Mais  peut-être  ù  Monsieur  j'ai  droit  de  rappeler... 

DOIÎ  MEUIt. 

C'est  à  toi  justement  que  Belval  «-eut  parler. 

SAINX-CIAIB  ,   passant  eulre  Valcour  cl  Belval. 
Monsieur  m'est  inconnu  ,  sa  visite  m'ctonac. 

D  o  r.  M  E  u  I  L. 
Tu  profites  fort  bien  des  leçons  qu'on  te  donne... 

SAIST-CLAin. 

Ali  1  ne  me  forcez  pas  ,  mon  oncle  ,  à  vous  manquer  I 
Au  fait  ,  que  me  veut-on  i' 

BELVAL. 

Je  vais  vous  l'expliquer. 
Un  oncle  vertueux  ,  et  que  mon  cœur  révère , 
M'a  prodigue  ses  soins  ,  m'a  tenu  lieu  de  père  , 
Comblé  de  ses  bienfaits ,  élevé  dans  ses  bras  : 
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liui-même  clans  le  monde  il  a  guidé  mes  pas. 
A  cet  oncle  châ-i ,  mon  pioiecteur ,  mon  niailic  , 
Je  dois  ce  que  je  suis  ,  et  ce  que  je  puis  êiic. 
Eh  bien  !  de  ce  Tieillard  auguste  et  respecté , 
Vous  avez  lâchement  flétri  la  probité, 
Un  libelle.... 

SAl5T-CLAir.. 

Un  libelle  !  Expliquez-vous. 
VALCOUn  ,   à  part. 

Qu'cntends-jc  î 

BEL  VAL. 

Oui ,  rougissez  ;  je  suis  le  neveu  de  Solange. 

SAINT -CL A  m. 

Solange  ! 

VALCOU  II  ,    à  piirl. 
Quel  revers  I 

SAI!MT-CLAIR,    bas  à  Valcour. 

Ils  savent  tout ,  grands  dieux  ! 

HOIIMEUIL,    à  BuUal. 
Oui  >,  cette  épreuve  enfin  lui  doit  ouvrir  les  yeux. 

VALCOUR,   bas  à  Saint-Clair. 
Rien  ne  prouve... 

SAIST-CLAir.  ,  à  Valcour. 

Ah!  je  sens  des  aiteiutes  cruelles  I 

DOBJIEUIL. 

Toi,  Saiat-tilalr  ,  devenir  un  fcseur  de  libelles! 
■  Et  pour  ce  vil  métier  tu  n'as  point  eu  d  horreur  ! 

SAIST-CLAin. 

Pourquoi  d'écrits  pareils  me  supposer  l'antcur  7 
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BEL  VAL. 

Je  veux  vous  épargner  une  value  imposture. 

(  3Ionlrant  le  manuscrit.  ) 
Osez-vous  démeiuir  ,  Monsieur  ,  votre  écrlluie  ? 
Ce  manuscrit.... 

SAINT-CI.AlI!. 

Que  vois-je  ?  ô  ciel  !■ 

VALCOUn  ,    à  p.Trt. 

Je  suis  vciulu  ! 
Ne  nous  trriliissons  pas  ,  rien  n'est  encor  perdu. 

BELVAl. 

Le  hasard  m'a  fourni  cette  utile  lumière. 
Les  lois  me  promettaient  une  justice  entière  ; 
D'un  débat  scandaleux  j'ai  voulu  m'abstenir  ; 
Le  nom  de  votre  père  a  dû  me  retenir. 
Il  est  d'autres  moyens  de  venger  celte  oflousc. 

VALCOUR  ,    à- part. 
Que  faire? 

SAiNT-CLAiR,   bas  à  Valcour. 
Il  n'est  plus  tems  de  garder  le  silence. 

BELVAL. 

Les  consclh  de  Monsieur  ne  sont  plus  de  saison  : 
Vous  m'avez  outragé,  j'en  demande  raison. 

SAiNT-CLAin,  regardant  Valcour. 
En  cflct,..  je  le  sens...  oui .  l'honneur  doit  prescrire... 
Quoi ,  Valcour  !  J  Monsieur  n'avez-vous  rien  à  dire  .' 

VAL  cour. 
(A  part.)      (ll.iut.  ) 
II  va  parler,  Monsieur,  Saint-Clair  est  mou  ami; 
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A  ce  carlul ,  c'est  moi  qui  réponrli-ai  pour  lui. 

SAINT-CLAIK. 


Pour  moi  ?... 


• 

BELVAt. 


Non ,  c'est  à  lui  do  vider  sa  querelle  ; 
Vous  n'êtes  pas,  Monsieur,  l'auteur  de  ce  libelle? 

(  Passant  enlre  Va'.coiir  et  Sainl-Clair.  ) 
VALCOUR. 

Eh  '.  Messieurs ,  tout  ceci  peut  encor  s'arranger. 
Pour  un  pareil  sujet  faut-il  donc  s'égorger  ? 
Quand  Saint-Clair  a  tracé  l'écrit  qui  vous  oflénse  , 
Il  n'eu  a  pas  senti  toute  la  conscquence  ; 
Ne  vovez-là  qu'un  trait  de  jeune  homme. 

sAisr-CLAjn. 

Arrétci. 
Epargnez-moi ,  Monsieur,  ce  telles  hkJjctés. 
Oui  ,  je  vous  desavoue.  Cu  peut  j  la  jeunesse 
Pardonner  une  erreur  et  non  une  bassesse. 
Mon  cœur  est  indigné  .  mais  n'est  pas  incertain. 

(A  Belval    ) 
Ce  libelle  odieux  est  écrit  de  ma  main  ; 
Il  outraae  un  vieillard  qui  \ous  servit  de  père  ; 
Vous  me  voyez  ,  Monsieur,  prêt  à  vous  satisfaire. 

DOBMEUIL. 

Bien ,  mon  neveu. 

VALCOUr.. 

Saint-C'.air,  vous  voulez... 
s  AI  NT -CL  Air,. 

C'est  assez. 
Je  vous  connais  cntlu  mieux  rjuc  vous  ne  pensez. 
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Je  vois  loul  maintenant,  le  voile  se  déchiic. 

VA  L  c  o  L'  n. 

Je  ne  souilrirai  pas... 

D  o  n  M  E  D  I  L. 

Parle,  que  vcux-tu  dire?. 

VALCOUR. 

Saint-Clair... 

BEL  VAL. 

Expliquez-vous. 

SAIUT-CLAin. 

Ce  n'est  plus  le  moment. 
Quand  je  vais  expier  mon  triste  aveuglement , 
Toute  expliralion  serait  l.'irlie  et  lionlcuse  ; 
Ma  loyauté  tonjouis  vous  paraîtrait  douteuse... 
Non,  Monsieur,  non  ;  d'abord  je  vous  satisferai , 
Et  si  j'existe  après ,  je  me  justifirai. 

VALCOU  n, 
(A  part.;»  (Haut.) 

S'il  sort,  j'ai  tout  à  craindre.  AIi!  ce  combat... 

SAlST-CLAin. 

De  grâce. 

VALCOUn. 

Non  ,  je  dois  l'empêcher  ou  prendre  votre  place. 

DOnMEU  II. 

Saint-Clair",  pour  cette  uuit  je  t'cmmàie  avec  moi. 

SAIKT-CLAir.. 

Je  vous  suis. 
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VALCOUK. 

Arrttcz  !  votre  [lèie...  je  doi... 

SAlBT-CLAin. 

itons,  Messieurs,  sortons. 

SCÈNE  VIL 

VALCOUR. 

O  COKTKE-TEMS  fuilCSte  ! 

Il  va  leur  découvrir...  La  nuit  cncor  me  reste. 
Dubuisson  n'est  qu'un  sot  que  je  tourne  à  mon  gré  ; 
Et ,  si  je  les  préviens,  rien  n'est  désespéré. 


FIN  DU  quathieme  acte. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

JUSTINE,  UUBUISSON. 

LLtLISSOS. 

liiST  ir.  bien  viai ,  Justine  ?  en  es  tu  bien  ceitaioc  ? 
Quoi  !  mon  liii  ! 

JCSTI5E. 

Oui ,  j'étais  dans  la  cbambi  e  procliainc , 
Et  j'ai  lo'it  cntenrin  ;  je  ne  puis  m'obuscr  : 
.Votre  fii'ic  el  Belval  sont  venus  l'accuser. 

UUEUISSON. 

D'avoir  fuit  un  libelle  ! 

JUSTINE. 

Oui,  VOUS  dis-je. 

DU  BUISSON. 

Qu'entends-je  ! 
Et  contre  qui ,  Justine? 

JUSTINE. 

Un  mouâieur  de  Solange  , 
Un  oncle  de  Dcival.  Dois-je  encor  répéter  ? 

I)U  BCISSOS. 

Solange  1  c'est  cela  ,  je  n'en  puis  plus  douter. 


ACTE  V,  SCEKE  I.  3i3 

ilà  pourquoi  mon  frère,  au  inomciit  de  m'insiruire , 
(  Tirant  la  brochure  de  sa  poche.  ) 
IM'adresse  ce  pamplilet  et  m'invite  à  le  lire  : 
Ajoutant  que  iui-mcme  il  viendra  ce  malin 
Me  dcVouvrir  l'auteur...  Oui  ,  lien  n'est  plus  certain,.. 
Tout  s'explique...  Voyons,  que  sais-tu  davantage  ?, 
Poursuis. 

j  u  s  T  1  s  E . 
Belval ,  jaloux  de  venger  cct'oulrage  , 
Rcp.O'hant  à  Sa'iit-Clair  sa  lâche  traliison  , 
Ue  ce  fnnesie  écrit  a  demandé  raison. 

t  U  BUISSON. 

11  ne  mérite  pas  les  craintes  qu'il  me  coûte  , 
L'ingrat  !...  Dis-moi ,  Vaicour  était  présent  ? 
J  c  3  r  I  N  E. 

Sans  doute. 

DUT!UISS05. 

Qn'a-t-il  r.iit  ?  piilc  donc  ,  et  ne  me  cache  rien. 
Dis. 

JUSTINE. 

Qiioi(|ne  «le  Vaicour  je  pense  peu  de  bien  , 
En  cette  occasion  je  dois  être  sincère  , 
il  ofliait  de  se  battre  ou  d'arranger  l'affaire. 

DUBUISS05. 

Je  le  reconnais  là.  ^ 

J  D  STI^  E. 

Mais  £aint-Clair  a  d'abord 
Comme  une  l.icl'.eté  repoussé  tout  accord. 

DL'BUISSOS. 

Eh  quoi  I  pour  soutenir  une  telle  infamie  , 

Co/iii'uKos  en  vers.  ^7-  ^'  ^1 


3i4  LE  FO^LLICULA  IRi:. 

Le  mallicixrcux  ciicdt  couit  cx})oser  sa  vie  ! 

J  U  9X1HE. 

Hé  !  Monsieur,  si  je  puis  m'expli(iuer  librement , 
C'est  votre  faute  aussi. 

nu  BUISSON. 

C'est  ma  fuulc  V  Comment  ?, 
Parle. 

JU  SX  I  s  E. 
Oui ,  vous  méritez  les  chagrins  qu'il  vous  cause  ; 
C'est  vous  lient  l'impiudeucc  à  ce  péiil  l'expose. 
Vous  souffrez  qu'à  vos  yeux  Valcour  et  ses  pareils 
Corrompent  votre  (ils  par  leurs  mauvais  conseils  : 
Par  eux  ,  n'eo^doutez  pas ,  sa  jeunesse  est  séduite. 
Au  lieu  de  surveiller  ses  mœurs  et  sa  conduite , 
,Vous  êtes  le  premier  à  flatter  ses  travers  ! 
Eh  !  qu'importe  ,  Monsieur,  qu'il  compose  des  vers? 
PaiTni  les  beaux  esprits  qu'importe  qu'en  le  nomme  ? 
Il  fallait  avant  tout  en  faire  un  honnête  homme  : 
Mieux  A'aut  moins  de  jargon  et  plus  cic  probité. 

DU  BUISSON. 

Lnsolenlc  1 

JUSTINE. 

Monsieur,  je  dis  la  vérité. 

DUBCISSOS. 

Moi ,  je  te  le  défends. 

JUSTIPE. 

Votte  intérêt  remporte. 

D  u  B  u  I  S  S  O  N. 

Si  lu  dis  un  seul  mot ,  je  te  mets  à  la  porte. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  3i5 

JUST  IBE. 

Puisque  vous  vous  fâiliez  ,  jo  me  lais. 
D  u  bU  issos. 

Tu  fais  bien. 
Valcour  est-il  sorti? 

JUSTIHE.  ' 

Ma  foi  ,  je  n'en  sais  rien  ;  - 
L'intc'iêt  que  j'y  prends... 

DUBUISSOB. 

Trêve  d'impertinence , 

Allez  voir. 

ÏUSTI5E. 

Justement ,  le  voici  qui  s'avance. 

(  Dubuisson  fail  signe  à  Justine  de  sortir.  ) 

SCÈNE  II. 

DUBUISSON,  VALCOUR. 

VAt.COUIi. 

Qu'est-ce  donc,  cher  ami?  vous  paraissez  troublé? 

DU  EUISSOH. 

De  houtc  et  de  douleur ,  oui ,  je  suis  accablé  ! 

VA  L  c  0  ïJ  r„ 
Comment  ?  ' 

DCBU13S05. 

Vous  connaissez  cette  infâme  brochure  ? 

VALCOUn, 

Que  vois-je  ? 
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DU  nu  ISS  os, 
Lh  Lion  1  Valcoiu  ! 

VAL  cou  11. 

Monsieur...  je  vous  conjiiic... 
De  qui  la  icnci-vous  ?...  dnignez,  me  coiilici... 

D  u  B  u  I  s  s  G  s. 

Mon  fièrc  ,  par  Minxxl ,  vient  de  me  renvoyer. 

VALCOUn. 

Marcel  ! 

D  L'  B  U  1  9  s  0  N. 

Vous  VOUS  iroublez. 

VALCOUn. 

Moi  ? 

D  i:  0  L'  I  s  9  o  ». 

Pcuii;i!oi  vous  r oi.lr.nindrc? 
Je  suis  instruit  de  tout  ,  il  n'est  plus  tcms  de  feindre. 

vALCoun. 
Vous  savez... , 

D  li  B  L'  I  s  s  o  s. 

Oui  ,  vous  dis-je  ,  oui ,  l'on  m'a  tout  npj)ris^ 
L'auteur  de  ce  libelle  est  mon  malheureux  hls. 

VA  L  c  o  u  r,. 
Saint-Clair  ! 

D  u  B  u  1  s  s  o  N. 

Ne  clierflici  j>I;is  -à  m'en  faiie  un  inv>liie. 
En  vaia  vol'.c  amitié  veut  épargner  un  pèie. 

VALCOUB. 

Monsieur... 
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DU  BUIS  SON. 

Oui ,  le  hasard  a  détruit  volie  espoir. 
Justine  tïi'a  conte  la  scène  d'hier  soir. 

VALCOUK. 

Justine  ?, 

DUB  U  ISS05. 

D'ici  piès  elle  a  pu  tout  entendic, 

VAL  COI' il. 

Ah  !  Justine... 

D  II  et'  ISSOiV. 

A  ce  coup  aurai-je  dû  m'utlendre  ! 

V  AlCOUR  ,    à  part. 
jQucl  foitunc  hasard  ! 

DU  B  U  ISSON. 

Vous  voj'cz ,  je  sais  tout. 

V  A  LC  G  u  li  ,    a  lUlii. 

Ma  for,  ptoHlons-cii  ,  poussons  jusques  au  bout. 

DUBUISSOS. 

Vous  ue  réponde?,  rien. 

*<  VAicoun. 

Âh  !  cesse/,  de  le  croire. 
Qui?  Saiut-CLiir.  voire  (ils  aurait  flétri  sa  gloire  ! 
Mon  ,  je  ne  puis  penser.... 

D  u  u  u  1  s  s  ON. 

Tuuî  parle  coLlro  lui. 
VAL  c  0  ^'  B. 

Monsieur,  dans  rjuclque  piéije  on  l'entraîne  aujourd'hui. 
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DUBUISSON. 

Ah  !  son  iiulign'.tô  n'est  que  tiop  vérit^ihlc  1 
Arccpier  le  caittl ,  c'est  s'avouer  coupable  !  1 

Uu  cartel  I...  roalhcnrcux  !...  que  vais-jc  apprendre,  hclas!     \ 
V  A  I.  c  o  L- 11 .  * 

Bassurcz-vous,  Monsieur,  ils  ne  se  i)atlront  pas. 

DUBtJiSS  ON. 

Eh  I  peut-il  éviter,  !ors(}ue  l'ijonucur  1  exige.., 

VALCODR. 

Ils  ne  se  liai  iront  pas  ;  ne  craignez  rien ,  tous  dis-je. 
Je  vois  leur  but,  malgré  les  détours  qu'ils  ont  piis; 
C'est  h  moi  qu'on  eu  veut ,  non  pas  à  votre  (ils. 

r^uDuissoN.  I 

'A  vous?  ' 

VAi.coun. 
J'en  suis  certain  ,  croycz-cn  ma  parole  , 
Tout  ce  bruit  n'c;st,  Monsieur,  qu'un  prétexte  frivijlc. 
En  accusint  Saint-Clair  d'un  prétentu  pamphlet, 
Dont  il  n'est  pas  l'auteur.... 

nUBfissos. 

Âh]  Valcour,  s'il  vous  plaît, 
Kc  le  défendez  plus. 

VALCOUIÎ. 

Mais  daignez,  je  vous  prie.... 
Eh  bien  ,  soit  :  supposoiis~que  par  étonrdeiie 
Il  ait  tracé  l'écrit  qu'on  dit  si  criminel  :, 
Vn  oncle  viendrait- il  provoquer  un  duol  ? 
Cn  attaque  Saint-Clair,  mais  c'est  pour  mieux  m'altcindre  ; 
A  tiahir  son  ami  l'on  prétend  le  contraindre  j 
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(nr  Dormeull  (Je  vous  dois  cet  iinportant  aveu  )  , 
'  'ormcuil  a  dès  hier  enmienû  son  neveu. 

,ins  quel  but?  Cette  nuit  ils  ont  mis  leur  ciudc 
\  vaincre  ses  remords  et  son  incertitude  ; 
Il  peut-être  leurs  soins  clinssant  tout  repentir, 
;\  m'accLisor,  Monsieur ,  l'uuronl  fait  consentir, 

PUBUISSOS.  I 

Mon  fils? 

VALCOUR. 

Pour  vous  tromper  on  préparc  la  voie. 
Songez  J  Co  pamphlet  qu'en  hâte  on  vous  envoie  ; 
Et  par  qui  ?  par  Marcel  !...  Le  piéga  est  bien  dressé!...' 
Marcel  est  un  fripon  qu'liier  soir  j'ai  chassé  : 
11  se  sera  vendu  ;  l'intérêt ,  la  vengeance 
I/auront  mis  aisément  de  leur  iiilelligence. 
Il  va  jouer  un  rôle  ,  et ,  s'il  en  est  besoin  , 
11  viendra  contre  moi  leur  servir  de  témoin. 
Tel  est  leur  but,  Monsieur,  rien  n'est  plus  véritable. 

DU  BUISSON. 

En  effet ,  tout  cela  me  semble  assez  probable. 
Mais  pourtant  quand  un  fait  en  aussi  pos'.tit'.... 

V  ALCOUB. 

Voire  frère  est  doué  d'un  génie  inventif; 
Queltjue  fable  par  lui  vous  sera  débitée  : 
Saint-Clair  aura  peut-être  écrit  sons  ma  dictée..., 
Que  sais-jc?...  il  suffira  d'un  prétexte  grossier. 

DU  BUISSON, 

De  CCS  sottiscs-lù  qu'il  ose  me  pp.ycr , 

^'ous  verrous  1  Pecsc-t-il  qu'aisément  on  me  joue  ? 
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V  ALCOUB. 

Oui ,  c'est  là  sa  penaûe,  eu  public  il  l'avoue; 
Vous  n'êtes,  selon  lui  (pardon,  j'y  suis  foicé), 
Qu'un  homme  snns  movens ,  un  l)oui£;eois  rcnfuicc, 
Dont  la  simplicité  va  jusqu'au  ridi  ule. 

DU  BU  ISSON. 

li'insoleni  1  il  verra  si  jo  suis  si  crédule  I 
'Ah  !  monsieur  l'avocat  1...  je  ne  suis  plus  suipiis 
S'il  prenait  avec  moi  certains  airs  de  mépris... 
Morbleu  ,  n'espérez  pas  que  je  sois  votre  dupe. 

vALcou  n. 

5'ous  voyez  miintenanl  le  soin  qui  les  occupe  ? 

DUBtIiSSON. 

Si  je  le  vois  1  D  abord  ils  sont  tous  contre  vous  ; 
.Votre  perle  cjt  leur  but ,  leur  espoir  le  plus  dou^. 

V  A  L  c  o  u  n. 
J'en  ai  peur. 

DCBL'ISSOS. 

J'en  suis  sûr,  vous  dis-jc  ;  et  l'on  espère 
Que  je  vais  bonnement  croire  à  cette  chimère, 

V  A  L  c  o  u  V. 
Eh  !  mais... 

D  u  B  c  I  s  s  n  ÎJ, 

Vous  supjioser  sans  honneur  cl  sans  fi»i. 

V  A  L  c  o  u  11. 

En  cflci. 

1)  i  i:  u  I  s  s  o  K. 

Vou5  prici  de  soilir  de  chez  mui. 


ACTE    V,  SCÈSE   111.  32i 

V  A  ï.  co  u  n. 
Sans  doute. 

(  D  c  D  u  issoa. 

Et,  me  rendant  aux  vœux  de  ma  fjuiillc , 
Accueillir  ce  Bel  val  et  lui  clonuor  ma  liUe, 

VAICOUB. 

Ceite... 

DC  BUI  SSOS. 

Eli  Lieu  I  ai-je  su  dénxler  leurs  projeta? 

V  A  L  C  0  U  P.. 

Mais  rien  ne  aous  ce!  appe. 

DUBUISSOJÎ. 

Oh  !  je  vous  li3  promets. 

SCÈNE    III. 

AGATHE,  DUDUISSON,  VÂLCOUR. 


Ah  1  mon  pèic  ,  est-il  vrai  ?  quelle  affreuse  nouvelle  ! 
Ou  dit  qu'avec  Belval  mon  fiè^e  a  pris  querelle  ; 
On  parle  de  pamplilet,  d'o^^nsc  ,  de  duel... 
Se  peut- il?. 

DDBOISSON. 
Qui  l'a  dit  tout  cela  ? 
AGATHE-. 

C'est  Maiccl. 
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V  Aie  OUR  ,  à  JJiibtiissoi). 

RTarccl  I  Vous  cutcndei. 

aUBDisso»,  à  Valcouv. 
Sans  doute. 

VALCOCE,  à  Duliuisson. 

L'on  s'empresse 
D'assembler  les  acteurs  pour  commencer  la  pièce. 

DUDUISSOS,  i  Valcour. 
Oui ,  c'est  cela. 

AGATHE. 

De  grâce  ,  ah  1  dai;^nez  m'ccoutcr. 

V  ALCOOC. 

Votre  oncle  est  avec  eux ,  lien  n'est  à  redouter. 

AGATHE. 

Mais... 

DUBUISSOM. 

De  tous  CCS  gens-là  irorcupe  plus  ton  omc. 

AGATHE. 

Que  dites-vous  ?  ô  ciel  ! 

D0DUI9SOS. 

Ton  frète  est  un  infâme, 
Un  malheureux  ;  ton  oncle  est  un  impertinent  : 
Quant  au  monsieur  Belval ,  qu'il  vienne  maintenant, 
Je  vous  le  recevrai... 

AGATHE. 

Je  ne  saurais  comprendre  : 
Éxpli(jnc7.-moi... 


ACTE  V,  SCÈNE  IV,  SaS 

V  A  L  C  O  U  «. 

Eicr.lût  vous  allez  tout  apprcndic. 

'  DUBUISSOH. 

/  Ils  viennent!...  J'en  serai  bientôt  débairassé. 

SCÈNE  IV. 

BELVAL,    SAIWT-CLAIR,    AGATHB ,    DORMEUIL  , 
DUBUISSON,  VALCOUK. 

AGATHE. 

Je  le  revois ,  mon  fiire  !  ali  !  mon  cœur  oppressé  !.,, 

SAIKX-CLAin. 

Calme-toi. 

D  o  E  M  E  u  I  L. 

Tout  cela  s'est  arrangé,  ma  nièce, 
VALCOTJK,  à  Dubuisson. 
Vous  le  voyez. 

DOr.MEUIL. 

Je  viens  accomplir  ma  promesse, 
Mon  frère ,  et  démasquer  un  fourbe  ,  un  impcssear. 

(Montrant  Valcom-.) 
Du  pamphlet  de  tantôt  reconnaissez  l'auteur. 

DUBUISSON,  à  Valcour. 

Eh  bien!  ravais-jo  dit? 

DO-EMEUIL. 

Mon  neveu  trop  facile  , 
Et  prêtant  h  ce  traître  une  plume  docile , 


l 
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Sans  savoir  clans  quels  m mx  sn  Lonic  l'cnliaînait , 
A  remis  de  sa  main  le  manuscrit  an  net. 
Monsieur  ,  Jont  la  prudence  ôgale  l'arliUcc  , 
De  son  propre  travail  a  déliuil  tout  iiiiiicc  , 
l'our  pouvoir  au  Lcsoin  en  accuser  Suint-Clair. 

DU  BUISSON,   à  Valcour. 

Kous  y  voilà  ! 

li  CL  V  A  L. 

Sûlanj^c!  ,  un  oncl^;  qui  m'is;  rlicr, 
l'St ,  dans  ce  livre  aiTrcUx  ,  couvcit  d'ignouiiuie. 
J'accusai  votre  tils  de  cette  calomnie, 
Espérant  qu'il  nos  yeux  il  alUiit  arracher 
Le  voile  qu'un  pcrlldc  a  pris  pour  se  carlier. 
Mais,  craignant  qu'on  ne  pût  douter  de  son  conragr, 
Il  gardait  le  silence,  il  supportait  l'outrajie , 
Kt  n'eût  rien  avoué ,  s'il  n'eût  appris  enlln 
Qu'à  nos  yeux  éclairés  il  déguisait  en  vain, 
lit  que ,  des  vils  complots  Iraméi  pou.  le  sédu'rc , 
Marcel  avec  détail  avait  su  nous  inslrnire. 
Lt  U  U I  s  s  O  N  ,  à  Valcour. 

Marcel  !  justement. 

s  A  1  >:  T  -  C  L  .\  1  n. 
Oui ,  telle  est  la  vérité. 

DOUMEUIL. 

Miinsieur  se  la'.t  :  malgré  Sa  rare  liabilcté, 

IJcs  faits  aussi  constant  ont  Iroj)  su  le  confondre. 

VAT.coun. 
V'onî  pariez  à  Monsieur,  c'est  à  Ju;  de  répondre. 

U  OR  M  El'  IL,  h  Duljui.sson.    . 
Lli  bien  .' 
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DUBUISSON. 

Eh  bien!  j'attends  que  vous  soyez  au  bout. 
N'avcz-vous  rien  â  dire  encor? 

DOIîMEUIL. 

Vous  savez  tout. 

D  tJBUISSOK. 

(Ainsi  donc ,  vous  pensiez  me  traiter  en  Géronte  ! 
Vous  aviez  sur  ce  plan  ajusté  votre  conte  î 
Mais  on  voit  clair,  ou  sait  à  quel  but  vous  visiez, 
Et  l'on  n'est  pas  un  sot,  quoi  que  vous  en  disiez. 

DOItMEUlL. 

A  l'évidence  ainsi  se  peut-il  qu'on  résiste  ! 

SAlST-CLAin. 

Mou  père,,..  ' 

DCBtISSON. 

Taisez-vous ,  malheureux  libelliste, 

SAtSX-CLAIB, 

Mais  du  moins... 

DUBUISSO». 

Taisez-vous ,  vous  perdez  le  respect. 

Allez  ,  délivrez-moi  de  votre  indigne  aspect  i 
Sortez ,  épargnez-moi  le  soin  de  le  redire. 

DORMEUIL. 

Il  a  perdu  le  sens. 
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SCÈNE  y. 

MARCEL  ,     BELVAL  ,    SAlNT-CLAlR  ,     AGATHE  , 
ELMIRE,  DORMEUIL,  DUBUISSON  ,  VALœUR. 

MAnCEL,  annonranl. 
Mademoiselle  Elmire. 

AGATHE. 

Elmire  ! 

VALCOCn,  à  part. 

Juste  ciel  !  ah  !  qui  peut  ramenée  ?, 

(  Haut  à  Elmire.  ) 
De  grâce ,  en  ce  moment  veuillez  me  pardonner  : 
Je  ne  saurais... 

ELMIItE. 

Monsieur  ,  pas  de  vaines  défaites , 
Vous  m'entendrez. 

VALCOUn. 

Demain,  j'aurai  l'honneur.,. 

ELMIRE. 

Vous  l'tCS     ', 

Le  mortel  le  plus  faux! 

V  ALCOURi 

Mais... 

£LMIB£. 

Un  homme  iufcrnal! 

VALCOUR. 

Mais,  Madame... 
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ELMinE.      , 

Je  viens  de  lire  le  iournal. 
Comment  suis-jc  iraitûe? 

VALCODB  ,  à  paît. 

Ah!  c'est  Marcel  cucoic... 
Le  liaiirc  ! 

ELMIRE. 

Votre  plume  ainsi  me  déshouore  1 
Vous  attaquez  ainsi  ma  réputation , 
Après  m'avoir  promis  !... 

vAtCOun. 
Celte  explication  , 
ki... 

ELMIRE. 

Je  veux  pailer. 

VALCOUn. 

Songez. 

ELMIRE. 

Plus  de  mystère. 
MARCEL,  à  part, 
Foit  bien. 

ELMIRE. 

On  connaîtra  votre  affreux  caractère. 
Eh  quoi  !  je  viens  hier  acquérir  votre  appui  ; 
Et  sur  moi  vous  osez  publier  aujourd'hui 
Un  article  insultant ,  deux  pages  d'impostures  ! 
'Au  lieu  de  me  louer,  vous  m'accablez  d'injures! 

DUBUISS&N,  àValcûur. 

Valcour... 
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VAlCOUn,  »  DuLiuissoii. 

Ils  sont  d'accord. 

DORMEDIL. 

Ah  !  le  trait  est  charmant  ! 

EtMlRE. 

J'avais  fait  cfjiendaut  les  choses  uoblement  ; 
Vous  eu  conviendrez. 

DOnMEUIL. 

Bon  ! 

E  L  MI  B  E. 

Pour  de  pareils  services 
Je  ne  regarde  pas  i  quelques  sacritices. 

DDBUISSOS. 

Je  veux  être  pendu  si  j'y  comprends  un  mot. 

ELMir.E. 

Et  ni'iusulter  après  ! 

D  u  B  u  I S  s  o  N  ,  à  Valcour. 

Elle  est  donc  du  complot? 

VALCOUR  ,  à  Duliuisson. 

C'est  cela ,  de  Bclval  Elmire  est  la  maîtresse. 

BEL  VAL. 

Eh  bien  1  Monsieur  ,  voyons  ;  montrez  donc  votre  adresse. 

ELMIItE. 

Belval  !...  Eh  !  dites-moi ,  qu'étes-vous  devenu 
Depuis  près  de  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu? 

AGATHE,  à  pari. 
Peux  ansi  se  pourrait-il? 

UUBIJISSOII,  à  Valcour. 

C'est  une  comédie. 
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AGATHE  ,  à  part. 
S'il  était  innocent  '. 

DUDUISSQN. 

La  pi^ce  est  bien  ourdie , 
Mais  par  malheur  on  sait  qu'il  vous  voit  chaque  jour  j 
Lt  nous  avons  ici  tous  ses  billets  d'amour. 

BELV  At. 

Mes  lettres  I  Ah!  Madame,  auiais-je  dû  m'aitendre... 

ELMIUE. 

Valcour  de  votre  part  me  pressa  de  les  rendre. 

BELVAL. 

Ue  ma  pari  ? 

ELMinE. 

Oui ,'  sans  doute. 

BELV  Al. 

Ah  !  je  serai  venge. 

ELMinE. 

Par  vous  de  ce  message  il  se  disait  chargé. 

VALCOUR  ,  ipait. 

Ah  !  maudite  chanteuse  ! 

DUBUISSon,  àValconr. 

Ils  sont  ligués  ensemble. 
DOCMEUIt,  à  Dubuisson. 
Eh  bien!  qu'en  dites-vous  enfin?  que  vous  en  semble? 

D  GBUisson. 
Je  dis  que  vous  avez  suborné  des  témoins , 
lit  que  pour  me  jouer  vous  unissez  vos  soins. 

^8. 
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ELMinE. 

Suborne  !  quoi ,  Monsieur,  vous  refusez  de  croire?... 

DUBU  ISSON. 

Allons ,  vous  me  contez  une  plaisante  histoire. 

ELMinE. 

Al)  !  je  perds  patience  !  on  n'y  saurait  tenir  ! 
Quel  homme  ! 

DORMEUIL. 

Calmez-vous ,  ces  débats  vont  finir  ; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot. 

ELMinc. 
Ditcs-ie  donc  ,  de  grâce. 

DOUMEUIL,  ù  Valcour. 

J'ui  voulu  voir  jusqu'où  vous  pousseriez  l'audace , 

(A  Dubuisson.) 
Monsieur;  et  vous,  jouet  de  sa  duplicité, 
Jusqu'où  pourrait  aller  votre  crédulité. 

(  A  Valcour.  ) 
Mon  neveu ,  selon  vous,  est  l'auteur  du  libelle  .' 
Le  manuscrit  en  offre  une  preuve  fidèle  ? 
Mais,  lorsque  tout  vous  seit  et  semble  l'accuser , 
Il  nous  reste  un  témoin  qu'on  ne  peut  récuser. 

V  ALCOUIi. 

Un  témoin  ?  Qu'est-ce  ù  dire  ? 

D  0  r.  M  E  c  I  L. 

Ah  !  vous  allez  l'appiendrc. 
Vous  aviez  exigé  que  Saint-Clair  vint  vous  rendre 
Le  pn-niier  manuscrit  ,  qui  pouvait  vous  traliii  , 
Il  s'cit  heureusement  trop  pressé  d'obéir  ; 
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Et  de  votre  recueil  par  hasard  écartée , 
Parmi  d'autres  papiers,  une  feuille  est  restée. 
Je  viens  de  la  trouver,  je  vous  l'apporte  ici, 
Elle  est  de  votre  main  ,  Monsieur ,  et  la  voici  : 
Tenez ,  mon  frère. 

VALCODB  ,  à  pari. 
O  ciel  ! 

DDBIIISSON. 

Que  vois-je  ?  est-il  possible  ?i 

VALCOUR. 

Mon  cher,.. 

E  LMI  n  E. 
Eli  Ijien  !  Monsieur  ? 

DUBUISSON. 

Ah  !  quelle  trame  liorrible  I 
VA  LC  oun. 
Je  vais  vous  expliqrrcr... 

DUBUISSON. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  de  mentir  encore  épargnez-vous  le  soin, 

ELMIDE,  à  Dubuisson. 
Votre  obstination  était-elle  choquante  ? 
On  peut  être  ,  Monsieur ,  légère  ,  inconséquente  , 
On  peut  flatter  des  gens  que  l'on  méprise  au  fond  , 
Et  payer  des  journaux  comme  tant  d'autres  font  ; 
Mais  d'une  calomnie  appuyer  la  bassesse  !.,. 
fe  suis  vengée  enfin ,  il  suffit  ;  je  vous  laisse. 
Ce  que  je  viens  d'apprenrlrc  enchante  mes  cspiits  , 
lit  j'en  vais  de  ce  pas  régaler  tout  Paris, 

(  m-:  sort  ) 
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SCÈNE  VI. 

IWAECEL  ,   BELVAL,   SAllNÏ-CLAlR ,   AGATHE 
DORMEUIL,  DUBUISSON,  VALCOL'R. 

V  A  L  c  o  u  n. 
Je  ne  srurais  lulter  contro  tant  d'artifictt  , 
Je  le  vois  ;  mais  un  jour  vous  me  rendrez  justice. 

DUBUISSOS. 

Pas  de  phrases  ,  sortez. 

B  EL  VAL. 

Quant  à  moi ,  le  dédain... 
VALCO  n  n. 
Monsieur,  nous  nous  verrous. 

DUBUISSOS. 

Soriirez-vous  cnlln  ? 

VALCOU  n. 

Oui  ,  je  sors  ;  oui ,  je  dois  abandonner  la  place. 
Mais  pas  d'emportement ,  surtout  pas  de  menace  ; 
Vous  pourriez  payer  clicr  d'injuiicux  propos  : 
Songez-y  bien  ,  Monsieur...  j'écris  dans  les  journaux. 

(  Il  son.  ) 


\ 
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SCÈNE  VII. 

DELVAL,  AGATHE,  DORMEUIL  ,  DUBUÏSSON  , 
SAINT-CLAIR,  MARCEL. 

DUBUISSOH. 

M  OS  frète  ,  que  dit-il  ? 

DODHEUIL. 

-Laissez  ce  misérable. 

M  An  CEL. 

'Allons,  je  suis  vengé  ,  c'est  toujours  agréable. 

DOnUEUIL. 

Tu  nous  a  bien  servis  ,  Marcel ,  compte  sur  moi  ; 
Tâche  d'être  honnête  homme ,  et  j'aurai  soin  de  toi. 

MÂn  CEL. 

oh  !  je  vous  le  promets ,  plus  d'iutrigue. 

DUBUISSO». 

Le  traître  !... 
Oui  ,  de  mes  volontés  il  s'était  rendu  maître  '. 
C'est  qu'il  a  de  l'esprit...  sans  cela... 

DOnMEUIL. 

J'en  conviens. 

DOBUISSON. 

Vous  m'avez  délivré  de  mes  honteux  liens , 

Et  ce  sont  vos  conseils  qu'à  présent  je  veux  prendic. 

Pardonne-moi ,  mou  fils  ;  Belval ,  soyez  mon  gendre. 

SAINT-CLAlIif^ 

Ah  !  mon  pèie  ! 
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UELVAt. 

Monsieur  !  1 

DUBU  I  SSON. 

3'iibjure  mon  erreur , 
Et  dnns  votre  amitié  je  place  mon  Lonlieur. 
Cependant... 

DOnMEUIl. 

Qu'est-ce  encore?  et  quel  soin  vous  occupe  1 
Parlez. 

DUBUISSON. 

De  ce  fripon  je  fus  longtems  la  dupe. 
Pour  moi  c'est  un  afiront ,  une  honte  ;  en  un  mot , 
Je  crains  après  cela  de  passer  pour  un  sot.  ■ 

DOBRIEUIL.  V 

Allons  !  \ 

DUBUISSON.  ' 

A  mes  dépens  peut-être  l'on  va  rire  ; 
Qu'en  pensez-vous  ?  de  moi  qu'est-ce  que  l'on  va  dire  , 
Mon  frère  ?  croyez-vous  qu'on  me  traite  bien  mal  ?, 

DOHMEUIL. 

Vous  le  saurez  demain  ,  en  lisant  le  journal. 
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LE 

JALOUX  MALGRÉ  LUI , 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  M.  DELRIEU, 

Reprcscntce  ,  pou    In  première  fois  ,  au  Théâtre-Frnnçais  ; 
le  3  aAril  ijyS. 


Nota.  La  Notice  sur  M.  Delrieu  se  trouve  dans  le  tome  9 
dus  Tragédies,  volume  9  de  la  jirécédenle  CoUeclion. 


PERSONNAGES. 


VÀLMONT,  savnm  réfléchi ,  mais  aimnnt. 
ZELIE  ,  jeune  femme  de  Valmont ,  sensible  et  rusée. 
SERAPHIlNE,  sœur  de  Zélie,  vive,  fijl.itre  el  aimahi* 
ROSETTE  ,  suivante  de  Zélie  ,  oflicicuse  maladroite, 
DttJX  VALETS ,  personnages  muetâ. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  V-lmont, 


LE 

ALOUX  MALGRÉ  LUI, 

COMÉDIE. 


:  théâtre  représenta  un  salon  richement  menblé.  On 
voit,  à  gauche  des  spectateurs,  un  cabinet,  un  piano. 
A  droite ,  une  fenélre  particulière ,  un  sopha ,  et  une 
chifTonnière ,  sur  laquelle  est  un  fiambeau  presque 
éteint. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au  lever  de  la  toile  ,  Rosette  est  couchée  sur  le  sopha ,  son 
ouvrage  est  encore  dans  ses  mains.  ) 

VALMONT,  dans  le  cabinet,  ROSETTE,  en- 
dormie. 

VAIMOBT,   appelant,  on  ne  le  voit  pas. 

i  noSTisl 

noSETTE,  s'éveillant. 
Quel  bruit  ? 

VAtMONT. 

Frontin  ? 
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nOSEXTE. 

c'est  Monsieur,  je  l'entends. 
Quoi!  déjà  lévcillc?  l'ai  donc  dormi  long-tcms  ? 

(Se  levant.) 
Aiuais-je  ici  passé  la  nuit  ?  csi-il  possible  ? 
Madame  danse  cncor  !  Monsieur  dormait  paisible. 
Que  l'on  soit ,  si  matin  ,  éveillé  par  l'amour , 
Bon  :  mais  par  le  travail  !...  Monsieur  ,  la  nuit ,  le  jour, 
Consume  à  méditer  les  beaux  ans  de  sa  vie , 
Madame  court  les  buis  et  Koselte  s'ennuie. 
Madame,  je  le  vois,  jouit  de  ses  beaux  jours. 
Il  est  bien  naturel ,  dans  l'âge  des  amours, 
Qu'une  femme  ,  aux  calculs ,  h  la  froide  science , 
Vréfcre  les  concerts  ,  les  spectacles  ,  la  danse. 
Ce  qui  m'étonne  plus ,  c'est  de  voir  son  époux , 
De  ses  seuls  manuscrits ,  de  ses  livres  jaloux , 
A  sa  jeune  moitié  préférer....  un  problême. 
Cependant ,  à  l'entendre  ,  il  la  chérit ,  il  l'aime. 
S'il  l'aimait ,  chaque  jour  verrait-il  sans  souci 
Le  jeune  et  beau  Wilson  la  venir  piendrc  ici  ? 
A  toute  méfiance  il  est  inaccessible. 
Il  croit  la  jalousie  une  chose  impossible. 
11  n'a  jamais  conçu  ce  que  c'est  qu'un  rival. 
Je  ne  sais ,  mais  "Wilson  reste  loug-tems  au  bal  j 
Madame  est  avec  lui ,  je  me  lasse  d'attendre. 

(  Allant  à  la  feuOtrc.) 
11  est  déjà  grand  jour!  Cela  doit  me  surprcndic. 
C'est  la  première  fois  qu'elle  passe  minuit. 
Personne  cncor  ! 

(  Allant  vers  le  cabinet  de  Valmont.  ) 

Voilà  ,  voilà  ce  que  [)roduil , 
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Mari  trop  imprudent ,  le  cîéQ  téméraire 
Qu'à  votre  femme  liier  vous  avez  osé  faire. 
(    .    De  votre  indiflërencc  elle  veut  se  venger  ; 
V    A  délier  mon  sexe  on  court  bien  du  danger. 
(S'éloignant  du  cabinet.  ) 
Il  vient!...  Ah!  s'il  allait  entrer  clicz  ma  maîtresse! 
Il  faut  l'en  empêcher  ;  cachons  avec  adresse 
Qu'elle  n'a  point  paru  depuis  hier  au  soir. 

(Soufflant  le  (lambeau.) 
Tout  voir  est  mon  plaisir  ;  me  taire  est  mon  devoir. 

'   SCÈNE  II. 

VALMONT,  ROSETTE. 

VALMOST,  un  livre  à  la  main,  lisant  haut,   sans  prendre 
garde  à  Rosette. 

tt  L'amouh  né  de  l'estime  ,  exclut  la  jalousie.» 

(  Fermant  le  livre.  ) 
Cet  axiome  est  juste.  Oui ,  j'aime  ma  Zélie  , 
3e  l'estime  ;  jamais  je  ne  serai  jaloux. 

nOSETTE,   à  l'écart.' 
Il  peut  le  devenir. 

VALMOST. 

Je  plains  bien  un  époux , 
Qui  toujours  renfermant  les  soupçons  dans  son  anie , 
Argus  infatigable,  est  l'ombre  de  sa  femme. 

ROSETTE. 

Trop  de  précaution  déplaît  ù  la  beauté  ; 
Mais  elle  aim^  encor  moins  trop  de  sécurité. 
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L'époux  qui  veut  tout  voir ,  s'expose  à  maint  outrage  , 
L'époux  qui  ne  voit  ricii ,  s'expose  davantage. 

VALMONT. 

Tu  crois  cela? 

ROSETTE. 

Monsieur  ,  je  le  dis  francliement  : 
Vous  jouer  très-gros  jeu  ;  tel  est  mon  sentimcut. 

VAL  M  os  T. 
Rosette ,  ton  avis  est  bon ,  je  le  confesse , 
Pour  tout  autre  que  moi  ;  je  connais  ta  maîtresse. 
Si  des  bals ,  du  spectacle  on  la  voit  s'occuper , 
C'est  pour  se  divertir,  et  non  pour  me  tromper. 
Dois-je ,  dans  ma  maison ,  rencliaiiier  h  son  âge  : 
Et,  pour  présent  d'hymen  ,  lui  donner....  l'esclavage  ? 
'Aux  spectacles ,  aux  bals  ,  aux  concerts  ,  sur  ma  foi , 
Dans  mille  adorateurs,  elle  ne  voit  que  moi. 
Ils  font ,  pour  la  tenter  ,  un  effort  inutile , 
Son  cœur  est  à  l'épreuve ,  et  le  mien  est  tranquille. 
N  ai-je  pas  bien  raison  ?  AVilson  ,  qui  la  conduit , 
La  prend  après  souper ,  elle  rentre  à  minuit. 

(Uûselte  rit.  ) 
Uc  son  amour  pour  moi  rien  ne  peut  la  distraire , 
Rosette;  sa  conduite  en  tout  est  exemplaire. 

nOSETIE.    à  pari. 

Surtout  depuis  hier. 

VALMOBT. 

Dois-je  la  réveiller?, 

nOSETTE, 

Il  est  â  peine  jour  ;  laissez- la  sommeiller  ? 
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Ellfi  en  a  grand  besoin,...  Que  Monsieur  me  pardonne 

Si  j'ose.... 

VALMOST. 

Tu  fais  bien.  J'attendrai  qu^elle  sonne. 
ROSETTE  ,   bas. 
Il  attendra  long-iems, 

VALMOHT, 

A-t-elle  un  peu  dansé  Z 

nOSETTE. 

Elle  est  si  jeune  encore. 

VALMOBT. 

Au  bal  elle  a  passé 
Une  heure  tout  au  plus?  Démens-moi ,  si  tu  l'oses  ? 

nos  ET  TE. 
Quel  talent  vous  avez?  vous  devinez  les  choses. 
Peut-elle  plus  long-tems  demeurer  loin  de  vous  ? 

VAtMOST. 

Et  tu  veux  que  jamais  je  devienne  jaloux? 
Cela  ne  se  peut  point ,  Rosette  ,  et  je  te  jure.... 

EOSETTE. 

Monsieur,  ne  jurez  pas,  craignez  d''être  parjure. 

VAIMOST. 

Va  ,  je  suis  de  Zélie  aussi  sûr  que  de  moi. 
Elle  dort  bien  long-tems;  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Je  unirais  pas  ,  sans  bruit ,  pendant  qu'elle  repose , 
Dérober  un  baiser  sur  ses  lèvres  de  rose, 
no  SET  TE,   l'arrêtant. 

tlle  aurait  de  l'hunoeur ,  craignez  de  l'éveiller. 

2f/. 
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VALMONT, 

Soit.».  J'ai  1^  mon  problême  et  j'y  vais  travailler. 

(S'asseyant.) 
iWilson  me  l'a  donné  comme  très-difficile. 
(Il  médite.) 

nOSETTE. 
Dans  votre  cabinet ,  vous  seriez  plus  tranquille. 

VAtMONT,   méditant. 
(Wilson ,  pour  le  résoudre  ,  a  fait  de  varns  eSbrts , 
Si  j'eu  venais  à  bout,  quel  triomphe  ! 

ROSETTE. 

Mais. 

VALMONT. 

Sors. 
J'ai  besoin  d'être  seul.... 

lîOSETTE,    à  l'écart. 

Oui ,  Monsieur.  Quelle  adresse  ! 
Pour  n'avoir  rien  à  craindre  auprès  de  ma  maîtresse , 
"VVilson  donne  au  mari  de  quoi  l'intéresser  ; 
11  Toccupe ,  et  le  tout  pour  s'en  dcharrasser- 

(Du  bruit.) 
Une  voiture  ! 

(Allant  à  la  fenêtre.  ) 

Ciel  !  Madame  !  cotmnent  faire  ? 
(  A  M.  Valmont.  ) 
Vous  seriez  beaucoup  mieux  à  voire  seciélairc. 

VAI-MOIJT. 

Je  suis  fort  bien  i(  i ,  te  dis-jc  ?  laisse-moi  ; 
Ou  si  tu  veu.'i  rester,  ira  \  aille  ,  mais  tais-loi. 
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nosETTE  ,  à  pari. 
,     MauJil  soit  le  problème  !  ô  contre-tems  funesic  '. 
)/      Madame  va  rentrer  ;  tout  est  connu  ,  s'il  reste. 
f        La  voiii  ! 
I  (On  frappe  dans  I.1  rue.) 

VAIMONT. 

Si  matin  qui  peut  frapper  chez  moi? 
Rcseltc  ,  va  donc  voir,  va  donc. 

BOSEXTE  ,   au  fond. 

Je  meurs  d'cflioi  ? 

VALMOST. 

C'est  ?. 

noSETTE. 

Je  ne  sais,  Monsieur  ;  quelque  impoiluu  peut-être, 
VA  L  M  o  s  T . 
Si  tu  veux  le  Savoir  ,  regarde  à  la  fenêtre. 
V'a  clone. 

nosETTE,   sans  bouger, 
l'y  cours.,..  C'est.... 

VALMONT. 

Qui...  me  diras-lu  son  nom  ? 

nOSETTE. 

Il  nréilinppe, 

VALMONT,   se  levant. 
Je  vais.... 

ROSETTE. 

Ah  !  c'est  Monsieur  Wllson, 


Il  vient.... 


(  On  frappe  ) 
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VALMONT,  l'iDlerrompant. 
Je  sais  ,  il  vient  me  parler  du  prohlême  , 
11  vicnl  voir  si  je  Suis  plus  savant  que  lui-même. 
Je  ne  l'attendais  pas  si  matin,  j'en  conviens. 
(On  frappe.)         (Il  méd.tr.) 
Bon.  J'y  suis....  point  de  plume  ?...  Ah!  courons,  je  le  tiens. 

(On  frappe.) 
Vite ,  ouvre  h  mon  docteur ,  je  vais  le  satisfaire. 
(Il  court  à  Sun  cabinet.  ) 
BOSÉTXE,   après  avoir  ouvert ,  riant. 
C'est  un  joli  docteur,  savant  dans  l'art  de  plaire. 

SCÈNE  m. 

ZÉLIE,  ROSETTE. 

ZELlE,  à  la  cantonnadc. 

J'approuve  vos  conseils,  Wilson,  on  les  suivra. 
Envoyez-la  surtout ,  dès  qu'elle  arrivera. 
Adieu. 

nosETTE,    en  cUe-m<îmc. 
Monsieur  l'attend,  Madame  le  renvoie. 
C'est  clair  ;  Madame  craint  que  Monsieur  ne  le  voie. 

2ELIE  ,    avec  dignité. 
Je  frappe  par  trois  fois  ,  pourquoi  n'ouvrei-vous  pas  ? 
Deviez-vous  me  laisser  attendre  ? 

EOSETTE,    à  demi-voix. 

Oui  :  parlez  bas. 
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ZÉLIE,    très-haul. 
Pourquoi  ? 

ROSETTE. 

Monsieur  est  là. 

ZÉLIE. 

Que  fail-il  ? 

POSETTE. 

Un  problème, 
2ÉL1E. 
RespectODS  ses  travaux  ;  c'est  là  tout  ce  qu'il  aime. 
Ne  le  dérangeons  pas....  Du  moins  puis-je  savoir 
Pourquoi  Monsieur  au  bal  n'est  pas  venu  me  voir  ? 

nOSETXE. 

Il  travaillait. 

ZÉLIE. 

Toujours  travailler  !  quelle  rage  l 
Jamais  à  ees  plaisirs  ;  toujours  à  son  ouvrage  !... 
list-il  depuis  hier  sorti  du  cabinet  7. 

liOSEXTE. 

Il  y  rentre  ii  l'instant. 

ZÉME. 

Etait-il  inquiet? 

nOSETTE. 

Du  tout. 

zttiz. 
A-t-ii  daigné  m'attendre  ? 

nOSETTE. 

Pourquoi  faire  ? 
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Il  s'est  couché  ,  Madame  ,  h  son  heure  ordiiiaiic  , 
Il  a  ,  toute  la  nuit  ,  doinii  paisiMemcnt. 

ztLIE. 

Quel  homme.'...  Est-il  cniié  dans  mon  appartement  ? 

no  SETTE. 

J'ai  su  l'en  empéclier  ;  il  en  avait  envie. 

ZÉLIE. 

Pourquoi  l'en  empêcher? 

ROSETTE  ,  avec  mystère. 

11  VOUS  croit  endormie. 

ZÉLIE,    haut. 

Endormie  ! 

nOSETTE. 

Oui,  sans  doute....  Ah!  parlez  donc  plus  Las. 

ZELIE,    fâchée. 

Je  passe  exprès  la  nuit  ;  il  ne  le  sait  donc  pas  ? 

nOSETTE. 

Non ,  Madame  ,  j'ai  su  lui  cacher  ce  mystère. 

ZÉLIE,    avec  feu  et  noblesse. 
De  quel  droit?  Vous  avals-je  ordonné  de  vous  taire? 
Sachez  qu'un  tel  silence  est  un  affront  pour  moi. 
BOSETTE  ,   à  part. 
(Haut.) 
En  voici  bien  d'une  autre.  Ah    j'en  donne  ma  foi , 
J'ai  cru  vous  obliger. 

ZÉLIE. 

Vous  m'avez  offe  tisée. 
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ROSETTE. 

Madame,  un  lel  projet,  est  loin  de  ma  pensée. 

ZELIE. 

Apprenez  que  jamais  ma  conduite  en  ces  lieux 
N'aura  rien  de  suspect  ni  de  mystérieux. 

ROSETTE. 

Oui ,  Madame. 

ZELIE. 

Apprenez  que  j'abhorre  dans  l'ame 
Tous  les  officieux  maladroits. 

ROSETTE. 

Oui ,  Madame. 

ZÉtIE. 

Pour  rt'^parer  vos  loris  ,  dites  k  mon  cpoux 

Que  j'arrive  à  l'instant  du  bal.,..  M'enlendez-vous  ? 

ROSETTE. 

Oui ,  Madame. 

ZÉtlE. 

Allez  donc  ,  allez  donc  ,  je  vous  prie. 
ROSETTE,   stupéfaile. 
Oui ,  Madame  ;  oui ,  Madame. 

(  Elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 
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SCÈNE  IV. 

ZÉLIE. 

It  n'aime  plus  Zélie. 
Ne  pas  venir  !  ne  pas  m'altendre  un  seul  moment  ! 
Quand  je  suis  loin  de  lui,  dormir  paisiblement! 
D'aimables  séducteurs,  empressés  à  me  plaire, 
Me  laisser  assiégée  une  nuit  tout  entière  ! 
Ils  pensaient  tous  à  moi  j  je  ne  pensais  qu'à  lui. 
'Au  milieu  des  plaisirs ,  je  traînais  mon  ennui. 
Libre  de  tout  soupçon ,  heureux  de  sa  manie , 
Dans  sa  docte  retraite ,  il  oubliait  Zclic.... 
Non  ,  je  ne  puis  souffrir  que,  né  pour  le  bonheur, 
En  cultivant  l'esprit  ,  il  néglige  le  cœur. 
Il  se  rit  des  jaloux  ;  il  verra  qu'on  peut  l'être. 
Il  m'ose  défier,  je  me  ferai  connaître.... 
Oui,  Wilscfn,  je  suivrai  votre  avis  dès  ce  soir. 
Ma  sœur  va  me  servir  ;  en  elle  est  mon  espoir. 
tlle  arrive  aujourd'hui  ;  tout  semble  me  promettre 
Le  succès  du  projet  que  m'inspire  sa  lettre. 
Pour  mieux  nous  concerter ,  relisons  promplcmcnt. 
Personne  ne  me  voit ,  prolitous  du  moment. 
(Lisant  liaul  la  lettre.) 
«  Enfin  j'ai  ré»lisé  notre  succession  maternelle  ,  je  suis 
»  libre  ;   je  quitte  Touloiase  ,   et  j'accours  me  fixer  près 
»  de  toi.  Obligée  de  voyager  seule,  j'ai  pris  le  parti  «le 
)>  me  déguiser  ;    tu  sais  que   l'habit  d'homme  ne  me    va 
)>  point  mal.  » 
Il  lui  sied  à  ravir.  L'élégante  tournure  , 
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La  jnmbe  faite  au  tour  ,  la  plus  belle  figure  ; 
La  taille  la  mieux  prise  cl  l'ait  le  plus  ciiarmunt , 
Elle  a  tout  pour  jouer  \c  rôle  d'un  amant. 
))  Je  (léLarqucrai  clie/.  l'ami  Wilson,  où  je  l'attendrai  pour 
»  convenir  de  nos  tfaiis. 

OIj  !  tout  est  convenu.  Wilson  saura  l'instruire. 
Il  doit  lui-même  ici  sur-Ic-champ  le  conduire. 
»  Je  serai  chez  lui  le  lo  du   courant,  h  neuf  heures  du 
»  matin. 

«  Ta  sœur  et  ton  amie ,  Séhaphine.  » 
(Avec  joie.  ) 
C'est  aujourd'hui ,  ma  sœur',  il  est  neuf  heures  ,  vient. 
J'eutcuds  Rosette....  Paix....  Ne  lui  découvrons  rien. 

SCÈNE  V. 

ZÉLIE,   ROSETTE. 

ItosETTE,   sorlaut  du  cabinet. 
Queue  étrange  manie  ! 

ZÉLIE. 

Eh  bien  ?  que  fait  ton  maître  ? 
Suspend-il  ses  travaux  enfin V  Va-t-il  paraître? 

noSETTE. 

Non ,  certes. 

ZÉLIE. 

Je  l'attends  :  il  ne  le  sait  donc  pas? 

nOSETTE. 

J'avais  beau  le  lui  dire  ,  il  marmotlait  tout  bas 

Comédies  en  vers.   J.  3o 
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Des  mots  vides  pour  moi  de  sens  et  de  pensée. 

Les  bras  croisés  ,  l'œil  fixe  ,  et  la  tête  eiilbncée , 

Immobile  tantôt,  et  tantôt  agité, 

Du  dieu  de  la  folie  il  semblait  tourmenté. 

En  vain  je  répétais  d'une  voix  suppliante  : 

((  JMadame  est  arrivée  :  elle  s'impatiente  : 

»  Madame  vous  attend.  »  Pas  un  mot  de  sa  part. 

Je  crie  à  son  oreille..,.  Il  me  lance  un  regard  1 

«  Toujours  me  déranger  !  c'en  est  trop  ;  qu'on  me  laisse. 

»  Sans  toi  je  le  tenais  :  va  joindre  ta  maîtresse,  n 

Je  voulais  répliqut-r  :  «  Comment,  tu  restes  là  '» 

11  se  lève  à  ces  mots ,  me  chasse....  et  me  voilh. 

ZÉtlE. 

Sa  folie  est  au  comble  :  il  est  tcms  qu'on  l'arrête. 

ROSETTE. 

Si  VOUS  n'y  prenez  garde ,  il  en  perdra  la  tête. 

ZÉLIE. 

oh  1  j'y  mettrai  bon  ordre,  et  je  vais  y  songer. 
(  On  frappe.  ) 


nOSETTE. 


On  frappe. 


(  Elle  court  ouvrir.  ) 
zÉLlE,  en  elle-même. 
C'est  ma  soeur  ! 

BOSETXE,  rcvcnanl  gaiment. 

C'est  on  jeune  étranger , 
Foit  bien  fait ,  de  vous  voir  rempli  d'impatience 

(IKcgardant  .tu  fond.  ) 
Oh  !  comme  il  est  gentil  ! 

(Séraphine  parait  en  homme.) 
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ZÉLIE. 

Fais  entrer. 

BOSETTE. 

Il  s'avance. 
zÉtiE  ,  vivement,  bas. 


C'est  elle! 


SCÈNE  VI. 


ZÉLIE,   SÊRAPHINE,  en  homme,  ROSETTE. 
(  Séraphine  va  pour  embrasser  sa  sœur  :  Zi^lie  lui  fait  signe  à 

cause  de  Rosette.  Séraphine  s'arrête  :  elle  affecte  beaucoup 

de  mystère.  ) 

ZELIE  >  à  Rosette. 

Laissez-nods. 

noSETTÉ,  tans  sortir. 

(  Bas.  ) 
V        Oui.  Je  ne  saurai  rien. 

ZÉLIE. 

Sortez. 

nOSETTE  ,  s'éloignant  à  regret. 
Que  je  voudrais  écouter  l'entretien  ! 

ZÉLIE. 

Sans  mon  ordre  au  salon  gardez-vous  de  paraître, 

BOSETTE. 

Oui ,  Madame. 

(Elle  s'arrête.  ) 
ÏÉLIE. 

Sortez. 
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nOsETXE,  en  tortaïU. 

Que\  l'tii  !...  Mon  pauvre  iiKiîtie. 

SCÈINE  VII. 

ZÉLIE,  SÉRAPHINE. 

ZÊLIE ,  avec  joie. 
EbfiH  ,  te  voilà  donc  :  que  mon  cœur  est  conleut  ! 
Je  brûlais  de  te  voir. 

SÉnAPHISE  ,  l'embrassanl. 
Je  puis  t'en  dire  autant. 
Assez  long-lems,  Paris  me  priva  de  la  vue 
J'y  fixe  mon  séjour  ;  la  cliose  est  résolue. 
Ma  patrie  est  aux  lieux  par  Zélie  habités. 

ZÉLIE. 

Trêve  de  badinage  et  de  civilités. 

Parlons  de  mon  projet.  Songeons  ijuc  le  teins  presse. 

SÉnAPHISE. 

Je  suis  au  fait  de  tout.  Compte  sur  mon  adresse. 

(  Riant.  ) 
iWilson  m'a  bien  instruite...  11  est  fou  ,  ton  époux. 
Il  l'ose  défier  de  le  rendre  jaloux! 

ZÉLIE. 

Ma  sœur  ,  peut-oa  plus  loin  pousser  l'indiflërence. 

SÉnAPBINE,   riant. 

Non,  certes i  dès  ce  soir  j'en  veux  tirer  Tengcancc. 
Après  un  an  d'hymen ,  si  peu  songer  5  toi  ! 
C'est  un  afliont  sanglant ,  qui  rejaillit  sur  moi. 
Mais,  réponds  avant  tout...  Sous  ces  dehors  si  lestes, 
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D'un  amant  du  bon  ton  ai-je  les  airs ,  les  gi^sics? 
De  ton  époux  ainsi  puis-je  troiriper  les  yeux? 

ZÉLIE. 

Oui ,  ce  déguisement  le  sied  on  ne  peut  mieux... 
Il  me  trompe  moi-même.  Oui ,  plus  Je  t'examine , 
Plus  je  doute  qu'ici  je  paile  à  Séraphine. 
D'ailleurs,  Valmont  te  croit  à  Toulouse,  ma  sœur. 
Tu  peux,  sans  crainte,  ici,  jouir  de  son  erreur. 
Il  ne  t'a  jamais  vue. 

SÉnAPUlBE. 

Il  est  tems  qu'il  arrive  ; 
L'assaut  va  commencer  ;  l'attaque  sera  vive  , 
La  victoire  est  à  nous...  Où  doue  est  ton  mari  ?, 

ZÉLIE,  allant  vers  le  cabinet. 
Là ,  dans  son  cabinet.  , 

SÉBAPHIHE. 

Qu'il  vienne. 

ZÉLIE. 

Le  voici! 

SCÈNE  VIII. 

LES  phécéde^s,  valmont. 

(Les  deux  sœurs  restent  quelque  lems  au-delà  du  caljiuat. 
V.Tlmont, ,  plein  de  joie,  est  tout  à  son  pioblcme,  qu'il 
lient,  passe  devant  elle,  et  traverse  la  scène  sans  les  voir. > 

VALMONT. 

EsFiN  ,  le  voilà  donc  résolu...  Quelle  joie  ! 

5o. 
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ZÉLIE,  au  fond,  à  S<irapliine. 
A  ses  reflexions  il  est  si  fort  en  proie 
Qu'il  passe  devant  nous ,  sans  nous  apercevoir. 

V  ALMONT  ,  relisant  son  problême  avccïdolire. 

Fort  bien...  Oui...  c'est  cela...  Quand  Wilson  va  le  voir, 
Il  sera  fmicux. 

XÉLIE,  allant  à  lui  :  Sdraphine  se]cache  derrière  elle. 
Monsieur  ! 
VAlMOSr,  les  yeux  toujours  sur  son  problême. 
Pardon,  Zélie. 
3e  ne  vous  voyais  pas...  Dites-moi ,  je  vous  prie  , 
Qu'est  devenu  Wilson  ? 

ZÉLIE. 

Il  -vient  de  s'en  aller. 
Du  bal ,  il  me  ramène. 

V  ALMONT. 

11  part  sans  me  parler? 
Et  son  problème?...  Il  va  revenir,  je  l'espère... 

(Tout  eulier  au  problême.  ) 
Quelle  solution  !  Comme  elle  est  courte ,  claire  ! 
Comme  mon  inconnu  se  trouve  dégagé  ! 

(Il  médite.)  ' 
ZÉLIE  ,  à  S(!raphinc. 

11  a,  n'en  doutons  plus,  le  cerveau  dérangé. 
Pas  un  mot  sur  le  baljj 

SÉBAPUIBE. 

Sa  folie  est  heureuse. 
Je  m'en  réjouis  fort. 
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ZÉI.IE. 

Moi ,  j'en  suis  furieuse, 

SÉnAPIIIHE. 

'Attaquons ,  il  est  tems. 

VALMONXt  toujours  à  soQ  problême. 

Quelle  facilite  ! 
séltÂPUlNE  ,  saluant  Valmont  de  loin. 
Monsieur!,.. 

ZELIE. 

Parle  plus  baut. 

sinAPHINE. 

Monsieur  ! 

VALMOST. 

Quelle  clarté'. 
sinAPHINE,  riant. 
11  ne-volt ,  n'entend  rien...  Tel ,  si  je  ne  m'abuse  , 
Archimède  ,  jadis ,  rêvait  dans  Syracuse  , 
Quand  Marcellus... 

ZÉLIE. 

Tu  ris  ?  Ali  !  songe  à  me  venger  ! 
Approche-toi. 

SÉnAPHINE  ,  plus  près,  et  très-haut. 
Monsieur!.., 
VALMOBX,  étonné,  saluant  SérapUine. 
(AZélic.) 
Quel  est  cet  étranger  ?, 

ZÉLIE. 

C'est  un  jeune  savant  que  Toulouse  a  vu  naitic. 
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Je  crois  que  vous  serez  charmé  de  le  connaître. 
Il  est  de  mes  parens ,  il  est  de  mes  amis. 
11  vient  de  voyager;  il  arrive  à  Paris, 
Exprès...  pour  renouer  avec  moi  connaissance... 
Sachant  qu'ainsi  que  vous  ,  il  chcrit  la  science , 
En  vous  le  présentant  je  préviens  vos  désirs  ? 

VALMOST. 

Monsieur  chérit  les  arts  dans  l'âge  des  plaisirs? 
Quoi  !  Monsieur  est  déjà  savant  dans  l'art  d'écrire  ? 
Âb  !...  dans  peu  ses  pareils  sauront  à  peiue  lire. 

ZÉLIE. 

Il  sait  l'hébreu  ,  le  grec,  et  l'algèbre. 

VALMONT. 

Fort  bien. 
Monsieur  esl  votre  ami  ;  je  veux  qu'il  soit  le  mien. 
sÉnAPHISE,  baisant  la  main  de  Zëlic  à  plusieurs  rci)ri»(;s. 
Votre  époux  permettra  que  je  vous  remercie 
De  votre  aimable  accueil. 

VALMOST,  attendant  qu'elle  ail  donné  tous  ses  baiscri. 
Monsieur,  je  vous  eu  prie. 
SÉnAPHiaE,  d'un  aiv  leste. 
J'agis  avec  Madame  h-peu-près  sans  façon. 
Élevés  tous  les  deux  dans  la  même  maison , 
Nous  avons  contracté  cette  douce  habitude. 
N'ayez  à  ce  Sujet  aucune  inquiétude. 

(Souriant  avec  Zélic.  ) 
Ne  remarquen-vous  ps ,  dans  notre  air  de  gaîté  , 
Un  peu  d'analogie  et  de  fraternité? 
C'est  un  eflct  du  sang  et  de  la  sympathie... 
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Si  Madame,  pour  vous,  n'eût  quitté  sa  patiie  , 
Je  n'eusse  été  jamais  leiilL-  de  voyager. 
J'eus  be;iu  faire  ;  à  Zéiie  il  me  fallut  sougei  , 
En  tous  lieux  l'amitié  retraçait  son  image. 

(Zélic  sourit.  ) 
Quelle  ainwble  pudeur  colore  son  visage  ! 
Quel  sourire  c.lianiiaiit  !  Que!  éclat!...  Ahl...  divin'... 
La  rose  que  Zépliir  caresse  le  matiu 
IN'est  pas,  à  mon  avis,  si  fraîche ,  si  venruille. 

ZÉLI£. 

Monsieur  est  tiès-flattcur. 

VALMO  NT  ,  bas. 

Je  doute  si  je  veille. 

SÉnAPKINE. 

Modeste  et  si  jolie  !  oh  I  quelle  rareté  ! 
Ma  foi ,  vive  Paris  pour  former  la  beauté. 
Sans  compliment ,  d'honneur  ,  je  vous  trouve  embellie. 
Vous  êtes  h  Paris ,  depuis  un  an,  Zélie!... 
Oh  I  oui...  je  m'en  souviens...  plein  d'un  dépii  jaloux, 
Je  partis  de  Toulouse  un  quart-d'heure  après  vous. 
A  Toulouse  sans  vous  pouvais-je  eucore  me  plaire  ? 
Depuis  ce  tems  ,  Madame  ,  ailn  de  me  distraire  , 
J'ai  vu  Rome  et  Florence,  et  Lisbonne  et  Madrid. 
J'ai  vu  des  gens  de  goût  et  des  femmes  d'esprit  ; 
Mais  on  courrait  en  vain  tous  les  climats  ensemble  , 
Pour  rencontrer  épars  ce  que  ce  lieu  rassemble. 

VALMOBT. 

Si  Paris ,  â  ses  yeux ,  a  des  attraits  si  doux , 
Monsieur  peut  aisément  se  fixer  parmi  nous. 
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SÉnAPHINE,  très-vivement. 
C'est  bien  lî»  mon  projet,  vous  lisez  dans  mon  ame. 
Peut-on  quitter  des  lieux  habit(5s  par  Madame  ? 
(Les  deux  soeurs  rient  bas.  ) 
VAIMONT,  à  part. 
Il  est  galant...  si  jeune  !.,.  il  faut  lui  pardonner, 

(  Appelant.  ) 
Rosette  ! 

SCÈNE  IX. 

LES   PPicÉDENS,   ROSETTE. 

noSETTE,  accourant. 
Me  voilà ,  Monsieur. 

VALMOST. 

Le  déjeûner. 

nOSETTE. 

On  l'apporte. 

VALMONT  ,  à  Séraphine. 
Monsieur  aura  la  complaisance 
De  tenijc  compagnie  à  Madame ,  je  pense  ?, 

SÉRAPHISE  ,  déposant  ses  gands  et  son  chapeau; 
Volontiers. 

EOSETTE. 

Bon. 

SÉBApniNE,  d'un  air  leste. 
.Wilson  est-il  connu  de  vous? 

VALMOST. 

Beaucoup. 


bUKJNt-     lA.  ,  Mg 

sÉnApniNE. 
Entre  savans  vous  vous  connaissez  tous  ! 

VALMONT, 

IWilson  est  mon  ami. 

(Des  laquais  apportent  la  table  du  déjeûner.) 
SÉRAPHIKE. 

Jadis  il  fut  mon  maître , 
A  Toulouse  ;  si  j'ai  quelques  talens  peut-êlre , 
Je  les  dois  à  ses  soins  :  ma  joie  est  d'y  songer... 
J'ai  débarqué  chez  lui ,  je  complais  y  loger. 
J'ai  vu  dans  sa  maison  tant  de  livres ,  d'antiques , 
D'instrumens  de  chimie  et  de  mathématiques  ! 
^'ai  craint  de  le  gêner...  Vous  devrais-je  aujourd'hui 
Le  service,  Monsieur  ,  que  j'attendais  de  lui  ? 

VALMOST,  à  Rosette,  qui  l'observait. 
11  s'établit  chez  moi  ! 

nOSETTE. 

Je  n'en  suis  pas  surprise. 
Sa  voiture  ,  Monsieur ,  est  sous  votre  remise. 

VAtMONT. 

De  quel  ordre? 

ROSETTE. 

Du  sien, 

ZÉLIE  ,  bas. 

A  merveille  ,  ma  sœur. 
Appuie. 

VALMONT,  à  part. 
Ils  parlent  bas  î 
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(  A  Sérapliine  ,  lui  montrant  Id  table.  ) 

Pr«oez  place,  Monsiear. 

(  ValmoTit  présente  la  main  à  sa  femmo.  Sf'Tapliine  fait  do 
inOme.  i,i;lie  ln'sile  cl  (inil  (ur  preucire  if Ile  de  Sorapbine. 
Valnionl  reste  quelijue  Icnis  dcl>oul  et  iurpiis.  Si'raphiiie 
assise,  l'invile  à  s'asseoir.  Il  se  icnd  ironiquement  à  son 
invitation.  .Scraphine  ollVe  le  Ihc  et  fait  les  honneurs  de  la 
table.  Surprise  graduée  de  Valmont.) 

SÈnAPHIBC,  à  Zéli«. 

A  qnoi  révez-vous  là  ? 

ZÉLIE. 

Je  pensais  à  l'asile , 
Que  vous  me  demandez  ;  il  n'est  pas  très-facile 
D'accorder  en  cela  nos  vœux ,  votre  désir. 
De  crains  bien... 

V  Aluont  ,  avee  ironie. 
Si  Monsieur  m'a-siiil  fait  le  plaisir , 
L'honneur  ,  de  me  marquer  ,  en  partant  de  Toulouse , 
Qu'il  venait  à  Paris...  exprès  pour  mon  épouse, 
Je  me  serais  sans  doute  empressé  d'arranger 
Un  bel  appartement ,  atn  de  l'y  logef  ; 

(A  Zélie.) 
J'autai  fait  disposer  votie  chambre  ou  la  mienne... 
Monsieur  ne  prévient  pas. 

si.nAPHISE  ,   à  Zélie. 

oh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 
D'un  bel  appartement  je  ne  suis  point  jaloux. 
Le  plus  simple  réduit  me  plaira  près  de  vous. 

VALMONT  ,  à  part. 

Fort  bien  ;  de  ma  maison  ,  le  cher  parent  dispose  1 
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ZÉLIE  ,  à  Scrapliiae. 
Ce  que  vous  demandez ,  vraiment  est  peu  de  chose  • 
Vous  ue  voulez  rester  ici  que  quelques  jours? 

SÉRAPHINE. 

Si  vous  le  trouvez  bon ,  j'y  resterai  toujoars. 

nosETTE. 
Toujours  !...  Il  est  naïf. 

vAL  MONT,  lias. 

oh  !  tu  n'es  pas  enrore 
Logé  chez  moi. 

SÉRAPHlîiE,   à  Zilic. 
Parlez,  puis-je  espérer? 

ZÉLIE. 

3'ignorc  , 
Monsieur ,  si  mon  époux ,  ou  refuse  ou  consent, 

s  É  r.  A  p  K 1  s  E. 
Votre  époux ,  refuser  !  il  est  trop  obligoant. 

(.\Valraonl.) 
Oli  I  vous  y  consentez...  Cet  asile  est  céleste. 
Ma  foi ,  je  trouve  ici  le  bonheur  et  j'y  reste. 

VA  L  M  ONT  ,   1)"S. 

Courage!  il  est  chez  lui. 

r.OSETTE,  de  mèn.e. 

C'est  tout  dire  ,  en  un  mot 
Je  vois  qu'il  restera;  Madame  est  du  complot. 

zÉME  ,   à   .St-iMphine. 
Monsieur,  faites-nous  pnvt  du  finit  de  vos  voyages. 
Comédies  en  vers.    "".  Ol 
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SÉP.  AFHISE. 

Partout  où  j'ai  passe,  j'ai  consulté  les  sages. 
J'ai  miâ  eu  trois  couplets  le  fruit  de  Icuts  leçons. 

7,LLIE. 

Vous  allez  les  cliantcr. 

SÉRAPIIINE.    courant  au  piano. 
Volontiers. 

ROSETTE,    le  suivant. 

Ecoutons, 
s  Ér.AP  HINE  ,   après  avoir  préludé,  à  Zélie. 
Près  lie  ce  piano,  j'éprouve  dans  mon  ame  , 
Je  ne  sais  quel  plaisir...  Vous  en  touchez  Madame?, 

ZÉL  1  E. 

Fort  peu. 

SÉRAPHINE. 

De  vos  conseils  je  sens  que  j'ai  besoin. 
Vous  ne  m'entendrez  pas,  si  vous  restez  si  loin. 

(  Zélip  quitte  la  tablo  et  laisse  Valniont  seul  ,  qui  ,  rêveur, 
ne  la  voit  point  partir,  et  est  très-étonné  de  la  voir  an  pianti, 
assise  près  de  Scrauhinc -,  il  tache  son  trouble,  qui  com 
nience.  ) 

pr.EMlEn    COUPLET,    à  Valmont. 

J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 
Des  philosophes  comme  vous. 
Qui,  pour  avoir  trop  fait  les  sages  , 
Etaient  enfin  devenus  fous. 
Jamais  leur  docte  inquiétude 
Nelenr  permit  un  doux  loisir  : 
Moi,  je  crois  qu'un  siècle  d'étude 
^  aut  moins  qu'un  instant  de  plaisir. 
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I  I ,   à  Zclic. 

C'est  la  divinilé  de  Gnide  , 
Qui  seule  fait  les  vrais  savun»; 
.l'iiime  Saplio,  Calulle  ,  Ovide. 
L'Amour  inspira  leurs  accens. 
Je  li.iis  Arislûte  ,  I.ucrccp  , 
Je  m'endors  en  ouvrant  Pkilon. 
Des  philosophes  de  la  Grcce, 
Le  plus  sa^ii  est  AnaLréou. 

III,   à  Valinont. 

Pourquoi  donner  la  préférence 

A  l'esprit  aux  dépens  du  ca'ur?J 

Aous  (licrchci  toujours  la  science, 

\  ous  fuyez  toujours  lebonheur. 

Je  veux  bien  que  l'homme  s'éclaire, 

La  femme  doit  avoir  du  goût. 

Le  grand  an  est  celui  de  plaire; 

Dès  l'instant  qu'on  plait on  sait  tout. 

(Séraphine  se  lève  en  riant,  Zclie  aussi.) 
ZELIE. 

Vous  chautcz  comme  rni  ange. 

ROSETTE,    bas. 

Elle  approuve,  il  enrage. 

SÉnAPBISE. 

La  critique  épouvante,  et  l'éloge  encourage, 
Quand  il  est  juste. 

ZÉLIE. 

Il  l'est  ;  oui ,  vous  avez  acquis; 
Ainsi  que  vos  couplcls,  votic  goût  e»t  exquis. 
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nOSr.TTE,    oljsei-vanl  Valmont. 
Monsieur  peuse  aiurcmeut;  j'en  crois  sa  rêverie. 

(  J'ioscHo  fuit  reniporler  la  lable,  cl  sort  de  peur  d'éclaler  dr 

rire) 

SCÈNE  X. 

VALMONT,  assis,    ZÉLIE,  SÉRAPHINE. 

SÉKAPUISE. 

FiEi»  lie  votre  suffrage;  avant  peu,  je  défie 
Les  plus  fameux  savaiis  ,  et  même  votre  époux  , 
Si  vous  me  permettez  de  m'instruire  avec  vous. 

ZÉLIE. 

Il  est  ccrtaiiîS  savans  que  je  crois  estimables; 

Mais,  s'ils  vous  ressemblaient,  ils  seraient  plus  aiuiuLlcs. 

VALMONT,  se  levant. 

Ceci  s'adresse  à  nous;  on  rit  à  nos  dépens. 

SÉRAPHINE,  3  Zélie. 

Je  demande  un  asile  et  non  des  complimens. 

7,  É  L  i  E. 

On  consulte  en  cela  le  mari ,  non  la  femme. 
Monsieur  n'y  voudra  point  consentir. 

VALMONT. 

Moi!  .Madame?, 

y.ÉLIE. 

Vous-même  ,  soyez  \raij  n'êtes-vous  point  jaloux? 
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VALMONT, 

Moi!  jaloux?.,,  d'un  enfant! 

SÉnAPHISE. 

Un  enfant,  dites-vous?, 
Sachez  qu'à  dix-huit  ans  ou  n'est  plus  dans  l'enfance. 
Je  n'ai  pas  attendu  l'âge  de  la  prudence , 
Pour  respecter  les  droits  de  la  société, 
Ue  l'honneur  et  surtout  de  l'hospitalité. 

VALMOBT. 

J'en  suis  si  convaincu,  que  je  souscris  sans  crainte 
Aux  désirs  de  Madame. 

(Bas.)- 
Il  faut  user  de  feinte. 
(  Il  s'éloigae  et  les  observe.) 
ZÉLIE,  à  demi-voix. 
Il  y  consent  L 

SEUAPH  ISE. 

Tant  miens. 

ZÉLIE. 

Mais  il  n'est  point  jaloux. 

SÉRAPHIKE. 

Il  le  sera. 

ZÉLIE. 

J'en  doute. 
SÉIiApHINE,  après  avoir  jeté  un  coup-tl'reil  sur  Valmoiit. 
11  nous  vo.t  ;  taisons-nous. 
vAlMONT,    en  lui-mcmc. 
Oui  !  du  niysitjre  entre  eus  !  un  complot  1 

3i. 


oGG         L  E  J  A  L  O  U  X  M  A  L  0  R  E  L  U  I. 

stnAPiu^E,   à  Zdlic. 

Il  se  tro'iblc. 

V  A  L  M  O  N  T . 

Et  je  le  logerais  !... 

siÉnAPiiii^E. 
Son  enibanas  icdoublc. 
V  ALMo'sT  ,   allant  pouf  sortir. 
Je  vais  sur  ce  jeune  homme  interroger  Wilson. 

(Revenanl  ;i  Héraphinc.  ) 
Monsieur,  voudriez-vous  me  dire  votre  nom? 

s  É  R  A  P  H 1 N  E  ,    après  une  pause. 
Séraphin. 

V  A  L  lil  o  N  T . 
Mon  ami  vous  aurait  dû  conduire. 

SÉR  APllINE. 

Dans  son  laboratoire ,  il  était  à  réùuire 
Un  fluide  nouveau  qu'il  veut  décomposer. 
Tour  ni'anicner  lui-même  il  s'allait  protiosci  ; 
Mais  connu  tle  Madame  ,  et  connaissant  la  ville  , 
J'ai  ùù  le  dispenser  d'une  peine  inutile 
Qui  dérobait  aux  aits  un  travail  important.... 
A  propos  :  j'oubliais  ,  Monsieur,  qu'il  vous  attend 
Pour  résoudre  avec  vous  je  ne  sais  quel  problème, 

V  ALMOBT. 

Oli  !  je  l'ai  résolu  ,  seul ,  suivant  mon  système  ; 
Je  vais  le  lui  montrer,  je  m'y  suis  engagé. 
Vous  me  le  rappelez....  Je  vous  suis  obligé. 

{  Allant  au  fond.  )  (.S'arri'lanl) 

Je  vais  bien  létonacil  Les  laisserai-jc  enscniblc? 
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ZÉLIE. 

Vous  sortez  ,  Monsieur  ? 

VALMOST. 

(  En  lui-mOnic.)  ■ 
Oui ,  je  le  dois.  Il  me  seniblt, 
(A  Séraphiiic.  ) 
Ow'il  n'est  p.is  tics-prudeat....  Monsieur  sort-il  aussi?) 

SÉnAPIilNE. 

Non  :  si  vous  permettez,  je  su!s  fort  Lien  ici. 
Agissez  sans  façon  avec  moi,  je  vous  prie. 
VALMOST,   iroiiicjuemenl. 
Monsieur  m'excusera  ? 

SÉnAPHISE. 

Je  reste  avec  Zclie, 
Puis-jc  vous  en  vouloir?...  on  est  niaitrc  chez  soi? 

VALMOST. 
'     (  Brusquenienl ,  à  part.  )    . 

J'obéiS  donc....  Il  fait  les  honneurs  de  chez  moi. 
"Wilson  nq  revient  pas;  je  suis  las  de  l'attendre. 
Sortons  ;  mais  revenons  soudain  pour  les  surprendre. 
(  Viilmont  sort  en  affeclanl  le  calme  et  saluant  Soraiiliine.  ) 

SCÈNE  XI. 

ZÉI.II;;,  SÈRAPIÏINE,  riant  aux  celais. 

zÉLIE,  très-séiicuscmcnt. 
ÎL  paît!..  Que  peuses-lu  de  sa  sécurité  .' 
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SÉnAPiHKE,   riant  toujours. 
Llle  m'amuse  ;  ol!e  est  plaisante ,  en  vérité. 

7,ÉL1E. 

Un  tel  sang-froid  m'irrite  et  m'oflfcnse. 

SÉnAPHI>E. 

Folie  ! 
v.itit. 
Après  avoir  si  fort  piqué  sa  jalousie; 
Nous  voir  en  léte-ù-tê;e  et  s'éloigner  de  moi! 

SÉn  APIIINE. 

O'cst  charmant....  O  combien  de  femmes ,  comme  toi , 
\  oudraieut  qu'on  les  iraitiU  ! 

(Elle  rii.; 

ZÉLIE. 

Il  n'aime  plus., 
SÉRAPIUNE. 

J'ignore. 

ZÉLIE. 

Ma  sceur  ,  pour  le  savoir  ,  que  puis-je  faire  encore  ?, 

SÉRAPIilNE. 

Auends...  oui...  bonne  idée! 

ZÉLIE. 

Eh  bien  ? 
séhaphiue. 

Pour  l'alarmer ,' 
Toutes  deux  ,  dans  ta  chambre  ,  il  faut  nous  enfermer. 

ZÉLIE. 

Pious  enfermer?. 
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SÉEAPHINE. 

Oui;  viens  sur-le-champ...  tu  recules?, 
'   Eh  quoi  ?  ma  chète  amie  !  aurais-lu  des  scrupules  ? 
Craiudrais-tu  ton  mari  ? 

ZÉLIE. 

Je  crains  de  l'affliger. 

SÉBAPHIN'E. 

Du  défi  qu'il  t'a  fait  prétends-tu  te  venger  ? 

7.ÉL1E. 
Oui. 

SÉBAPUI5E. 

C'est  le  seul  moyen. 

zÉLIE  ,   souriant. 

Ta  sagesse  l'emporte. 
Je  me  rends. 

SÉnAPHINE. 

Tout  de  bon? 

ZÉLIE. 

Oui. 

SÉnAPHlBEj   l'entrainnnt. 

Viens...  fermons  la  porte 
'A  ton  époux, 

ZÉLIE  ,   résistant. 
Comment?  tu  veux!.,. 

SÉIi  APIIISE. 

A  ton  épou.K 
Je  veux  fermer  la  porte  et  le  rendre  jaloux. 
Laisse-moi  faire. 
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ZÉLIE. 
Si... 

SÉnAPIlINE. 

Paix  !...  uii  rien  tV'pouvaiiK?.  m 

Pour  mieux  tiompor  Valmoiil ,  acheloiis  la  suivaiUc.  l 

'Appelle-la. 

ZÉLIE  ,   .nppelant. 

Eosette  î 

(  Rosctle  paruit.  Séraphinc  baise  exprès  la  main  de  Zélie  ,  f|iii 
rdsislc.  ) 

SCÈNE   XII.  S 

LES  pnÉcÉDESs,   EOSETTE,  épiant. 

zÉLIE  ,   voyant  Rosette. 
Elle  parait. 
SÉllAPHISE,   appuyant  les  baisers. 
Tant  niicu.\. 
Que  CCS  momcns  sont  doux  !_ 

r.OSETTE  ,    au  fond. 

En  croiiai-jc  mes  yeux  ? 
SÉRAPIIINE,   fcigiiaul  la  surpiise. 
On  nous  voit  ! 

(  Ras  à  Zélie.  ) 

l'iacc-lù  bien  vite  en  sentinelle. 

ZÉLIE. 

Rosette  ? 
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no  SET  TE. 

Me  voilîi. 

SÉ1>  APIUNE  ,    à  Zclie  ,  qui  hésite. 

ïu  trembles  devant  elle  ?, 
Courhgc  ! 

ZÉLIE,   à  Ivosellc. 
Mon  époux  est-il  encore  ici  ?, 

KOSETTE. 

Non  ,  il  est  déjà  loin. 

(Bas.) 
Que  veut  dire  ceci  ? 

KÉI.1E. 

Crois-lu  rp'il  soit  long-tcms  à  rentrer  ? 

nOSETTE. 

Je  le  pense  j 
Son  problême.... 

ZÉLIE. 

11  suffit,  je  connais  ta  prudence.,. 
Ma  chambre  est  à  Monsieur  ;  il  y  couche  ce  soir. 
3(i  vais  la  disposer  pour  mieur.  le  recevoir. 

no  SETTE  ,   se  plaçant  entre  les  deux  sœurs. 
Puis-je  vous  être  utile  en  cela  ?. 

ZÉLIE. 

Non  ,  ma  chère  '. 
nosETXE  ,  Las.  ' 

Ma  clière  !...  on  a  besoin  de  nous  ;  la  chose  est  claire. 

ZÉLIE. 

Il  suffit  de  nous  deux  1  reste  dans  ce  salon. 
Dis  cjue  je  n'y  suis  pas...  de  la  discrétion  1 
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ROSETTE,    trés-élouiit'c. 

Oui ,  Madame, 

SÉRAPniNE. 

Entcnds-in  ?  demcure-là  ,  Roscilc. 
Garde  bien  ta  consigne,  et ,  surtoiU...  sois  clisciettc. 

(_Elle  lui  donne  une  lioursc   ) 
nosETXE,  plus  Olonnce. 
Oui ,  Monsieur... 

(  A  Zélie.  ) 

Voue  époux...  s'il  allait  revctjir. 
z  É  LIE  ,   einbaiTJSS(5c. 
Mon,...  cpoux?... 

SÉnAPHINE,    vivement. 

Au  salon  il  faut  le  retenir. 
C'est  surtout  son  époux  que  cet  ordre  regarde. 

lîOSETTE,    uprcs  une  i>ause,  slupcfiiile. 
Oui ,  Monsieur.  / 

zÉtiE. 
Eeste-là. 

SÉnAPHINE. 

Sans  bouger. 
noSETTE,  immobile. 

Je  n'ai  garde. 

SÉnAPHINE. 

Ma  clière  amie  !...  allons. 

(  Elles  entrent  dans  la  cbambre  du  fond,  et  s'y  enferment.  ) 
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SCÈNE  Xlli. 

ROSETTE,   seule,  immobile  et  stupéfaite. 

Sa  chère  amie  !..,  6  dieux! 
Ma  surprise  est  extrême...  ils  s'enferment  tous  deux!,.. 
De  tout  ce  qu'ils  ont  dit ,  je  reste  stupéfaite. 

(Apres  une  pause.) 
Mon  poste  est  périlleux  ;  vite ,  fesons  retraite. 

(Elle  va  pour  sortir,  s'arrêtant  et  contemplant  1.T  bourse.  ) 
Fuir  !...  et  le  point  d'honneur .'...  quelle  position  ! 
De  la  discrétion  !  de  la  discrétion  ! 

(  Elle  riive.  ) 
Zélie  à  son  époux  faire  un  pareil  outrage  ! 
Se  peut-il?,..  On  a  vu  par  fois  femme  volage 
Uccovoir  en  secret ,  c.icher  un  favori , 
Mais  on  n'a  jamais  Vu  consigner...  un  mari... 
Kon,  je  n'en  reviens  pas;  que  résoudre?  que  faire?. 
Monsieur  va  rentrer...  ah  !...  je  crains  que  sa  colère 
K'éclate  contre  moi.  Je  l'entends  !...  le  voilà  !... 

(  On  entend  du  bruit.) 
Comme  il  est  agité!...  Quoi!  j'ose  rcster-li?, 
(  P.oscUc  se  met  à  l'ccarl.  ) 


Comédies  en  vers.   7. 
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SCÈNE  XIV. 

VALMONT,  ROSETTE. 

V  ALMOHX  ,  parcourant  le  llu^àlro. 
Ou  vals-ie  ! 

nOSETTE. 

Il  ne  voit  rien...  Monsieur  ? 

VAL  MO  HT. 

Qu'on  se  retire. 

r.OSETT  E. 

Monsieur  ! 

V  A  L  M  0  a  T. 
Reùre-toi. 

ROSETTE  ,   à  p.TVl. 

Je  n'ose  lui  rien  dire. 
(  Haut.  ) 
Pardon  ,  Monsieur  ! 

VAL  MONT. 

Va-t'en. 

ROSETTE. 

J'ai  l'ordre  de  rester 
En  ces  lieux, 

VALMORT. 

Laisse-moi. 

nOSETTE. 

Je  ne  puis  vous  quitter. 
(La  bourse  d.ins  la  main.) 
L  honneur  me  le  défend. 
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VALMOST. 

Ton  maître  te  l'ordonne. 
(Avec  colore.) 
Enfin ,  sortiras-tu  ? 

ROSETTE. 

Que  Monsieur  me  pardonne. 
Sans  doute  il  m'est  affreux  de  lui  désobéir. 

VALMONT  ,  hors  de  lui. 
Quoi  3  je  veux  être  seul  et  ne  puis  l'obtenir? 

noSETTE  ,  allant  se  placer  au  fond  devant  la  porte. 
Feignons  de  lui  céder ,  mais  gardons  ma  consigne, 

VALMONT,  se  croyant  seul, 
te  que  m'a  dit  Wilson  et  m'irrite  et  m'indigne  : 
Zélie  et  Sérapliiu  s'aimèrent  en  naissant! 
Leur  tendresse  est  extrême  et  va  toujours  croissant  î 
'A  Toulouse  en  cit  lit  une  union  si  belle  ! 
Du  plus  constant  amour  ils  étaient  le  modèle  !: 

nOSETXE  ,  au  fond. 

Qu'entends-je  ? 

V  ALWONT. 

Ah  i  Séraphin  est  un  rival  aimé.  ' 
.AVilson  pour  mon  honneur  justement  alarmé  , 
N'a  pas  voulu  chez  moi  lui-même  le  conduire. 
Quand  j'ai  couru  le  voir ,  il  venait  m'en  instruire. 

nOSETTE. 

O  maudite  consigne  ! 

V  ALM05T. 

o  transports  inconnus  1 
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Je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  je  ne  me  connais  plus.,. 

(  Appelant.  } 
Rosclio. 

nOSEXTE  ,  .lU  fujul. 

Alii  ! 

VALMOST,  avec  fureur,  appelant  encore. 
Séraphin!  Rosette! 
POSETTE^  n'osant  s'approcher. 
Il  m'épouvante. 
Monsieur! 

VALMOST. 

Approclic-toi. 

BOSETTE,  lias. 

Je  auis  louic  tremblante  t 

VALMOST. 

Que  fait  Madame? 

(  Silence.) 
th  Lieu  ?, 

nOSETTE. 

Qui?...  Madame?.,. 

VALMOST. 

Oui  :  réponds... 
OÙ  donc  est-elie  ? 

EOSETTE. 

liile  est  ?...  là...  dans  sa  chamlne. 

VA  L  M  o  !<  T. 

Entrons. 

EOSETTE,  voulaul  Tarrclcr. 
Monsieur  !... 
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VAlmont,  avec  feu. 
Et  Séraphin  ? 

ROSETTE. 

Séraphin.?... 

VAl.MOaT'. 

Quel  iTivàtéie  ! 
(  Avec  fureur.) 

Piépondias-tu? 

ItOSETTE. 

Monsieur,  je  crains  voire  colère. 
VALMONT,  se  contraignant  à  peine. 
Je  n'en  ai  pas  ;  tu  vois  que  mes  sens  sont  calinca... 
Séraphin  ?         ' 

ROSETTE. 

lis  sont  là  tous  les  deux. 

VALMOST  ,  hors  de  lui. 

Enfermés  !.,, 
îl  faut  eu  convenir  ;  tant  d'audace  m'étonne. 
Ah  I  c'en  est  trop  j  entrons  ! 

noSETTE,  se  jetant  devant  lui. 

Ils  n'y  sont  pour  personne, 

VALMONT. 

Ils  y  seront  pour  moi  ,  j'espère. 

nOSETTE. 

Non ,  Monsieur. 
VALMOBT,  repoussant  Roselle.      ; 
Qu'est-ce  ù  dire  2  va-t'en,,,  redoute  ma  fureur. 

32. 
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SCÈNE  XV. 

lES  iTÉcÛDEHs,  ZÉLIE,  S  É  R  A  P  H  I  N  E. 

(  Valmonl  court  à  la  chanilirc  ,  elle  s'ouvre ,  on  voil  pa- 
raître Séraphine  et  ZiJlic.  ) 

VAL  MONT. 

Les  voilii  ! 

7,KI.IE,    felsnant  l'elTioi. 
Mon  Opoux  !...  O  ciel  1  je  suis  perdue. 
(  A  Sëraphine.  ) 
Eloignez-vous. 

SÉnAPHlNC,  riant  de  tout  son  crcur. 

Moi ,  fuir  ?...  moi ,  redouter  sa  vue  ?. 

VA  L  M  o  N  T. 

Quelle  audace  !  il  m'insulte  encor  par  sa  gaîlé  ! 

HOSETTE. 

Non  :  je  ne  reviens  pas  de  sa  téraérité. 

(  A  Séraphine.  ) 
Eloigiiez-vous. 

sérAfhise,  riant  loujûurs. 
Pourquoi  ? 

VAIMOST  ,  lias. 

Que  sou  r  iic  m'ouli agc  ! 
noSETTE,  ù  Si^r.iptiinc. 
Il  va  vqi^  provoquer. 
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SÉRAPHISE,   liant  auxjOi lais. 

Tant  mieux.  J'ai  du  courage. 

ROSETTE. 

O  le  petit  démon  ! 

zÉLlE  ,  retenant  Valmont ,  qui  veut  aller  à  Séraphine. 
Monsieur,  y  pensez-vous?, 

VALMONT. 

Laissez-moi, 

SinAPHIHE,  Ikis,  à  Ziilie. 
T'ai-je  dit  qu'il  deviendrait  jaloux  ? 

VALMOST, 

Sortes ,  Monsieur. 

SÉnAPHISE. 

Qui ,  moi  ?  ra'éioigner  de  Ziilie  '. 
Malgré  vous  ]e  ne  veux  la  quitter  de  ma  vie, 

VALMOKT,  à.Séraphinc. 
.Vous  oseriez  ici  demeurer  muigrd  moi  ?, 

SÉnAPHIKE  ,    riant. 

Oui  :  c'est  un  parti  pris. 

HOSETTE  ,    i!  part. 

Il  me  glace  d'cfTroi, 
VALMOST  ,   à  Zélie. 

Vous  le  rcccTrcx  ?, 

Z  ÉLIE. 

Oui ,  mon  ami  ,  sans  mjslcrc, 
VALMOST  ,  fiiiieui.  : 
Sortez, 
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StRAPUlNE. 

Je  levicudiai  maigre  votre  coiéic. 

VALMONT. 

Sortez,  Monsieur,  sortez,  vous  dis-jc. 

ZÉLIE,  à  Val  mont.  ' 

Apaisez -VOUS. 
nOSETXE,  cnlva'mact  Séranhinc. 
Venez ,  venez. 

sÉnAPHiNE,  riant  aux  celais. 
U  est  jaloux  !  il  est  jaloux  I 
(  1-lle  sort  avec  RoscUe.  Valmont  tombe  sur  un  si(*gc.  ) 

SCÈNE  xyi. 

VALMONT,    ZÉLIE. 

zÉl.lE  ,  renfermant  sa  joie  et  contemplant  Valmont. 

Je  triomplie  !  Enfin  ,  grâce  à  ma  fausse  iuconslauce  , 
Mon  doute  se  dissipe  et  mon  bonheur  commence. 
Il  souCTre.  Il  en  est  tems ,  disons  la  véiiié. 
Ali  !  je  me  rcpeus  bien  de  l'avoir  tourmenté. 

(Allant  à  lui.  ) 
,1c  n'ose  l'aborder...  Je  crains  qu'il  ne  s'emporte. 
Ma  sœur,  nous  rivons  fait  une  épreuve  trop  forte. 

(  -auprès  (le  Ini.  "j 
Monsieur  Valmont. 

VALMOST  ,    se   Icvanl. 

Adieu. 
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■litiE. 

Qui?  vous'.'  vous,  mo  quitter !, 


Me  fuit  ! 


VALMOST. 

Oui ,  je  le  dois. 

^     Z  ÉLIE. 

Vous  devez...  m'écouter, 
Poui  vous  rendre  la  paix  ,  ua  seul  mot  de  Zéiie 
Suffit.., 

VALMOWT. 

La  paix?...  c'est  vous  qui  rac  l'avez  ravie. 

z  É  L  I  E  ,    avec  câlins. 

Pouvais-je  présumer  'qu'un  sage  tel  que  vous , 

Qui  m'osa  détier  de  le  rendre  jaloux , 

Duo  si  jeune  parent  prendrait  un  tel  ombrage  ?; 

VALMONT  ,   avec  feu. 

Pouvais-je  de  sang-froid  contempler  mon  outrage  î 
Lorsque  dans  votre  chambre  il  s'enferme  avec  vous  ; 
Lorsqu'il  vous  voit  ici  consigner  votre  époux  ; 
Lorsqu'il  ose  à  mes  yeux  rire  de  mon  Supplice  ; 
Lorsque  vous  l'excitez,  vous-même  avec  malice  ; 
Lorsque  dans  ma  maison  prompte  à  le  recevoir, 
Malgré  moi ,  vous  soulHez  qu'il  revienne  vous  voir  ? 
De  tant  d'uûronts  cruels  et  de  tant  d'impudence  , 
Puis-je  être  spectateur  et  garder  le  silence  ? 

ZÉLIE. 

Mes  principes  connus  doivent  vous  rassurer. 
Quelle  crainte  un  enfant  peut-il  vous  inspirer  ? 
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VA  LUI  ON  T. 

Un  cnfanl  !  Ah  1  tremblca  s'il  ose  rcparaîtic  ! 

2  É  L  I  E. 
Il  serait  Lien  reçu  s'il  se  fcsait  connaître. 

VALMOST. 

(Vous  oserez  le  voir  ? 

ZÉ  L  I  E. 

Si  ,  dès  qu'il  va  venir , 
yous-niêmc  vous  alliez  le  voir  avec  plaisir? 

VAIMONT. 

Avec  plaisir  ?  qui  ?  moi  ? 

7.  É  L  I  E. 

Vous ,  vous-même ,  vous  dis- je! 

VALMOISX. 

Ne  l'attendez  jamais  ,  Madame  ,  un  tel  prodige... 

z  É  1 1  E. 
Est  possible...  Oui  ,  Valmont ,  vous  vous  apaiserez. 
Jo  connais  votre  cœur  ;  oui ,  vous  l'embrasserez. 

VALMONT,  bas,  avec  fureur. 
Embrasser  mon  rival  ! 

zÉLIE  ,  bas  ,  avec  joie. 
Heureuse  frénésie  î 
Oh!  combien  je  jouis  de  voir  sa  jalousie! 

(A  Valmoiit.  ) 
.Vous  ne  répondez  pas?  Vous  vous  troublez ,  Valmont. 

VALMONT,  à  /('lie. 

Moi  !  je  l'embrasserais  après  un  tel  af&ont  ! 
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ZÉLIE. 

'Ail  !  de  quelle  fureur  votre  amc  est  animée  ? 
Qu'avcz-vous  donc? 

VALMONT,  hors  de  lui. 
Je  suis  jaloux  î 
ZÉLIE)  avec  l'excès  de  la  joie  ,  à  part. 
Je  suis  aimée  ! 
Je  succombe  à  rexcès  de  ma  félicité. 

VÀLMONX. 

Je  succombe  aux  fureurs  doni  je  suis  agité. 

ZÉLIE. 

Mou  cher  V'almont  ! 

VALMOHT. 

Sa  joie  est  un  nouvel  outrage, 
(A  Zclie.) 
Votre  sérénité  m'irrite  davantage. 

ZÉLIE. 

Daignez  m'écouter. 

VALMONT, 

Non  :...  je  n'écoute  plus  rien. 
C'en  est  fait;  entre  nous  il  n'est  plus  de  lien. 
Il  dut  faire  ii  jamais  le  charme  de  ma  vie. 
Vous  m'avez  éclairé  par  votre  perfidie. 
Je  cède  à  vos  désirs,  Madame,  et  dès  ce  jour 
La  haine  rompt  des  nœuds  qu'avait  formés  l'amour. 

ZÉHZ. 

Vous  ne  m'aimez  plus  ! 

VALMONT, 

Non, 
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ZLLIt,  avec  absndou- 

Lli  bien'.'  moi,  ic  von5  aime 
rlus  que  jamais. 

VALÏIIONT. 

Vous! 

ztLiE  ,  avec  juic. 
Moi. 

V  A  L  M  0  a  T. 

Ma  surprise  est  extrême. 
iV'ous  ne  rougissez  pas  !  ' 

ZÉLIE. 

Quel  esi  donc  mon  forfait? 

V  ALMOiST. 

Vous  me  le  demandez  1  Wilson  m'a  mis  au  fait. 
Je  connais  Séraphin...  La  ruse  est  inutile. 

ZÉLIE. 

Eu  ce  cas  vous  allez  lui  donner  un  asile. 

Vous  allez  m'cpargncr  la  honte  d'un  refus  ; 

Et  l'engager  vous-même  à  ne  nous  quitter  plus, 

YALMOKT. 

Moi  ! 

ZtLlE. 

Si  vous  connaissiez  l'objet  qui  vous  irrite  , 
'A  ses  désirs ,  aux  miens  vous  souscririez  bien  vite. 

VALMOST. 

Qui  !  moi  l 

(  Sérapbiue  reparaît  ca  tcminc  ,  en  riant.  ; 
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zÉtlE  ,  la  lui  monlrant. 
Vous  verriez  qu'en  toute  sûreté 
On  peut  l'ai^ucttre  eu  tiers  à  ma  société. 

SCÈNE  XVII. 

VÂLIVIONT,   ZÉLIE,  SÉRAPHINE,  en  Femme, 
ROSETTE. 

VALMONT, 

iCiEL  !  qlie  vois-je  ?, 

ZÉLIE. 

Ma  sœur. 
(  Valmont  l'esaminc  de  tous  ses  jeux.  ) 
r.oSETIE  ,  regardant  de  près  Sc^raphine. 

La  sœur  de  ma  maîtresse  I 
Séraphin  ! 

SÉnAPHiNE  ,  riant  à  Valmont,  lui  montrant  Zclie. 

Frémissez  ;  s'il  faut  qu'il  reparaisse... 
Eii  bien  1  mon  cher  Valmont ,  puis-je  espérer  enfin 
Que  vous  consentirez  à  loger  Séraphin  ? 

VALMONT  ,  l'embrassant,  et  après  elle  sa  femme. 

'Ah: 

(  Il  est  au  comble  de  la  joie.  ) 

nosETTE,  monlrant  Zélie  et  Séraphine. 

Chacune  i  son  rôle  a  mis  tant  de  finesse, 
Quç  j'ai  moi-même  été  dupe  de  leur  adresse. 

Comédies  en  vers.  7.  3i 


38G    L1-:  jALOtX  MALGRÉ  LUI.  SCÈNE  XVH. 

SÉIIAPHISE,  à  Viilmoiil. 

Vous  voilà  très-licureux  ;  pour  l'êlre  désormais 
Persuadez-vous  bien  et  n'oubliez  jamnis 
Qu'une  femme  jolie  est  aux  arts  prt'fcrable. 

(Au  public.  ) 
C'est  peu  d'être  s-'ivant;  le  tout  est  dêtrc  aimable. 
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PERSONNAGES. 


LE  MARQUIS  D'ERVILLE  ,  colonel. 

LA.  BARONNE  LAURE  UE  BEAUFORT,  jeune  veuve. 

LA  COINITESSE  SOPHIE  D'ESTIVAL ,  amie  de  Laure. 

FROKTIN  ,  valet  àa  marquis. 

LISE  ,  suivante  de  la  veuve. 


La  scène  est  i  Auteuil,  chez  la  veuve. 


LA 

JEUNE   VEUVE, 

COMÉDIE. 


Le  thé.'ilre  représente  un  salon  richement  meublé  ;  au  fond 
trois  portes  donnant  sur  le  parc  ;  celle  du  milieu  reste 
toujours  ouverte.  A  droite  des  acteurs  l'appartement  de 
Laure ,  une  bibliothèque ,  un  bureau  cliargé  de  livres  ; 
à  gauche  l'appartement  de  Sophie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Demi-jour.  ) 

LISE,  chaulant  dans  le  parc.  On  ne  la  voit  pas. 

Air  de  la  Belle  Arsène. 

N 

(i  -L^  ON,  non  ,  non,  j'ai  trop  de  fierté 
»  Pour  me  soumettre  à  l'esclavage. 
»  Dans  les  liens  du  mariage , 
»  Mon  cœur  ne  peut  être  arrêld.  » 
(  Entrant  par  la  porte  du  milieu  au  fond.  ) 
Chut  ! 

(Elle  lient  plusieurs  billets  à  la  main  ,  va  vers  la  porte  de 
Laure,  el  prêtant  l'oreille  ;  ) 

Madame  repose.  Attendons  son  réveil. 
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Dois-jc  pour  CCS  billcis  suspendre  son  sommeil  ? 
Des  billets  dou\!  pour  elle!  A  fjuoi  l)on  les  écrire? 
tUc  ne  -prendra  point  la  pc-ine  de  les  lire. 

(Elle  pose  les  liillels  sur  le  liai<;;iu.  ) 
Si  jeune  encor,  fermer  sa  porte  nu  monde  entier  ! 
Fe  rien  aimer  !  bannir  jusqu'il  sou  jardinier, 

Parce  qu'il  s'nvisait  de  me  trouver  aimable! 

Le  jardinier  nouvenu  n'est  pas  plus  raisonnable  : 

11  est  vieux  ;  il  arrive  :  et  je  l'ai  ru  déjà 

(llefardiinl  au  fond.) 

Wcpicrj  m'observer,  me  suivre....  Le  vollù! 

SCÈNE  II. 

LISE,  FRONTIN,  entrant  mysicrieusemcnt. 

FHONTIN      en  vicuï  jardinier. 
(Appelant  à  denii-voii.) 
Lise  !  Lise  ! 

LISE  ,    ctonnf'c. 

I  Froatin  va  vers  elle.) 
Il  me  nomme  1  O  ciel  I  Frontiu  ! 

rr.  osxis. 

Silence  ! 
Tremble  de  me  trahir,  Lise  1  point  d'imprudcuce  1 
Ke  vois  en  moi  que  Biaise  attendu  dans  ce  jour. 
Je  suis  en  jardinier  transforme  par  l'amour. 

LISE. 

Dans  le  temple  sscié  de  la  pliilosopliie 


SCENE   M, 
.  )se5-tu  prononc.er  le  nom  d'amour,  impie?, 

FBONTIN  ,    riaiiL. 

Ce  nom  te  déplaît  ? 

LISE. 

Oui  ;  tu  u'cs  plus  rien  pour  moi. 
Jamais  je  u'aimerai  ;  ÎMadame  en  fjiit  la  loi. 
Au  serment  que  j'ai  fait  je  resterai  lidèle. 

rnONTiN. 
Quel  serment? 

LISE. 

D'être  froide  ,  iaseusiLle  comme  elle. 
F  it  o  N  T  I  5. 
Insensible  I  toi ,  Lise  ! 

LISE. 

Oui ,  c'est  un  parti  pris, 
ïoul  mortel  amoureux  mérite  nos  mépris. 
Val,.,  ton  déguisement  n'est  qu'une  perfidie  1 


Tu  plaisantes  2 


Je  reste. 


FROKTIN. 
LISE. 

Jamais.  Sors  !  je  te  congédie. 

rCONTIN. 


Malgré  moi  demeurer  en  ces  lieux  ! 
Infidèle  !  oses-tu  reparaître  à  mes  yeux? 
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rnoNTis. 
Oublions  tous  nos  torts  ;  Lise  ,  point  de  rancune. 

LISE. 

Pourquoi  viens-tu  ? 

riîOSTIN  ,    après  ^voir regaidé  autour  de  lui. 
Je  vieus  assurer  ta  fortune. 

LISE. 

Ma  fortune  ?...  Ah  !  coquin  ,  tu  monts  toujours. 

FRONT  IN. 

Jamais. 
Je  tiendrai  dès  ce  jour  tout  ce  que  je  promets. 

LISE,    Irès-vivemenl. 

Cliar  Frontin!...  prcttous  du  moment  qu'on  nous  laiîsc 
Explique-toi. 

Fno  NT  15. 

Parlons  d'abord  de  ta  maîtresse. 
Nul  mortel  n'a  flo!;^c■  le  cliemin  do  son  cœur? 
Et  l'amour  et  l'ijymen  lui  It-rciit  toujours  peur  ? 

LISE. 

Toujours. 

rnoNTiK. 
A  vinïït  ans  veuve  ,  elle  se  iacriûe  ? 


Oui ,  Frontin  ,  tout  snlièra  à,la  philosophie , 
Renonçant  au  bonheur  de  plaire ,  de  charmer, 
bi  jeune ,  elle  a  juré  de  ne  jamais  aimer. 


SCENE  11.  7 

FRONTIH. 

Qu'eu  dit  sou  amie  ?. 

LISE. 

Elle  ? 

FROmiM. 

Oui,  vive,  espiègle,  aimable, 
Sophie  a  dû  blâmer  ce  vœu  déraisonnable  ? 

LISE. 

Au  contraire  ,  elle  approuve  :  elle  a  quitté  Belcour  ; 
Elle  imite  la  veuve  et  renonce  à  l'amour. 
Gomme  elles  j'ai  juré.... 

rnosTiN. 

Trêve  de  badinage, 

LISE. 

Respecte  nos  scrmens. 

FE0NTI5,   riant. 
Es-tu  folle? 

LISE. 

Courage , 
Loin  de  me  plaindre ,  ingrat ,  tu  ris  de  mes  douleurs  i 
3e  suis  au  désespoir  ! 

FnOKTIH. 

Conte-moi  tes  malheurs, 

LISE. 

Ecoute...,  Avant  l'hymen ,  dans  ce  champêtre  asile , 
Près  do  nous  j  chaque  jour,  des  galans  de  la  ville 
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3c  voy.iis  accouilr  les  folâtres  essaims. 

Chaque  jour,  Dieu  merci  1  l'or  pleuvait  dans  mes  rnuiiis. 

Paiiiii  nos  soupirans  était  un  mllilairc, 

Vieux  ,  bourru,  mais  liaron  et  grand  ami  du  pire  , 

(^ui  lui-même  à  sa  (ille  osa  le  proposer. 

lille  eut  beau  s'en  défendre ,  il  fallut  l'épouser. 

Il  avait  quarante  ans  au  moins  plus  que  sa  femme  1 

iJès-iors  mille  amoureux  assiégèrent  31adanie, 

Le  mari  redoutant  les  propos  séducteurs , 

Fit  refuser  sa  perle  ù  nos  adorateurs. 

Combien  je  m'ennnjai  !...  Ge  fatal  hyménée, 

Heureusement  pour  moi  ne  dura  qu'une  année. 

Le  vieux  baron  mourut  ;  et  Laure  ,  sans  cnfuns. 

Belle  comme  l'Amour,  resta  veuve  à  vingt  aus  ! 

F  r.  o  S  T I  s. 

3e  conçois  pour  l'hymen  sa  juste  antipathie. 
Sa  chaîne  était  ii  lourde  et  si  mal  assortie  1 
L'n  père  unir  de  force  ,  et  par  un  joug  de  fer, 
La  i'raicheur  du  printems  aus  glaces  de  l'hiver  1 

(Il  rit.) 
LISE  ,  vivement. 

Kroute  donc  1...  Apres  un  si  dur  esclavage  , 

Laure  goûtait  enlin  les  charmes  du  veuvage  j 

Moi ,  i'espéiais  tout  bas  voir,  au  gié  de  mes  vœux, 

Tievoler  vers  Autcuil  notre  essaim  d'amoureux. 

Ils  accourent  en  foule  assiéger  notre  asile. 

La  veuve  se  défend  ;  l'assaut  est  inutile. 

Melcour,  Linval ,  Germeuil ,  vaincus  par  ses  mépris, 

Rcpiennent  brusquement  le  chemin  de  Paris. 

Juge,  mon  cher  Froniin  ,  juge  de  ma  tristesse  ; 
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Sans  m'adresser  un  mot,  ils  quittent  ma  maîtresse ^ 
Ils  pailent  sans  retour  !...  Ah  !  depuis  ce  momeiit, 
Le  dépit  fait  ma  peine,  et  l'ennui  mon  tourment; 
Le  présent  me  déplaît  ;  l'avenir  me  désole. 
Laure  pas  un  galant  1  Lise  pas  une  obole  !... 
Si  je  maudis  mon  sort,  n'ai-je  pas  bien  raison? 
Laure  bénit  le  sien  ;  elle  aime  sa  prison  ; 
Le  monde  lui  fait  peur;  le  moindre  nœud  la  gêne  ; 
Et  le  nom  de  mari  lui  donne  la  migraine  ! 

(Elle  lémoigne  un  dépit  marqué.) 

FHOKTIN. 

Quoi  1  les  amaus  sont  tous  chassés? 

LISE. 


Tous!...  quel  ennui  l 


FRONT  15. 

Elle  reçoit  mon  maître  ? 

LISE. 


Il  n'est  point  amant ,  lui, 

FEONTIN. 


Tu  le  crois  '. 


J'en  suis  si'ue.  Oui ,  le  maïquis  d'Erville, 
'Avec  tout  son  esprit ,  n'est  qu'un  homme  inutile. 
A  trente  ans  philosophe ,  il  est  docte  eu  eft't. 
Sa  bouche  est  éloquente  et  son  cœur  est  muet  : 
Je  ne  sais  qui  des  deux  est  le  plus  incurable 
^)e  Laure  ou  du  marquis. 


LA  JEUNE  VEUVL:. 

IIIONÏI  N  ,   lijiil. 

Le  liait  est  ailmiruLlu  ? 


Eiicoi  ? 


m  ONT  IN. 

Ecoule  donc  ;  lu  linis  comme  iTmi. 
{A|)ifs  avoir  ri-gardi'  ciicuru  ;iulour  de  lui.) 
Apprends  que  ta  fortune  cnlin  dé()cnd  de  toi  ! 
Appicuds  tjuc  dans  Autcuil  les  plaisirs  vont  renaître! 
Un  nniant  (jui  se  cache  anjourd'liui  va  paraître. 
Lise  I  il  faut  que  la  veuve,  avant  la  (in  du  jour, 
l'iise  dans  les  lilcls  que  lui  tendra  l'Amour, 
Dépose  son  orgueil  et  devienne  sensible. 
C'est  un  point  résolu. 

LI  SE. 

C'sst  la  chose  impossible  ! 

Fr.OSTIN. 

Du  tout. 

LISE. 

Elle  est  au  moins  diûicilc  à  l'exccs. 
F  R  o  N  T  1  s. 
Seconde  mes  efforts  ,  je  réponds  du  succès. 

LISE. 

Du  succès  ?  Laure  aimer  ?  Ce  miracle.... 

FIlOSTIS,   avec  audace. 

Est  facils. 
Un  miracle  est  un  jeu  pour  Froulia  ,  pour  d'Erville. 


SCENE  ÎII.  It 

lî'Si:,    slupéfji(e. 
D'Efviile '.,.  il  est  avare... 

fro5Ti:n,  lui  donnant  une  bourse. 
11  te  fait  ce  présent. 
LISE  ,  contemplant  la  bourse- 
Bon! 

FRONT  IN. 

Ne  l'afflige  point,  Lise,  en  le  refusant. 

LISE:. 

Un  philosophe  aimer?..,  Frontin  !  est-ce  possible  ! 
(  Le  jour.  ) 

SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS,  LISE,  FRONTIN. 

LE   mArq  uis  ,  prssentaïit  à  Lise  une'seconde  bourjé. 
(  A  la  droite  de  Lise.  ) 

Voila  de  mou  amour  le  garant  infaillible. 
Prends  ! 

(  '!  lui  donne  sa^botirse.  ) 

rr.ONTIS,   à  la'gaucbc  de  Lise. 
De  même.  )| 
Prends  ! 

lise. 
(  Le  aiarquis  et  Frontin  rient.  ) 
Vous  me  perdez  !,..  Soit  :  je  suis  du  complot. 
(  Lise  rit  avec  le  Marquis  el  Fronlin.) 
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(  Se  reprenant  loul-à-coup  et  regardant  la  porle  ilc  i.ai 
(Au  Marquis.  ) 

Mais  gardez  le  secret  !.,.  Si  vous  dites  un  mot. 
De  ces  lieux ,  à  l'iastaut ,  je  vous  vois  disparaître. 

LE   niAUQUIS,  g-ûmcnt. 

Lise  !  rassure-loi.  Laure  ne  doit  connaître 
L'amour  vrai  dans  mon  cœur  par  ses  yeux  allumû , 
Que  lorsque  je  serai  bien  sûr  d'en  être  aimé. 

LISE. 

Oh  !  si  vous  ne  parlez  qu'apiès  celte  assurance , 
Monsieur,  vous  risquez  fort  de  garder  le  silence.  • 

F  nos  TIN. 

Si  lu  combats  pour  nous  le  tiioniplie  est  ceitain, 
Ta  veuve  est  à  mon  maître. 

LE    MAIIQUIS. 

El  Lise  est  à  Froutin. 

LISE. 

Oui?,..  Que  faut-il  donc  faire? 

LE    MAIIQOIS. 

Il  faut  abuser  Laure. 
Ta  connais  mon  amour  ;  il  faut  qu'elle  l'ignore^ 
Lise  1  si  mon  dessein  est  par  loi  révélé , 
Ainsi  que  mes  rivaux ,  je  me  vois  exilé. 
Nouveau  Pétrarque  ,  épris  d'une  Laure  nouTclle  , 
Irais-je  comme  lui ,  brûlant  ea  vaiu  pour  elle  ; 
Pendant  vingt  ans  languir ,  et  me  montrer  jaloux 
D'être  tlclèîe  amant  sans  espoir  d'être  époux  ? 
Une  telle  constance  est  sans  doule  admirable , 


SCENE  m.  i3 

Mais  de  tant  de  vertu  je  me  seus  incapable. 

(ii  rit.  ) 
Dis  à  Lauie  qu'un  sage  aime  sa  liberté  ; 
Qu'un  Caton  vit  sans  crainte  auprès  de  la  beauté; 
Que  jeune  encor  comme  elle  ,  et  comme  elle  insensible  , 
Je  garde  au  fol  amour  un  cœur  inaccessible. 

LISE. 

Vous  étiez  son  amant ,  et  je  n'en  ai  rien  siil 

LE    MAEQCIS. 

Ton  erreur  me  servait. 

LISE. 

Le  plan  est  bien  conçu. 

LE    IIAIIQUIS. 

En  deux  mots,.. 

LISE. 

Chut  '.  on  vient,  je  ccuis  chez  ma  maîtresse. 

LE    MAKQDIS  ,   'a  Lise. 

Du  zèle  ! 

FliONTlS  ,  de  tnOme. 
De  l'audace  ! 

LISE  ,  à  tous  deux. 

Et  surtout  de  l'adresse  l 
(A  Frontiû.) 
Jardinier  de  commande  !  ah  1  ne  t'av'se  pas 
De  m'épier  encore  et  de  suivre  mes  pas. 
Songe  bien  qu'à  jamais  cette  salle  où  nous  sommes 
Est,  excepté  Monsieur,  fermée  à  tous  les  hommes! 

(  Lise  pousse  rronlin  vers  le  parc  ,  rcj;rend  les  .billets  sur  le 
bureau,  el  entre  précipitammenL  chez  sa  maîtresse.  ) 

Comédies  en  vers.  8»  2 
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SCÈNE   IV. 

LE   MARQUIS,  SOPHIli. 

SOPHIE,   l'iissiinl  sa  lole  u  la  jiorle  à  gauche. 
(  Gaîmciit.  ) 
Po£s-jE  entrer  ? 

LE    JlAnQUlS. 

Oui ,  Sopliic  !...  Ali  !  que  je  Suis  heureux! 
Lise  est  ù  nous  I 

SOPHIE. 

Fort  bien...  Coiiceitons-nous  tous  deux. 
Hàlons-nous...  Avaut  tout ,  que  pensez-vous  de  Laure? 
L'aimez -vous  ? 

r.E     MAr.QUiS. 

A  l'excès  ! 

SOPHIE,    riant. 

Eh  b!en  !  j'en  doute  encore. 
Pour  vous  croire  ,  je  fais  des  effnts  superflus. 

LE    MAE  QUIS. 

Faut-il  par  'les  sermcns  ?... 

SOPHIE. 

Chimère  !  on  n'y  croit  plus. 

LE    MAItQUIS. 

Je  l'adore  ! 

SOPHIE  ,    riant. 
Vraiment  ?...  Voiiù  pourquoi ,  d'Erville,     . 


SCKNE   IV. 

Je  vonî  ai  vu  tou)ours  près  d'elle  si  tranquille  , 
Si  réservé  ,  ai  sage...  et  si  gnuclie... 

(  Le  BIdrquis  fait  un  mouvement.) 
Pardon  1 
Ce  que  j'ai  sur  le  cœur ,  je  le  dis  snns  façon. 
Laure  a  vingt  ans  au  pins  ;  vous  ti'en  avez  pas  trente  ; 
Pourquoi  garder  près  d'elle  une  ame  iiidifrérente  ? 
Quand  elle  vous  permet  de  la  voir  cliaquc  jour , 
Pourquoi  rester  à  froid? 

LE    MAr.QUIS. 

Ail  !  je  brûle  d'amour  ! 
Oui  ;  d'Erville ,  n'osant  à  Laure  ouvrir  son  ame  , 
Sous  un  dehors  glacé  lui  cacbe  un  cœur  de  lîamme  ! 
De  la  pliilosopliie  ardent  prédicateur  , 
Je  sais  de  la  beauté  discret  adorateur  \ 

SOPHIE  ,   riant. 
'Adorateur  !  qui  ?  Vous!  un  sage  !...  Est-il  possible  ? 
Vous  t%e  trompiez  moi-même  avec  voire  air  paisible.  ' 
Dès  que  Laure  avec  vous  avait  un  entrelien  , 
L'amour  était  un  mal  ;  l'indifTéreiice  un  bien. 
De  ces  mensonges-là  que  pouvcz-vous  attendre  ? 

LE    MAEQUIS. 

Je  lui  caclie  le  piège  où  j'espère  la  prendre. 
Sous  le  voile  d'ami,  lui  dérobant  le  trait, 
Je  veux  plus  sûrement  â  son  cœur... 

s  o  ?  n  iz. 

En  effet. 
Fouibe  aimable  !  je  vois  quelle  est  votre  espérance. 
Laure  qui  s'applaudit  de  son  indifféience, 
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l>efiisei;ùl  sou  cctur  ;  il  faut  le  lui  ravir... 
J'ap^)iouv(;  voue  p!;iii  ;  oui,  je  veux  vous  servir. 

LE    MAUQUIS. 

Bon! 

SOPHIE. 

Vous  tiiomplieiez. 

(Elle  réaiclia.  ) 
LE    MAEQUI9. 

Vous  semblez  inquiète  ? 

SOPUIE. 

Oui...  Comment  la  forcer  d'avouer  sa  défaite?. 

I.E    MARQUIS. 

Vous  aimez  sou  frèi  c  ? 

SOPHIE  ,  d'un  ton  léger. 
Oui. 

LE    MARQtJlS. 

Voulez-vous  son  bonheur?, 

SOPHIE  ,  -vivement. 
Oui  ! 

LE    MARQUIS. 

Pour  fixer  Bî'cour  ,  et  corriger  sa  sœur, 
Feignons,  vous,  de  m'aimcr,  moi,  d'adorer  Sophie. 

90PH  lE. 

Eh  !  mais,  c'est  un  complot  ? 

LE    MAllQUIS. 

L'amour  le  justifie. 

SOPHIE. 

L'honneur  le  défend. 
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I.  E    MARQUIS. 

Quoi  !  1  honneur  ? 

SOPHIE. 

Et  l'airiilié. 
lE  M  An  ouïs. 


Mais., 


SOPHIE  ,  souriant. 
Pourtant  de  Belcour  je  n'iiurai  point  pitié. 
Non...  j'ai,  depuis  deux  mois,  souflat  de  son  abseuce. 
Ce  ne  serait ,  au  fond,  qu'une  juste  vengeance  , 
De  l'entendre  ,  croyant  que  je  n'aime  que  vous  , 
Rie  traiter  d'itfidèle ,  et  s'avnucr  jaloux. 
Mais  ,  où  l'aller  clierclier  ?  Il  s  amuse  !  il  voyage  ? 

(  Lise  sort  de  chez  sa  maîtresse.) 
Puisque  je  perds  l'espoir  de  fixer  le  volage  , 
Aux  dépens  de  sa  soeur  ,  je  veux  me  réjouir. 
Son  bonheur  fait  ma  joie  ,  et  je  veux  en  jouir  ! 

SCÈrsE  V. 

SOPHIE,  LE  MARQUIS,  LISE. 

LISE,    à  Sophie  avec  joie. 
Madame  est  du  complot? 

SO  PHIE  ,   à  Lise. 
Oui. 

(  AulVIarquis.  ) 
Comptez  sut  mon  zèle. 
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Ali  !  je  sers  mon  amie  en  conspirant  contre  elle  ! 

(  Lise  retourne  vi\ei)ienl  à  la  |)orle'(le  I-aure  ,  et  observe  eu 
Ucd.ins.  ) 

hZ    niAr, QDIS,    il  Sophie. 

C'est  charmnnt  ! 

LISE,    accourant,  à  Sopliie  et  aa^Marquis. 

La  voilai  vite  !  séparez-vous! 

(  Sopliie  rentre  vivement  chez  elle  ;  IcMarijuis  s'eiquivc  par 
le  fond.  ) 

SCÈNE  VI. 

LAURE,  LISE,  à  l'écart. 

LA  U  n  E  ,   Sortant  Ue.chcz  elle,  les  billets  à  la  main, 

Que  les  hommes  sont  faux  avec  letirs  billets  doux! 
Ils  ont ,  avaut  l'hymen  ,  cent  vertus  en  partage  ; 
Ils  ont  mille  dciauts ,  après  le  mariage  1... 
Grondeurs  par  caractère  ,  insoucians  par  goût . 
Kc  s'amusaut  de  rien,  s'inquiéiaut  de  tout, 
Orgueilleux  à  l'excès  ,  mclians  à  l'extrême  , 
11»  sont  jaloux  par  feinte  et  tyrans  par  système. 

(  Déchirant  les  billets.  ) 
Voilà  comme  ils  sont  tous  ! 

LISE,  prenant  le  ton  de  Laure,  et  appuyant. 
Surtout  en  ce  moment. 
L'homme  n'a  plus  ni  lois  ,  ni  mœurs,  ni... 

LAUltE,  l'interrompant. 

Doucement  ! 
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yexcppte  la  Mcrcjnis.  Au  fracas  de  la  ville 
31  [Métùre  la  paix  qui  règne  en  cet  asile. 
C'eit  un  vrai  philosophe  ;  et  je  m'applaudis  bleu 
Qu'il  hahite  les  champs ,  que  son  parc  touche  au  mien. 
11  lîoiis  volt  chaque  jour.  Entre  Laure  et  Sophie  , 
LiLre  ,  h  l'amiti-é  seule  il  consacre  sa  vie. 
îiicr,  il  a  promis  à  mon  amie,  à  moi  , 
De  fuir  du  fol  amour  la  tyrannique  loi. 
Il  abliorre  ,  il  maudit  le  joug  du  mariage. 
'Ainsi  que  lui  toujours  je  fuirai  l'esclavage  .'• 

LISE  ,  à  pari. 
C'est  ce  que  nous  verrous. 

^  Laure  va  à  son  bureau,  s'assied  ,  et  prend  un  Uvie.  ) 

SCÈNE    VII. 

LAURE,    FRCNTIN,  LISE, 

(  I';'oiiiin  ,  loujours  en  jardinier,  entre,  et  voyant  laure 
■  ircujjée  à  lire,  va  vers  Lise  et  la  salue,  eu  feignant  de  L». 
i  rendre  pour  la  maîtresse.  ) 

rn  OSTIH  ,   baragouinant,  à  Lise, 
Madam'?  je... 
LISE)  riant,  à  Froulin,  lui  dusiguanl  Laure. 
Lu  voilà. 

Fr.ONTI»,   feignant  la  surprise. 
Ah! 
(  Allant  à  Laure  ,  et  redoublant  ses  saluls  à  la  pajsann;;.  ) 
Madam'  '...,  j'ons...  l'iionueur... 


20  LA  JEUNE   VEUVE. 

LAunE  ,  4arii  quitter  son  livre,  à.  Lise,  bniMiucrririit. 

Quel  est  cctlioinriie  là.' 

LISE. 

C'est  votre  jardinier  nouveau. 

LAur.E,  continuant  (le  lire. 
Eon. 

FRONTIt»  ,  à  Laure. 

Que  j'  somm'  aise. 
D'èt'  1'  sai  vlteur  d'  Madam'  ! 

tAUBE. 

Oui?...  tu  le  nommes' 

FRONTIN. 

Biaise, 

LAUHE. 

Tou  âge  ? 

FRONTIN. 

Cinquante  ans. 

LADRE. 

Bien!...  Ton  pays? 

FRONTIN, 

Passy. 

lAUnE. 

Biaise,  tu  aie  conviens.  Je  te  reçois. 

F 110  NT  IN,  la  saluant  encore. 
Marci. 
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LISE. 

Te  voilà  bien  heureux  ! 

FISOBTIN  ,  à  Lise. 

Moi ,  j'  sornm'  ravi  dans  l'ame  1 
Oh  !  queu  bonheur  d'  servir  un'  si  brav'  et  boDu'  dame  ! 

LAUTiE  ,  à  Fronlin. 
Comment  sais-tu?... 

FKOSTIN,  embarr.Tssé. 
Comment?... 

(  Après  avoir  ri^fléchi  un  instant.  ) 

A  Boulogne...  à  Saint-Cloud  , 
On  pari'  tant  d'  vos  bienfaits  I...  on  vous  aîme  partout  !.. 

(  Laure   reprend  sa  lecture,  et   ne  fait  plus  altenlion 
à   Frontin.) 

LISE,  avec  malice ,  à  Froutiu. 

On  parle  de  Madame  ? 

rnONTIS  ,  à  Liie. 

Une  lieue  â  la  ronde  ! 
Tatigué  !  son  veuvage  est  un  deuil  pour  tout  V  moudc  ! 

LlSEj   à  Laure,  qui  lit,  et  ne  fait' pas  atlenliou  à 

Biaise. 

Il  est  plaisant:  souffrez  qu'on  le  fasse  jaser. 

(  A  Frontin.  ) 
Que  dit-on  de  nous? 

Fr. osTia  ,  à  Lise. 
D'  vous?...  j'  n'osous... 
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LISE. 
FnO>IT  IM. 


Mni 


Tu  [icu\  oser. 


Parle. 

IVIorgué  !  soit...  On  dit  qu'  vous  et'  fâclii;o 
D'  voir  les  rimoms  bannis  ,  la  grillé  déuicliée. 
Ou  dit  qu'  vous  cl'  coqucit'... 

LISE,   l'inlcrroinpanl. 
Qui?  moi? 

(  Elle  le  pince.  ) 
F  RO  N  T  I  S. 

J' somm'  liistoricn. 
Moi gité  1  J'  r.ippoiions  1'  fait  ;  et ,  vraj ,  j' n'y  changeons  nen. 

LISE  ,   d'un  ion  pifiuc. 

Que  dilon  de  Madame? 

(Pendanl  ce  couplet,  Lau're  feint  do  lire,  mais  écoute 
Fronlin.  ) 

FROSTIB,  feignant  l'cmLairas,  à  Lise. 

Ouais?...  «  Madame  est  jolie  ; 
)>  Mais  air  a  trop  d'  pcncliant  pour  la  mélancolie. 
»  Madam'  a  d' liès-biaux  yeux  ;  mais  un  peu  plus  d'  gaîtû 
»  Ajouterait  zencor  zun  charme  ù  Icu'  beauté. 
»  Madam',  en  lait  d'  moial',  entend  tout  à  merveille  5 
»  Mais,  eu  fait  d'uinourelt',  ail'  n'a  jamais  d'oreille. 
»  Madam'  a  beu  d'  l'esprit ,  d'  la  sagess'  et  du  goût  ; 
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»  Mais  c'tilà  qui  In  voit,  raciniT'...  et  pis  v'ià  tout.  » 
(  Il  ril  niaisement.  ) 
LISE  .   à  part. 
Le  uiaraud  ! 

(Elle  r!i.) 
lAcr. E  ,  fermant  son  livre  et  se  levant. 
(  A  Frontin   ) 

11  siiffil...  Cet  asile  où  nous  sommes  , 
Biaise  .  depuis  un  au  est  interdit  aux  Ijommes. 
Toi-même  garde-toi  d'y  pénétrer  jamais. 
Tu  t'en  souviendras  bien  ? 

rnosT  iS. 

I  Gui ,  morgue!  j' vous  1'  prortiets 

J'ons  d'  la  nitmoir'. 

(  Il  regarde  Lise  .  c[ui  ril  avec  lui  sons  cape.) 
LAUr. E  ,  rouvrant  son  livre. 

C'est  bien  j  va  faire  ton  ouvrage, 
FRO^TIîJ,  avec  salufs  gauches, 
lin  travaillant  pour  vous  j'aurous  ben  du  courage. 
(  Il  sort  en  riant  à  part  avec  Lise.  ) 
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SCÈNE  yiii. 

LAURE,  LISE. 

LISE  ,  à  part ,  rianL. 
Le  fourbe  est  installé  ;  bon  J 

LACHE. 

Ce  livre  est  parfait. 
(  Lisant  haut.) 
«  Traité  du  vrai  bonlieur.  » 

LISE,  à  p.irt. 

Ce  traite  me  déplaît. 
(  .Sopliie  entre.  ) 
LAUr.E  ,  lisant  haut. 
«  L'Amour  est  un  tyran.  »  O  morale  sublime  ! 

USE  ,  à  pjrt. 
Erreur  ! 

LAURE  ,  lisanl  haut. 

«  Pour  la  frapper,  il  parc  sa  victime.  » 
O  vérité  ! 

LISE  5  à  part. 
Mensonge  ! 

LAtir.E. 

^  Admirable  écrivain  ! 

LISE  ,  à  pari. 

Insigne  radoteur  ! 


SCÈNE  IX.  a5 

LAUnE. 

Pliilosophe  divin  ! 
LISE  ,  à  pari. 
Le  sot  ! 

(  .Sophie  s'approtlie  de  Lise  et  a  avec  elle  un  jeu  mupl.  ) 

SCÈJNE  IX. 

SOPHIE,  LAURE,  LISE. 

L  A  u  li  E  ,  fcrra^nt  le  livre. 

Je  vivrai  libre  i  jamais...  je  le  jure  ! 
(  Elle  iC\e.  ) 
SorilIE  ,  bas  à  Lise. 
Elle  tiendra  parole  ? 

LISE  ,  bas  à  Sopbic. 

Llle  sera  parjure. 
'Aidez-moi. 

SOPHIE,  de  nicmc. 
J'y  consens, 

LAURE,  en  clle-mcme. 

Au  Marquis,  aujourd'hui, 
Je  veux  montrer  ce  livre,  et  le  lire  avec  lui. 
Aiijsi  que  moi ,  soumis  aux  lois  de  la  sagesse , 
D  Eiville  de  liuiiour  Lait  la  trompeuse  ivresse. 

(  Soplùe  jjl  uvec  Lise  à  pari.  ) 
Cymtdies  eu  vurs,  b.  3 
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'Aimalilc  sans  rlcsscin  ,  il  plaît  par  sa  gaité. 
En  lui  j'aime  surtout  l'iiisciisibilitc, 

(Lise  rit.) 
SOPHIE,  reprenant  son  sérieux  cl  s'approchaill  de  Laurè.' 
C'est  le  mot. 

lAUnE  ,  voyant  Sophie. 
Te  voilà  ! 

(  A  Lise.  ) 
Vous  rie?.? 
LISE,  sérieusement. 

Moi ,  Rladaitifi  ? 
(  Feign.Tnl  le  courroux.  ) 

J'enrage  !...  on  vous  ahusc  !  oui ,  vrai  :  j'ai  lu  dans  lame 
De  monsieur  le  Manjuis  ! 

lAUliE,  froiilement. 

Eli  Lien  !  qu'avcz-yoïià  lu? 

LISE  ,  appuyant. 

iQu'il  est  un  fourLe  ! 

LAUEE. 

Lui  ! 

SOPHIE. 

Lise  1  que  nous  dis-tu  ? 
LISE  ,  à  Sophie. 
Je  voudrais  tn'expllquer  ;  je  n'ose. 

SOPHIE. 

Quel  mysiî're  ! 
Aclièvc  ! 


SCENE  IX,  2 

LAU  RE. 

Parlez  donc  ! 

tiSe ,  à  Laure. 

(  A  part.  ) 
■  Volontiers.  Il  faut  faire. 
(  Se  plaçant  entre  les  deux  amies.  ) 
Un  conte  !  Le  Marquis  n'est  qu'un  amant  discret. 

LAUEE  ,  très-élonnee, 
Uu  amant? 

LISE. 

J'ai  surpris  son  secret. 

LAU  HE. 

Son  secret  ? 
SOPHIE,  appuyant. 
Son  secret  ? 

USE  ,  dt'iignant  le  jardin. 

Oui...  J'étais  au  fond  de  l'avenue, 
îl  entre  ;  le  berceau  me  cachait  à  sa  vue. 
11  s'avance  pensif,  s'arrête  h  chaque  pas. 
Je  le  suivais  des  yeux  ;  il  ne  me  voyait  pas. 
Il  vient  vers  moi...  Craignant  les  yeux  du  misaotrope  , 
De  rameaux  bien  touîuis  soudain  je  m'enveloppe. 
J'écoute...  11  soupirait;  je  regarde...  Il  s'en  va. 
Il  revient  ;  il  s'agite  :  il  court  par-ci ,  par-là... 
Tout-à-coup  je  l'entends  s'écrier  : 

(  Prenant  le  Ion  du  Marquis.  ) 
«  Quel  martyre  ! 
V  Quel  tourment  de  l'aimer  sans  oser  le  lui  dire  î 
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i>  Quand  je  bn'ile  poui  elle  ,  cl  veux  inc  dôclarcr  , 
»  Sentir  le  uom  d'aiiiour  dans  mu  louche  expirer  I 
»  lininoler  mon  bonlieur  d  sa  pliilosopliie  ! 

SOPHIE,  i  Laurc. 
C'est  toi  ! 

LISE  ,  conliniiaul  son  récit. 
c.  Quelle  gaîlé  !  (jnel  esprit  !  » 

L  A  u  n E  ,  à  part. 

(i'cst  So[)hic  ! 

LISE. 

»  Quelle  aimable  candeur  I  » 

SOPHIE  ,   à   Laure. 

C'est  loi  I 

LISE. 

(I  Le  jour,  la  nuit , 
»  Sou  iira^e  ,  en  tous  leux  ,  m'apparaît ,  nie  poursuit. 
»  Elle  semble  répondre  à  ma  voix  qui  l'appelli". 
»  Ail  !  partout  je  u'enteii 's  ,  partout  je  ne  vois  qu'elle  I  » 

SOPHIE,  vivc-mcnl  à  Lise. 

Elle  !..    Est-ce  Laure  ou  moi  ?  Tu  dois  le  savoir? 

LISE  ,  avec  malice. 

Nou. 
De  celle  qu'il  piéfcre,  il  u'a  point  dit  le  nom. 

SOPHIE,  Irès-viveinent. 
oh  !  je  veux  qu'il  s'explique,  et  je  vais... 

(  Fauise  >arti<.  ) 


SCENL:  IX,  ag 

LAUHE,  fruideiuenl  à  Sophie. 

Quoi  1  ma  thère  ! 
En  îongeaut  au  Marquis  ,  vous  oubliez  mou  frère  ? 

SOPHIE  ,  soui'ianl  et  revenant  à  Laure. 

Moi ,  l'oublier ,  après  tant  d'infidélilés  ? 

LAUKE. 

Prétexte...  Il  vous  chérit  ;  c'est  vous  qui  le  quittez. 
Je  le  vois  I 

SOPHIE ,  rlaut. 

J'ai  grand  tort.  Quoi  !  deux  grands  mois  d'absence 
Doivent-ils  m'empêchcr  de  croire  à  sa  constance? 

(Sérieusement.) 
Dis-moi ,  Laure  :  Pourquoi  le  défendre  aujourd  hui , 
LoiSijue,  toi-même  hier,  tu  parlais  contre  lui? 
«  Gesse  ,  cesse  d'aimer  uu  ingrat  qui  l'oublie. 
»   11  ferait ,  disais-tu ,  le  tourment  de  ta  vie,  n 

LADHE. 

Il  néglige  ,  en  efl'et ,  Son  amie  et  sa  sœur  ; 

Mais  vous  l'en  punissez  avec  trop  de  rigueur. 

Oui ,  vous  ne  songez  plus  que  Bclcour  est  mou  frère  ! 

Vous  lui  prélérez.., 

SOPHIE, 
Qui? 

L  A  u  r.  E . 
D'Ervlile. 
SOPHIE  ,   souriant. 

Non,  ma  chère... 
3. 
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(  L'un  Ion  si.'vére.  ) 

Je  vais  te  le  prouver.  Uc  l'uim  fie  nous  Jeux, 
En  dépit  des  sermens,  d'I-'rviile  est  amomciiv. 
Qi\'il  Soit  l'aitiniit  secret  de  Laurc  ou  de  Sopliic , 
C'est  un  traître...  Qu'il  vienne ,  et  qu'il  se  jvisi.ilie  ! 
Si  sa  finisse  veitu  nous  trompe  à  ce  point  li  , 
Il  ne  peut  plus  rester  p;cs  de  nous. 

LISE,  retjardant  au  fond. 

Le  voilà. 

SCÈNE  X. 

LE  MASQUIS,  SOPHIE,  LAURE,  LISE. 

(Le  Marquis  entre,  salue  les  d<niï  amii?s  ,  puis  témoigne 
quelque  cmharras  en  voyant  Laurc  répomlre  fioidcnieul  a 
ses  salutations.  Il  est  en  grand  unifurnic.  ) 

SOPH  lE  ,  à  Laurc. 

Il  a  l'air  criminel...  Va,  je  vais  le  confondre. 

(Au  Marquis.  ) 

Vous  êtes  accusé.' 

LE  mauquis. 
Moi  ? 

SOPHIE. 
Voua.'...  Il  faut  lépondre, 

LE    MAUQUIS  ,  à  Sophie. 

Quel  crime  ai-je  commis  Z 
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SOPHIE. 

Vous  allez  Ip.  savoir, 
Lorsquici  l'amit'é  daigne  vous  recevoir  5 
Vous  osez  ,  déguisaut  votre  amour... 

LE   MARQUIS  ,  l'inlerronipanl. 

Moi ,  Madame  ? 
(  Aui  (Icuï  amies.  ) 

L'amour  est  à  jamais  exilé  de  mon  ame. 
Cil  I  je  n'eu  doute  pins.  JL'amant  passionné 
Est,  de  tous  les  mortels ,  le  plus  infortune. 
Heureux  d  avoir  pour  vous  l'amiiic  la  plus  tendre , 
Des  pièges  de  l'amour  je  saurai  me  délendrc. 

SOPHIE. 

Vous ,  Marquis  ? 

LE   ni  A R  Q  D  I  s. 
Moi ,  je  veux  garder  ma  llherlé. 

SOPHIE. 

Je  sais  que  dans  nos  fers  vous  êtes  arrêté  ; 
Parlez  :  qui  de  nous  deux  vous  a  rendu  parjure? 

LE    MARQUIS. 

Ni  Madame,  ni  vous. 

SOPHIE  ,  à  Laure. 

Artifice! 
LISE  ,  à  la  nicme. 

Imposture  ! 

LE    MABQUIS. 

Moi ,  malgré  nos  scrmcus ,  je  me  serais  permis... 
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SOPHIE  ,   l'ciguanl  le  diipit. 

Vous  ii'aiiiiei  Jonc  tien  ?, 

LE    MARQUIS  ,  à  Sophie. 

Rien?...  Je  ne  l'ai  pas  promis.., 
(  Aui  deux  amies.  ) 

Eutre  deux  seulimens ,  j'ai  pris  le  préférable.  (  *  ) 
L'un  ,  véhément  toujours,  n'est  pas  toujours  durable; 
L'autre,  moins  enchanteur,  mais  plus  constant,  plus  doux, 
Plus  calme,  est  justement  re  qne  je  sens  pour  vous. 
L'un ,  souvent  à  sa  suite ,  amène  les  orages  ; 
L'autre  est  paisible  et  pur  comme  un  jour  sans  nuages. 
Entiu  ,  au  fol  amour  ,  dont  le  sas;c  a  pitié , 
Je  préfère  la  paix  que  donne  l'auiiiié. 

LAURE,  iLisc. 

Voilj  donc  vos  soupçons?  Que  nous  dislez-vous,  Lise  ? 

LISE  ,  à  Laure  ,  sérieusement. 

Il  vous  trompe  ! 

SOPHIE,  au  Marquis  ,  avec  malice. 

L'amour  vainement  se  déguise. 
Cher  Marquis ,  si  j'en  crois  un  doux  pressentiment , 
Je  vous  verrai  bientôt  iiahir  votre  icrnicut. 

LE    MABQUIS. 

Jamais  ! 


(*)  Le  Marquis  s'adresse  à  Laure  quand  il  parle  de  l'amitié 
et  à  Supbie  quand  il  parle  de  l'umour. 


SCENE  X. 

LISE  ,  à  Laure. 

D'un  faux  Caiou  ,  voilà  bien  le  langage  1 

LE  MACQUIS,  aux  deu:i  aime:». 

ii  j  ai  vaincu  l'uiuonr ,  ma  gloire  est  votre  ouviiigc. 

SOPHIE. 

j'Iiymen  va,m'a  t-on  dit,  vous  raa^er  souS  s  s  loi-s. 
^iiaiid  vous  mariez-vous  ? 

LE    M  AHQDI9  ,  iuix  deus  amies. 

Quand  vous  feiez  un  tlioix  , 
Mesdames  ! 

SOPHIE  ,  souriant. 

Notre  choix  au  vôtre  eit  nécessaire  ?... 
i  i;ous  n'en  lésons  pas  * 

LE    MAItQUlS. 

Je  prétends  n'en  pas  faire. 
(  Sophie  rit  i  part.  ) 
LISE  ,  sérieusement. 

ce  prix-là,  ma  foi  !  vous  attendrez  long-tems. 

LE    MARQUIS. 

ce  prix-là  ,  ma  foi  ,  j'attendrai  cinquante  ans. 

SOPHIE. 

lUS  ?,..  Je  ne  puis  souffrir  une  telle  imposture  ! 

LISE  ,  appuyant, 
fjuo  VOUS  nous  contez, .. 
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LE    MAi;gUIS  ,  à  Lise. 

Est  la  vcritû  jiuic. 
(X\iv  deui  amies.) 

Vous  me  consuUcric/;,  en  prenant  un  époijx? 
Moi ,  je  no  vcvix  tenir  ma  femme  que  de  vous. 
On  se  doit,  entre  amis,  confiance  pareille. 
L'amour  s'endort  par  fois  ;  l'amitié  toujours  veille  I 

y      (  D'un  Ion  k'ger,  ) 

Mais  nul  de  nous  ne  songe  à  d'éternels  liens. 

Vos  goûis  me  sont  connus:  vous  coniiaissez  les  mietjiS. 

N'avoiis-nous  pas  juré  de  fuir  tout  esclavage  ? 

La  ticre  indépendance  est  le  trésor  du  sage. 

L'hvmcn  cst-il  toujours  le  gaiant  du  bonheur? 

L'amour  le  plus  ardent  vaut-il  la  pais  du  cœur?, 

L  A  u  r,  E. 

Cher  Jîarqnis  !  je  le  vois ,  vous  rj'ètcs  point  parjure  ; 
Vous  n'aimc3  pas  ? 

LE  MA  rouis. 

Non  ,  ccrtc  ! 

LISE ,  à  Laure. 

Il  aime  ,  J'en  sviis  sûre  î 

LAUHE ,  à  Lise. 
Idé?! 

(  X  Sophie.  ) 
Eu  vain  l'amour  voudrait  blesser  son  caur  î, 

SOPH  lE  ,  à  Laure. 

C'eit  fcit...  K'cn  doute  plus  :  je  connais  son  vainqueur. 
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LAUIlE  .  à  Sopliie  ,  avec  énio'ion. 
Il  le  connais...  Toi  ? 

SOPHIE,  à  Laure,  en  sourianl. 

Moi!... 

{Sérieusement,  au  Hlarquis.  ) 
Trêve  de  railiciie. 
,'ous  aime?, ,  soyez  franc  ,  est-ce  Laure  ou  Sophie  ? 
Sxpliquez-voits  ,  parlez  ! 

LE   MAIÎQUIS,  à  Sophie. 

Vous  voulez  un  aveu, 
Madame  ,  j'obéis... 

(  Il  se  place  entre  les  deus  amie:»  ) 

Qui  se  tait  aime  pen. 
Aux  risques  du  congé  ,  je  vais  rompre  im  silence  , 
Qui  de  mes  feux  secrets  cache  la  violence. 

(  Avec  feu  ,  aux  deux  amies.) 
3'aimc  !...  Non  d'un  amour  qu'un  seul  regard  produit , 
Qu'un  caprice  réveille  ,  et  qu'un  soupçon  détruit. 
Le  mien,  qui  dans  mon  cœur  ne  peut  plus  se  contraindre, 
S'est  accru  des  efforts  que  j'ai  fais  pour  l'éteindre, 
.l'ai  peine  à  délinir ,  en  voyant  tant  d'aitraits  , 
Le  trouble  que  j'éprouve,  et  les  vœux  que  je  fais. 

(  A  Laure  ,  avec  feu.  ) 
Cet  asile  ,  à  mes  veux,  oîTie  tr-.ut  ce  que  j'aime... 

(Sophie  le  lire  par  son  liabit.) 
(Se  reprenant.  ) 

Mais  je  vous  avoùrai  mon  emljanas  extrême. 
Je  suis  l'ami  de  l'une ,  et  de  l'autre  l'am.int. 
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Inrciliiiii,  éperdu,  d.ins  mon  cparemenl, 

Je  prends   (Iienrciix  d'aimer  Sopliie   autant  que  L;iure   ) 

(Iclle  que  je  ^-liéris  ,  pnur  celle  cjnc  j'adore. 

Je  déleste  la  t;êne  ;  et  je  plains  le  iiavcis 

l)e)'in>cnsé  qu'amour  i'ail  gémir  dans  ses  fers. 

Mais  seul,  près  de  vous  deux,  admirer  des  merveilles, 

Qui  cliarmcnt  h  la  fois  les  yeux  et  les  oreilles! 

Alil  l'esprit  le  plus  fort ,  cl  le  cœur  le  plus  froid 

^'c  sauraient  iiiomplier  des  assauts  qu'on  reçoit! 

Rle.sdames ,  dans  lélat  ou  mon  «me  est  réduite , 

Je  n'a: ,  pour  nie  sauver  ,  qu'un  seul  moyen...  la  fuite  ! 

(  Il  siilup  vivement  les  drujt  ainie.s ,  cl  s'esquive  par  le  fond  ; 
1  ;iure  ri>c  iirofondcmenl  ;  J^opliie  et  Lisc^  rien!  sons 
caje.; 

SCÈNE  XI. 

.SOPHIE,  LAURE,  LlSl'. 

SOPHIE,  à  J.iiiirc  </ui  rove. 
Il  part  .. 

(  Laure  re.ile  immobile  ,  jeu  rnucl  entre  Soplii»  et  Lise.  } 

Luure... 

(Laurc  est  toujours  vi\e\ist,  ) 
(  Avec  miilice.  ) 

Au  jardin  viens-lu  te  promenei  ? 
LALT.E,  s.in5  1.1  rci^ardcr. 
(  Iiuidrmctîl   ) 
^'ctl. 
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SOPHIE. 

Reste!...  Piès  de  toi ,  je  vais  le  ramener... 
(Bas.) 
On  rêve  ;  je  la  tiens  ! 
(  Sophie  sort  en  riant  sous  cape  ,  et  court  après  le  Blarquis.  ) 

SCÈNE  xir. 

LAURE,  rêveuse;  LISE, 

LISE,  aflcctant  le  courrour. 
(  ALaure  qui  rêve.) 
For.T  bien!  La  chose  est  claire. 
Elle  suit  le  Marquis...  Je  suis  d'une  colère!... 
Auj)rès  du  philosophe  elle  est  en  ce  moment; 
Sophie  ,  au  faux  Caton ,  immole  son  amant  I 

(  Laure  fait  un  mouvement.  ) 
(Avec  malice.  ) 
Rîadame  a  de  Thumeur  ? 

LAURE. 

Sortez  ! 

LISE  ,  à  pari. 

Bon  !  elle  est  prise. 
^  (  Lise  suit  Sophie  en  riant  sous  cape.  ) 


Coméilies  en  vers.  8. 
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SCÈISE  XIII. 

LAURE. 

r;r,  tont  ce  que  j'entends  j'ai  lieu  d'Ouc  surprise. 

Un  sage  oser  ainsi  nous  faire  dos  aveux  ! 

J-st-cc  à  Sopliie  ,  à  moi ,  qu'il  adresse  ses  vœux?... 

oh  I  c'est  à  mon  ainie...  Oui  :  leur  fuite  m'écl.iirc. 

Ils  se  caclient  de  moi  tous  deux  ;  plus  de  mystère. 

Se  jouer  à  ce  point  de  ma  tendre  amitié  ! 

Dans  cette  tialiisoii  Sophie  e<^t  de  moitié. 

i:Ile  quitte  Bclcour,  et  le  RTarqnrs  l'épouse. 

C'est  affreux!.,.  Qu'ui-je  dit?  Serals-je  donc  julouse?... 

(  Réfltchissant.  ) 
J'?  rac  rappelle  eocor  nos  entretiens  charmans 
Oii  n'entrèrent  jamais  les  noms  d'éijoux  ,  d'amans. 
Son  coeur  était  sans  feinte  ,  et  le  mien  sans  alarmes. 
A  l'entendre ,  à  le  voir  je  trouvais  mille  ch^irmes. 
De  ses  soins  enrhaïUc?  ,  en  secret  je  pensais 
Que  l'amitié  fidèle  en  fesait  tous  Ir^  frais... 
Mais  il  rêvait  par  fois...  j'étais  préoccupée... 
Était-ce  de  l'amour?...  Me  serais-je  trompée?... 
Moi  !  de  l'amour  !  quel  mot  de  ma  bouche  est  sorti  ? 
Quel  trait  inconnu  ,  !J» ,  j'ai  tout-à-coiip  senti  ? 
Tout  change  à  mes  regards  !  6  lumière  ïi.ta\e  ! 
Dans  celle  que  j'aimais,  verrais-jc  ma  rivale  .' 
Dans  mon  ami  verrais-jc  un  amant  adoré? 
Adoré  1...  je  le  sens  à  ce  cœur  déchire  1 
J'aime!!... 
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(  Se  reprenant  lout-à-cou;)  avec  fermeté.  ) 

Mais  on  l'ignore...  ah  !  j'aurai  le  courage 
De  taire  ma  ùéf'aite  et  de  fuir  l'esclav;;ge. 
Ferme  tlaiis  ce  projet,  je  saurai  tiiomplier 
D'uu  amour  que  l'honneur  m'ordonne  d'éiouiïcr. 

(  Vivement  à  part,  voyant  Si/phie  qui  enlre.  ) 
Ma  rivale  l...  sa  \ue  excite  ma  colère. 

(Elle  se  contraint  et  compose  sa  figure  devant  Soj'hie.) 

SCÈNE  XIV. 

L  A  TJ  R  E  ,    SOPHIE. 

SOPniE,  gainient  et  accourant  à  I.aure. 

Ah  !  Lauie ,  te  voilà.  Je  te  cherchais ,  ma  chère  ! 
Grande  nouvelle  !  cntin  Belcour  est  retrouvé. 
L'éternel  voyageur  enfin  est  arrivé  1 

lADUE,  froidemeut. 
Ici? 

SOPHIE  j  riant. 

Non  ;  ù  Paris...  juge  comme  il  nous  aime  1 
Près  de  toi ,  près  de  moi ,  loi»  d'accourir  lui-même  , 
11  envoie  un  jockei  !  u'est-ce  pas  révoltant? 
Ce  soir,  dans  son  hôtel ,  au  bal  il  nous  attend  ! 

LAur.E,    froidement. 

Au  bal  ? 

SOPHIÇ^  part. 

Comme  je  mens  î... 
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(A  I.aiirc  ,  en  afTeclanl  le  dcpil.  ) 

Ap:ès  ce  long  voyage  , 
E<t-re  ù  inoi  de  courir  au-dcvûnt  d'un  volage , 
D'uu  ingrat,  d'un  pcrCulc?... 

LAUHE,   l'irilcn-ompanl. 

Au  lieu  de  l'accuser, 
Vous  devriez  ,  je  crois,  le  plaindre... 

SOPHIE,   riant. 


LAcr.r. 
Oh  1  vous  aimez  Lien  mieux  épouser... 

SOPHIE. 


Et  l'épouser? 
Qui? 

LAUr.E. 

D'Erviile  ! 
SOPHIE,   avec  malice. 

Oui  '....  voilj  mon  secret.  Le  taire  est  inutile. 
Je  vois  avec  pliisir  que  tu  l'as  deviné. 
Oui,  le  sage  aujourd  Iiui  veut  se  voir  encluîné. 
Le  traître  nous  trompait  toutes  deux...  il  soupire  ! 

LAur,E. 
Pour  vous  ? 

SOPHIE  ,  riant. 

Je  n'en  sais  rien  !...  mais  il  va  nous  le  dire  J 
,Tu  vas  voir  à  l'instant  ton  doute  dissipé. 

(  Avec  le  plus  tendre  inlérL-t.  ) 
Si  de  toi  ,  par  liasard ,  il  était  occupé  ? 
S  il  venait  te  jurer  uue  amour  éternelle  ? 
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Dis...  lui  pcrmcttrais-tii  de  te  rester  (Idèle  ? 

LAUCE. 

Non. 

SOPHIE,    souriant. 

Si  de  tes  refus  je  fcsais  mon  profit  ?... 
Tu  nie  pardonnerais  ?.,.  réponds  ,  Laure  ! 

LAURE  ,  vivement. 

11  suffit  ! 
Cessez  de  m'aLuscr  par  un  vain  stralngèma. 
Vous  .limez  le  Marquis ,  et  le  Marquis  vous  aime. 
Je  sais  tout!...  Pour  couvrir  votre  infidélité. 
Vous  prêtez  à  Belcour  votre  légèreté. 
Vous  le  traitez  d'ingrat ,  Sophie  !...  il  vous  adore  '. 
11  serait  innocent,  si  vous  l'aimiez  encore!.,. 
Un  autre  vous  plaît!..,  oui  !.,.  j'ai  lu  dans  votre  cœur. 
Allez,  abandonnez  et  le  frère  et  la  sœur! 
Retournez  à  Paris  ;  courez  après  d'Erville; 
Jouissez  avec  lui  des  plaisirs  de  la  ville  ; 
Loin  de  moi ,  de  l'hymen  allez  subir  les  lois  ! 
3'applaudis  ù  vos  nœuds  ,  j'approuve  votre  choix. 
Je  ne  m'oppose  pas  au  bon'ieur  de  Sophie. 
Partez  I...  je  tâcherai  d'oublier  mon  amie  ! 

(  Elle  va  pour  cnlrer  chez  elle.  ) 
SOPHIE,  !•>  rclenanl, 
Un  mot. 


Non! 


SOPHIE  ,  en  confidence. 
Le  IMarquis  me  suit. 
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LA  D  nr.. 

Parlez  tous  dcui! 
Laissez-moi  l 

SOPHIE. 

Te  quitter  ?  moi  I  te  fuir  ? 
LAOKE,   avec  fermeté. 

Je  le  veux  ! 

SOPUIE,  piquëe. 

Tu  le  veuî  ;  soit. 

(  A  p.7rl  ,  en  sortant.) 
Allons!  il  V  ■va  de  ma  gioire... 
Par  ua  dernier  effort  a5Suro.^s  ma  victoire  ! 

(  Elle  sort  vivement  par  le  jardiu.  ) 

SCÈ?iE  XV. 

LAURE,    LISE,   sortant   de    chez    sa    nuiitressc ,   e! 
voyant  So[)Lie  qui  s'en  va. 

LISE  ,  à  Laure.. 
Quoi  !  Madame  I  elle  part  ?, 

LAUiîE  ,  avec  dépit- 

Oui...  le  Marquis  aussi. 
Dès  aujourd'hui  tous  deux  ne  seront  plus  ici... 
Lise  !  de  leur  aspect  me  \oild  dcrivtéel... 

T.ISE. 

iz  vous  l'avais  bien  dit  ;  Sophie  est  préi'tiée. 
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LAU  RE  ,  froitlemcut. 
LISE. 

Oui ,  c'est  clair. 

LAU  AE. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  ? 
LISE  ,  appuyant. 
Elle  suit  le  Marquis  ;  elle  a  reçu  sa  foi  ! 

LAur. E,  bnisquemeut. 

Tant  mieux  !  de  son  bonheur  me  croyez-TOus  ialouse  ?. 
Le  Marquis  l'aime?...  soit  ;  qu'il  parte;  qu'il  l'épouse! 
Pour  vous  ,  si  vous  voulez  rester  dans  la  maison , 
Devant  moi  gardez-vous  de  prononcer  leur  nom. 

LISE,  à  pari. 

Ah! 

(  ElJe  re.sle  pélrifiéc.J 

LAur. Ej'en  elle-mc"me. 
Tout  le  monde  ici  me  trahir  !... 

(Après  avoir  réfléchi.  ) 

Quel  mystère? 
(  Viveaient.  ) 
Est-ce  un  jeu  ?...  Quel  soupçon  !...  Il  faut  que  je  m'éclaire, 

(  Elle  Ta  pour  sorlir,  el  s'arrélanl.  ) 
Par  quel  moyeu?...  Ils  sont  partis  !... 

(  Kegardant  au  fond  du  jardiu.) 

Ciel!  je  les  vois  !».. 
Avec  le  jardinier?...  ils  coiispiient  tous  trois! 
Un  me  cache  un  secret  ;  lâchons  de  le  surprendre  ! 

(Elle  sort  mystérietisenieat  par  la  porte  à  gauche.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

tlSE. 

Qcoi!  seule  contre  quatre,  et  si  bien  se  défendre! 
Quelle  femme  I  Quel  rœnr  de  roc!...  Mnudit  destini 
C'en  est  donc  fait...  je  perds  ma  fortune  et  Froiitin! 

SCÈNE  XVII. 

FRONTIN,  LISE. 

(  Fronlin  ie  glisse  ,  et  entre  par  la  porte  à  droile  au  momenl 
où  Laure  sort.) 

FHOHTIS,  accourant ,  joyeux. 
En  bien!  notre  espoir?.., 

LI  SE  ,   avec  humeur. 

Nul  ;  oui ,  L.iurc  est  inflexible  1 
rnOSTIS  ,   riant. 
Tan.re  !  je  saurai  la  domtcr  ? 

LISE. 

Impossible  ! 
Tes  elTorls  seront  vains. 

F  r,  0  B  T I  s. 

Bah  !...  le  piège  est  tendu  ; 
Le  tour  est  cxcellenl  ! 
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LISE. 

C'est  de  l'esprit  perdu  ! 
A  jamais  on  exile  et  Sophie  et  ton  inaître. 
IMadaiTie  ,  à  ses  regards ,  leur  défend  de  paraître. 
Elle  a  jure.... 

FKOSTIÎf. 

Cliansons  !...  Mol ,  je  uc  crois  pas  plus 
'Aux  sermens  de  l'amour  qu'aux  sermens  de  Bacchus  ; 
Tiens ,  ne  devais-tu  pas  fuir  toujours  mon  visage  ; 
Me  haïr  ?  tu  me  vois  :  tn  m'aimes  davantage. 
(  Frontin  rit  aux  éclats.  ) 
LISE  ,  lui  mellanl  la  main  sur  la  liouche. 
Pais  !...  Si  INIadame... 

FEOSTIî»,  riant  toujours. 
Elle  est  au  jardin. 

LISE. 

Au  jardin  7 
FIIOSTIN,   avec  dignité. 
Lise  ,  admire  en  silence ,  et  reconnais  Frontin. 

(Désignant  ie  jardin,  ) 
Pour  fléchir  l'insensible  ,  amant  tendre  ,  fidèle  , 
Le  iWarquis  cherche  en  vain  une  ruse...  Il  m'appelle  ; 
J'accours  :  et  mon  génie  imagine  soudain 
Ce  stratagème  adroit  dont  l'eflut  est  certain. 

LISE. 

Certain  ? 

F  r,  o  s  T  I  K. 
Oui ,  très-certain  ;  oui ,  d'honneur  !  je  le  jure, 
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Si  la  veuve  y  ivàiste ,  clic  a  l'aine  bien  dure, 

LISE. 

Qu:l  est  ce  stiatagènie  cioniuiiit  ? 

FI!  ONT  I  :!(. 

Le  voiri. 
Lise  ,  je  feins ,  d'abord  ,  qiic  Dclcour  est  ici  ; 
Qu  il  sa:t  que,  daus  ces  lieux,  un  rival  téméraire 
A  sa  belle  Soph'e  en  secret  ose  plaire  ; 
Que  ,  pour  venger  sa  flamme ,  il  veut  avec  éclat 
Au  rival  préféré  proposer  le  combat. 

(Il  rit.) 
LISE,    Haut  aus!>i. 

Le  combat  ? 

FR 0  5T1  B,  avec  courage. 

Au  Marquis ,  je  vais  venir  niol-méine 
Présenter  le  cartel ,  devant  celle  qu'il  aime. 

(llrit.  ) 

LISE. 

Un  cartel  !....  cette  épreuve... 

FBOSTia,  liant- 
Est  un  jeu  d'un  moment... 

Tu  trouves  mon  projet  ?, 

L)SE  ,  riant  aussi. 
Charmant  !  Fronlin  ,  charmant  l 
rnOSTia,  riant  aux  ccluls. 
Vols  le  Marquis  voler  à  ce  combat,.,  pour  rire. 

(  Krontin  se  met  en  garde,  et  pousse  îles  bottes  à  Lise  qui  re- 
cule. Ils  rient  tous  dcui ,  et  ne  Toienl  pas  Laure  qui  reoli s: 
,    par  le  fond.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

LÂURE,  FRONTIN,  LISE. 

LAURE,  au  fond  ,  parlant  à  la  cantonade. 
loNSPiBEz,  conspirez  !  je  sais  tout. 

CEa  entrant ,  et  voyant  les  dcus  valets.  ) 
Çu'esl-ce  à  d'iieZ 
UiSo  avec  Lise  1 

FiiONTIN  et  LISE  ,  riant  ensemble. 
AIj  '.  alil...  le  bon  tour  1 
LAUEE  ,  à  part. 

Je  conço'. 
('.anre  prend  un  air  strif-uï  ,  et  va  vers  les  deuK  valets.) 
FKO  N  TIS  ,  à  Lise  ,  sans  voir  Laure. 
Pour  prix  de  mon  géuic  ,  allons  embrasss-moi. 

(  Il  embrasse  Lise.  ) 
LISE. 
Finis ,  Unis  ,  Fioulln, 

LAURE,  à  part, 
c'est  Fronlin  î 
ru  o  STis  ,  à  Lise. 

Je  to  laisse  , 
Hîa  femme  !  ne  dis  ihn  suilou!  ù  li  maîtresse. 

(  Lnurc   ril.  ) 
Sor.ccs-v. 
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tlSE. 

Sois  tranquille. 

F  I!  o  s  T I  5. 

Adieu, 
(Il  va  pour  .sortir,  el  voyant  Laurc.  ) 

Cicll 
LISE,  4c  même. 

La  voici  ! 
(Les  deui  valets  sont  foudroyés  ,  Laure  rit  à  pari.  ) 
L A  c  n  E  ,  sërieuscnicat ,  et  placée  entre  Fronlin  el  Lise. 
(  .^  Fronlin.  ) 
Malgré  nioii  ordre  exprès ,  Biaise  est  encore  ici  ! 

rnoSTiN  ,  payant  d'audace  el  baragouinant. 
Wadam'...  j  elions...  venu...  pour...  oulin...  d'.,. 
LACnE,  l'interrompant  brusquement. 

Et  vous ,  Lise  ? 
LISE,  épouvantée. 
lia! 

LAUIJ^,  à  Lise. 
Vous  le  recevez!  j'ai  lieu  d'être  surprise... 

LISE  ,  balljuliant. 

Ma..,danic...  j'ai...  voulu...  le  cliasser...  ruuis...  en  vain... 

L.\  u  r.E  ,  à  Troatin. 
Sortez  ! 

FltoSTiN,  après  avoir  fait  à  Laure  plusieurs  saiuls  gnuchcs. 
(Avec  audace  ,  eu  sortant.  ) 

Je  reviendrai ,  le  cartel  à  la  maiu. 

(  Fronlin  sort  vivement  par  le  fond.  ) 
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SCÈNE  XIX. 

LAL'RE,  LISE. 

LAUr.E. 

Bl.use  vous  connaît? 

LISE,  trés-cmbarrassée. 
Moi  I...  non...  Rladame... 

LALT.E. 

Vraiment?.., 
Pourquoi  donc  osait-il  vous  embrasser  ? 

LISE. 

Comment  !.., 
LAUHE  ,  affectant  le  rourroox. 
Je  l'ai  vu...  vous  l'aimez  ,  il  vous  aime. 

tISE. 

Ma...  dame. 

LALT.E. 

Puis-je  en  douter  ?  D'avance,  il  vous  nommait  sa  femme. 

LISE  ,  balbuliaiit  d'effroi. 
Moi!...  sa...  femme  1...  ah!...  croyez... 

LAUr. E  ,  brusquement 

Vous  osez  le  nier! 
•Allez ,  je  chasserai  vous  et  le  jardiaier  ! 

LISE,  consleincc  et  allant  au  fond. 

Adieu  doue  ma  fortune. 

(Elle  sert  par  le  jardin.  ) 
Comédies  en  ver.s.     £>.  J 
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SCÈNE    XX. 

L  A  U  R  E  ,  gaîment. 

Enfin  plus  de  mj'stèrc. 
Tout  est  connu.  C'est  moi  que  le  Maïquis  préfère  ! 
(Riant.) 

Cependant  le  perfide  ,  iunocemmeDt  cruel , 
Pour  attaquer  mon  creur ,  invente  un  faux  duel. 
Mon  frère  ,  quoique  absent ,  lî  cherche  ,  le  défie  ? 
Ceit  plaisant  !  le  cartel  est  dicte  par  Sophie!... 

(Sérieusement.) 
Mes  deux  meilleurs  amis,  m  abuser  à  ce  point  1 
A  ma  juste  vengeance  ils  ne  s'attendent  point. 
D'avance  ,  ils  ont  osé  rire  de  mes  alarmes  ; 
Pour  les  punir,  contre  eu'c  tournons  leurs  propres  armes. 
En  feignant  que  mou  frère  est  ici  de  retour , 
Ils  voulaieut  me  jouer,  jouons-les  à  mon  tour!... 

(  Regardant  au  fond  en  riant.  ) 
Je  les  vois. 

(Elle  feint  de  rêver,  cl  afiecle  le  calme  le  plus  profond.  ) 
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SCÈNE  XXÏ. 

SOPHIE,  LE  MARQUIS,  LAURE. 

COPEIE  ,  au  Coad  ,  eu  rianl,  au  M,ii<iuis, 
Avancez. 

LE    MAnQCIS. 

Je  n'ose...  elle  en  de  glace. 
Ce  calme... 

SOPHIE. 

Est  affecté.  Parlez-lui ,  de  l'audace  1 

LE  MAEQniS,   à  Sophie. 

Jamais  je  ue  mettrai  de  suite  à  mes  discours. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  déraisonnez  ;  mais  patlez-lui  toujours  1 
(Laure  ril  à  part.  ) 
(  Sophie  entraîne  le  Marquis  et  le  cloue  au  côte  de  Laure.  ) 

LE  MAEQUIS,  à  Laure. 
Permettes... 

LÂUI\£,  l'interrompant^  froidement. 

Vous  voilà  ! 

(  A  Sophie  do  mume.) 

Quoi  !  vous  aussi ,  Madame  ! 
(A  tous  deui.) 

le  vous  croyais  partis, 

LE    MARQUIS,  à  Sophie. 

Quel  trouble  est  dans  mon  ame  ! 
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SOPHIE,  au  Jlai'iiuis. 
Parlez  donc...  point  d'amour  ! 

lE  MARQUIS,  à  I.auic  ,  avec  inlrrct  et  eniliariMs. 
En  vous  ftiyaiJl  timlôt , 
Je  ne  m'iUtentîais  point  à  vous  revoir  sitôt, 
reut-èlre  avais-jo  pris  le  parti  le  plus  snge... 

(Sophie  le  tire  par  son  habit;  il  continue  en  déraisonnant  et 
par  mois  entrecoupés.  ) 

Mais...  voit-on  le  danger.,  quand.,,  ou  a...  du  courage? 
Votre...  sétéiiité...  rend...  le  calme...  ;i  mon  cœur.  ^ 
Qui...  combat...  de  sang-froid...  est  s»"ir...  d'être  vainejueur. 

LAur.E,  feignant  l'cfTroi. 
.Vainqueur  !  De  qui  ?...  Monsieur.  Vous  avez  vu  mon  frère? 

SOPHIE,  vivement  à  I.aurc, 
Qui  ?  Bclcour... 

L  AUBE  ,  à  So]ihie. 

Est  ici.  Comme  il  est  en  colère! 

(Sophie  frémit  ;  le  Marquis  est  stupéfait.  ) 
(  A  p.irt.  ) 

Ils  m'ont  menti  ;  je  mens  ! 

(  Haut,  feignant  la  plus  grande  frayeur.) 

En  ce  moment  fat.d  , 

Là  ,  dans  le  bois  prochain  ,  il  attend  son  rival. 

SOPHIE,  très-alarniée. 

11  attend  son  rival  ?  Il  a  fait  diligence  ! 

Je  ne  le  croyais  pas  si  prompt  à  la  vengeance. 

LAURE,  au3Iarquis. 

Monsieur!  ainsi  que  moi  ,  Bclcour  est  outrage j 
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<1  vous  donne  un  cartel;  je  vous  iloiine  un  congé.., 

(  Klle  ril  ù  p^iil.) 
SOPHIE. 

Un  cartel  I 

LE  mauqcis. 

Un  con.^L"  ! 

LADRE,  au  P/Iarquis  avec  fermelé. 
J'obéis  ù  mon  frère. 

(  Avec  une  frayeur  feinic.  ) 
Il  veut  que  je  le  venge  !...  En  vain  je  voudrais  laire 
L'embarras  que  j'éprouve  et  le  trouble  où  je  suis. 
'Allu  d'eu  triompher  je  fais  ce  que  je  puis  ; 
Mon  cœur  frémi  td'cfTroi...  Riais,  quand  l'honneur  commande, 
Est-ce  à  vous  de  songer  à  ce  que  j'appréhende  ? 
Devez-vous  d'im  défi  craindre  le  résultat , 
Quand  celle  qui  vous  aime  est' le  prix  du  combat?... 
Allez...  Vous  hésitez?...  Allez  donc  ,  je  vous  prie. 
Ne  songez  qu'au, bonheur  de  mériter  Sophie. 
Combattez  un  rival  ;  nitis  souvcnez-vcns  bien 
Que  ,  vainqueur  ou  vaincu,  vous  ne  m'êtes  plus  rien! 

SOPHIE  ,  i  Laure. 

(  Fauise  sortie.  ) 
Uemcurc  ! 

LE    MAKQUIS. 

Adieu  ! 

(  Il  va  pour  sorlir.  ) 

SO  PH  TE  ,  le  velenanl  vi\ciiicnt. 

Pestez  ! 
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(  A  Laure.  ) 

Ecoute-moi  ,  ma  chère  ! 
lAU  BE  ,  revenant  vivement  du  fond. 
Non.  Je  n'ccoutc  plus  que  ma  jusic  colère  ! 

LE   M  A  II Q  u  I  s. 
Contre  qui  ? 

LAur. E  ,  au  Marquis. 

Contre  vous. 

(  A  .«opliie.  ) 

Et  jui  tout  conirc  toi. 

SOPHIE. 

Contre  moi?  Vraiment? 

L  AU  n  E  î  vivement  et  avec  malice. 

Oui,.. 

(  Elle  ril  sous  cape.  ) 

SOPUIE,  l'observant- 

Tu  ris?...  Ah  I  je  le  voi  '. 

Tu  sais  notre  secret?...  Avoue!  Allons!  sois  franche! 

LAUBE  ,   à  Supliic. 

Qui?  Moi!,..  Ta  m'as  trom[:éc  et  je  prends  ma  revanche. 

(  A  tous  deui.  ) 

Oai ,  je  dois  vous  punir  d'un  complot  odieux  ! 

(  FrouUn  entre  ici,  le  cartel  à  la  main  ,  avec  Lise  qui  le  re- 
tient au  foiiJ.  ) 

Commençons  par  chasser  deus  fourbes  de  ces  lieux. 

(  Appelant.  ) 

Froutin  ? 

SOPHIE,  i  iiarl. 

Tout  est  connu  ! 
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SCÈNE  XXII. 

SOPHIE,  LAURE,  LE  MARQUIS,  LISE, 
FRONTIN. 

FRoaTia  ,  eftViiyL'  .  au  fond  ,  à  Lise. 

(  Il  serre  vivement  le  cartel.  ) 
LAU  EE  ,    appelant. 

Lise? 
tl9E  ,  au  fond  ,  à  Fronlin. 
Ah  il 

FEOSTIS. 

Je  tremble  ! 
(  Les  deux  valets  s'avaDcenl  et  vunl  à  Laure.  ) 
•  LE    ni AEQU  IS  ,  à  Sophie. 

Son  couiiûux,... 

SOPHIE,    au  Marquis. 

Est  cliarmaut! 
LAUEE',   aux  deuï  valets. 

Vous  couspiriez  ensemble? 
LISE  ,   à  Laure. 
Ail  !  giâcs  pour  Frontin  ! 

FEONïIN,    de  Biûme. 

a!;  !  pour  Lise  purJoH  t 
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LAUKE,   adccUnl  le  coiirrouï. 
Apres  un  trait  si  noir  ! 

SOPHIE,    i  I.auro. 

Il  est  de  ma  façon  ! 
Oui  :  pour  livier  la  guerre  h  la  philosophie  , 
S'ils  ont  tous  conspiré,  n'accuse  que  Sophie. 

(  Elle  rit.  ) 
t  AUIIE. 

Vous?. 

S0P7:iE. 

Oui,  moi!...  J'ii!  tout  fait.  Pour  doubler  ton  bonheur, 
3e  ferai  plus  encore  ;  je  veux  être  ta  saur  ! 

(  I.auro  l.Ti.s.se  éclater  sa  joie  aux  yeux  de  Sophie.  ) 
Ah  !  je  vois  que  la  joie  k  la  mienne  est  é^ale  ! 
Embrasse  ton  amie. 

LAunE,   souriant. 
Embrasser  ma  riv.-ilc  ? 
SOPHIE,   très-vivemciit. 
Ta  riv.ile?...  Marquis,  ch  bien!  vous  l'ai-je  dit? 
Vous  triLUiphcz  1 

LE    MAr.QUIS,    à   Laure. 

Qui?  moi  1...  Parlez...  Un  mot  suffit  ! 
(  I)<'signanl  Sophie.  ) 
.Vous  savez,  mon  forfait...  Vous  voyez  ma  complice. 
De  l'amour  repentant  excusez  l'artitice.  \ 
Si  vous  saviez  combien  ma  feinte  m'a  coûté  ! 
Ordonnez  d'un  captif  dans  vos  fers  arrêté  ! 

(  Le  Marquis  tombe  aux  pieds  de  Laure.  ) 
LAURE. 

î>'un  sage  tel  que  vous ,  l'abaissement  m'étonne. 


SCENE  XXII.  57 

Te  devrais  vous  punir...  Levez-vous  ;  je  pardonne  !... 
(  Le  Marquis  ,  en  se  levant,  l)aise  la  main  de  Laiire. 
SOPHIE  ,   avec  joie. 
'Ah  ! 

tISE. 

Victoire  ! 

FRONTIN. 

Vivat  ! 

LAUr,  E  ,    à  Sophie. 

C'est  à  toi  que  j'en  veux  ! 
SOPHIE  ,   très-sérieusement. 
Tu  dois  me  détester  ;  oui ,  mon  crime  est  affreux  1 
Oui ,  tu  dois  m  accabler  de  toute  ta  colère  ! 

(Kiant.) 

Eh  Lien!  pour  me  punir...  épouse-le,  ma  chère! 

LAOllE. 

Quoi  !  toujours  te  céder?  Soit...  je  sens  que  ce  tra't, 
'Au  nœud  qui  nous  unit,  piêie  un  nouvel  attrait. 
En  favrur  du  motif,  j'approuve  l'artidce. 
Le  coupable  est  absous;  j'embrasse  la  complice. 

(  Laure  se  jelte  dans  les  bras  de  Sophie.  ) 
LISE  ,  vivement,  et  avec  malice. 
(  Au  public.  ) 
Jeunes  veuves  1  jurez  ,  jurez  haine  aux  amans  ! 
L'n  dieu  malin  vous  guéte ,  et  rit  de  vos  sermens  ! 


FIN    DE    LA    JEU.NE    VEUVE. 
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ov 

LA  LEÇON  SINGULIÈRE, 

COMÉDIE  EN  TIN  ACTE, 
PAR  MM.  DÉSAUGIERS  ET  GENTIL, 

Représentée,    pour    la   pYemlère    fois,    sur    le    Théâtre- 
Français,  le  23  mai  1814. 


NOTE 

SUR  MM.  DÉSAUGIEKS  ET  GENTIL. 


M.  A.  DÉSAUGÏERS  ti  succédé  en  i8i5  à 
M.  Barré  dans  la  place  de  directeur  du  Vaude- 
ville, qu'il  a  cessé  d'occupcren  décembre  i8?.?.. 
On  pourrait  l'appeler  avec  laison  le  premier 
chansonnier  de  France,  et  peut-êfre  a-l-il 
surpassé,  dans  ce  genre  ,  tous  ses  devanciers. 
Parmi  les  chansonniers  ses  contemporains,  il 
ea  est  qui  peuvent  réj^aler,  mais  il  n'y  en  a 
aucun  qui  le  surpasse  en  esprit  et  en  gaîlé,  et  il 
est  au-dessus  de  tous  pour  la  fécoiulité.  On  a 
imprimé  plusieurs  volumes  de  ses  chansons, 
qui,  parle  sel  dontelles  sont  remplies  ,  se  font 
lire  avec  plus  d'intérêt  qu'on  ne  lit  ordinaire- 
mentcessortesdcproductions. Les  plus  célèlires 
qu'il  ait  faites  sont,  comme  l'on  sait,  celles 
qui  composent  sa  parodie  de  la  Veslale,  et 
celles  dont  l'ensemble  a  pour  titre  ,  le  Terme 
d' un  Règne  et  le  Règne  d' an  Tert%e.  ïla  com- 
posé plus  de  cent  pièces  de  théâtre  de  toute 
espèce  ,  dont  peu  sont  susceptibles  d'entrer 
dans  un  répertoire.  Cependant  nous  espérons 
en    pouvoir    placer    dans    la   collection    qui 
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suivra  cel'e-ci  et  qui  en  sera  le  complément 
définitii".  (i) 

.-  Nous  n'avons  rien  à  dire  pour  le  moment 
de  M.  Gentil  qui  est  connu  par  de  nombreux 
succès,  également  dans  la  chanson  et  dans 
les  pièces  qu'il  a  iailes  seul  ou  en  société.  On 
n'ignore  pas  qu'il  a  succédé  à  M.  Picardj^dans 
la  direction  de  l'Odéon  ,  et  qu'il  l'a  quittée  à 
la  fin  de  1822. 

Nous  pourrons  avoir  un  jour  l'occasion  de 
parler  plus  au  long  de  ce  qui  concerne  ces 
deux  spirituels  auteurs. 


(1)    El'e  aura  pour  titre:  fin  do  nEPEisToir.i:. 
Comédies  eu  vers.   g.  G 


PERSONNAGES. 


M.  SAINVILLE  ,  colonel. 

■Madame  SÂlNVlLLE  ,  son  épouse  ,  sous  le  nom  de 

madame  d'Hciijiny. 
JENNY,  (illc  (le  M.  et  de  madame  de  Sainville, 
BLINCOURT,  amant  de  Jcnny. 
M.  GAILLARD,  maître  d'hôtel  garni. 


La  srène  est  à  Paris ,  dans  une  salle  commune  de  rhôtel 
de  la  paix,  tenu  par  M.  Gaillard;  à  gauche  du  public, 
la  porte  de  l'appartement  de  madame  Sainville. 


L'HOTEL  GARNI, 

COMÉDIE. 


Au    lever   de   la   toile ,  rnadame  Sainville  est  occupée  à 
broder,  et  Blincour  achève  le  portrait  de  Jenny. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BLINCOUE,  MADAME  SAINVILLE,  JENNY. 
BLlUCOUIi,   à  Jenny. 
luLVLz  un  peu  les  yeux.,,  encore...,  c'est  cela. 

MADAME    SAINVILLE. 

Mais,  quand  finira  donc  ,  mon  cher,  ce  portrait-lù  ?, 
C'est  aujourd  hui ,  je  crois  ,  la  seizième  séance. 
Vous  lites  pour  le  mien  plus  grande  diligence  j' 
Car  il  fut  en  six  jours  fait ,  retouché  ,  fini , 
Encadré ,  mis  sous  vene  et  porté  par  Jenny. 

B  L  I  N  c  o  u  n. 
En  sis  jours  ? 

MADAME    SAINVILLE. 

En  six  jours...  J'ai  compté, 

BLINCOUE. 

c'est  possible, 
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MADAME    S  A  !•!  V  II.I.E. 

De  quelque  vniiitc  si  j'<;t;iis  susceptible  , 

Je  cioirais  que  mes  traits  ont  su  vous  insplicr 

Mieux  que  ceux  de  ma  [iilc. 

BLINCOUIl. 

Ori  peut  les  comparer. 
Mais  votre  complaisance  et  voire  exactitude 
Uevaiciit  de  mon  travail  doubler  la  protnpiiiuJe. 
Quant  ù  Mademoiselle,  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
Toujours  riant,  clianlant ,  sautnnt  ou  courant.... 

JESSY,   se  levant. 

Oui  ? 
Ciierchcz  donc  un  modèle  à  poindre  pluî  facile  , 
Dès  l'usée  de  quinze  ans  ,  laisonnable  ,  immobile. 

BLINCOUn. 

Un  peu  de  patience  encore. 

JE  s  s  Y. 

Pourquoi  donc? 
3e  suis  trop  vive... 

ELISCOU  n. 

Allons ,  asseyez-vous.  , 

JE5NÏ. 

Non  ,  non. 
Je  ne  veux  pas  ,  Monsieur,  que  vous  perdiez  vos  peines. 

E  LIN  cou n. 
Un  seul  coup  de  pinceau... 

j  E  S  s  Y. 

V  os  prières  sont  vaincs. 
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Je  n'abuserai  plus  d'un  tems  si  précieux. 

MADAME    SAIS  VILLE,    regardant  le  poiliail. 

Je  le  trouve  parlant  j  mais  un  peu  sérieux. 

BLINCOUn. 

Wous  croyez? 

MADAME    SAINVILLE. 

Dans  les  yeux  elle  a  plus  de  folie, 

BLI5C  ou  i;  ,    à  Jcnny. 

Voulez-vous  rire  un  peu  ? 

JENSÏ. 

Kon. 

BLINCOI'B,    . 

Je  vous  en  supplie. 

MADAME    SAINVILLE. 

ïvis  donc  ,  puisqu'il  le  faut. 

je:ss\'. 

Je  ne  suis  pas  en  train. 

MADAME    SAINVILLE. 

C'est  un  moment  d'humeur ,  elle  rira  demain. 
B  L  I  îi  c  o  u  r,. 

Mais  c'est  si  peu  de  clioss  !  un  seul  Irait  dans  la  Joue... 
Elle  serait  charmante. 

JESSY,    courant  se  rasseoir. 

Il  faut,  je  vous  l'avoue, 
<5tie  je  sois  bien  docile. 

C. 
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U  LIN  cou  11. 

Uii  peu  de  mon  côic..; 

I\'  A  U  .\  M  E    S  A  1  N  V  1  L  L  E. 

Il  Obi  d'ui.e  fiaiclioLir  ul  d'une  vimIU'.... 

liLISCOUIl. 

Vous  irouvcv.  ? 

JESNY, 
(Avec  ilisoïKi.iiice.)     (Trrs-Niveiiielil.) 

Voyous  Joue...  Oii  !  (juc  je  suis  jolie  i 
ULiîicoun. 
Il  reSienible  ooiic  bien  ? 

JES  Sï. 

Vous  m'avez  cnibullie. 

BLl.NCOU  n. 

Du  tout, 

M  Au  AME      SA  IN  VILLE, 

C'est  un  [joi  liait  qui  t'.oit  vous  faire  lionncui'. 
BLiS  Cou  It ,   <;iuUiint  le  travail. 
11  est  aisé  de  voir  (;u'ii  est  ù'uli  umatcur. 

MADAME   SAISVILLE. 

Ou  plutôt  d'uu  amant,  dont  le  pinceau  lidtle 
Se  plut  ù  caiessci'  l'iniage  de  sa  belle, 

BUSCOL  E. 

Oui ,  mon  ca  ur  me  guida  plus  eiicor  que  mes  yeux... 
P.lais  il  ii'est  pas  pour  moi  te  polirait  piécicux, 

JE  SN  Y  ,    vivciiiejil. 
Poui-  qui  do;,e  ? 
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MADAME     SAINVILLE, 

Vous  l'aurez,  Bllucour. 

B  LINCOUli. 

Douce  assurance  1 

MADAME    SAISVILLE. 

Lorài;n'à  Blois  ,  l'an  dernier,  nous  finies  coanaissaQCe , 
Sui-  le  Lien  qu'en  tous  lieux  de  vous  on  me  disait, 
Je  vous  promis  Jenny  ;  je  tiens  à  ce  projet.... 
IMaiâ  le  son  d'un  époux  dont  le  cruel  sdence 
BedouLle  ,  liélas I  pour  moi  l'eumii  de  sou  absence, 
D'un  si  doux  avenir  empoisonne  l'espoir, 
Et  mes  intentions ,  vous  devez  le  savoir, 
Sont  que  de  ma  Jenny  l'union  se  difiljre, 
Jusqu'au  jour  fortuué  qui  me  rendra  sou  père. 

ELINCO  UK. 

Si  pourtant  par  malheur  la  chance  des  combats.» 

MADAME    SAINVILLE 

Non  ,  mon  époux  respiie ,  et  je  n'eu  douta  pas. 

B  L 1 N  c  o  U  li. 
Comment  le  savcz-vous? 

MADAME    SAINVILLE. 

Le  ministre  lui-même 
A  calmé  ,  sur  ce  point ,  noire  iiayeur  extrême  ; 
Jugez  ,  d'après  cela  ,  combien  je  m'applaudis 
De  m'èirc  décidée  h  venir  à  Paiis. 

BLINCOU  R, 

Sur  quai  donc  motiver  ce  singulier  sdcnce. 
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MADAME    SAINVILLE. 

3e  ne  sais  :  d'Hérigny,  poitù  pnr  sa  vaillance 
'Au  rang  de  colonel,  depuis  dix  ans  entiers 
De  climais  en  climnts  promène  ses  lauriers. 
Tant  que  son  régiment  n'a  pas  quille  la  France, 
Quelques  Jeltres  m'ont  fait  supporter  son  absence  ; 
Mais  rien,  depuis  quatre  ans  qu'eu  des  clliDats  nouveaux 
La  guerre,  en  s'aliumant,  a  conduit  ses  drapeaux, 
Kien  cncor  n'est  venu  consoler  ma  tendresse... 
XJn  seul  mot  de  sa  main  eût  comLlé  mon  ivresse... 
L'ingrnt  m'a  refuse  ce  honlienr  d'un  instant  ; 
Mais  je  sais  qu'il  existe ,  et  mon  cœur  est  content. 

JEISN  Y. 

J'espère  bien  qu'un  jour,  si  mou  mari  voyage. 

Il  aura  la  bonté  d'écrire  davantage  ; 

Car  ce  silence-là  me  conviendrait  fort  peu... 

BH5C0Ur.T,    souriam. 

Tout  de  bon  ? 

JEWNY. 

Vous  riez?  mais  ce  n  est  point  un  jeu. 
Non,  Monsieur,  il  faudra  que  je  sache  ou  vous  êtes, 
Oii  vous  devez  aller,  et  tout  ce  que  vous  faites, 
Nou  pas  de  loin  en  loin  ;  mais  courrier  par  courrier. 

B  LIN  cour.. 
Eu  un  mot,  vous  voulez  un  journal... 

JEKSÏ. 

Tout  entier. 
Bii>'co  u  n. 
Nous  n'aurons  pas  besoin  de  ce  uiuet  langage, 
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Cac  pnilout  ou  )'ir:ii  vous  seiPz  du  voynge. 

JEîiS  Y. 

Vrai  ? 

B  1 1  y  C  O  U  R. 

Je  vous  le  promet  s. 

JEKKY. 

j'aime  eiicor  mieux  cela. 
0!)  !  l'aimable  niaii ,  nianiaii  ,  que  j'aurai  là  ! 
Mais  il  me  faut  encor  la  piomesse  formelle 
Que  ,  fuyani  avec  soiu  tout  sujet  de  querelle , 
Vous  vous  çjatdorcz  bien  de  jamais  exposer  » 

Dus  jours  dont  je  veux  seule  ,  en  tout  tcms,  disposer. 

B  L  I  K  c  o  u  r,. 
Si  c'est  votre  désir,  oli  1  qu^à  cela  ne  tienne  ; 
Mais  je  ne  sais  pourquoi.  . 

BI  A  D  A  M  E    s  AI  N  V  1 1. 1^  F. 

Bliiirour,  qu'il  vous  souvienne 
De  ceriaine  dispute  engagée  liier  soir 
Dans  cet  hôtel. 

BLINCOUP., 

.l'ai  fait  en  cela  mon  devoir. 
Un  voyageur,  voisin  du  logis  que  j'habite, 
'Avec  qui  j'eus  L-  tort  de  me  lier  trop  vite. 
Un  de  ces  esprits  forts,  comme  on  en  voit  partout, 
N  approfondissant  rien  et  prononçant  sur  tout, 
Pour  la  vingtième  fois.  Sans  houtc  et  sans  scrupules, 
'Attaquait  votre  sexe ,  et  nommant  ridicnles 
L'estime  et  les  égards  qui  par  nous  lui  sont  dus, 
Proclamait  ses  défauts  et  niait  ses  vertus. 
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BIADAJIE      SAINVILLE. 

Dans  la  piosir'p'.ioi)  nous  aurait-il  conipiises?, 

pi-iKcoun. 
'Autienicut ,  j'aurais  pu  nicpriser  ses  sottises  ; 
Mais  l'aruiliô  ,  l'uniour,  qu'à  ce  point  ou  blessait, 
M'ordonnaient  de  rcpoiitlre  ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

MADAME    SAINVILLE. 

Je  vous  sais  grc,  Blincour,  de  cet  e\cès  de  lèlc  ; 
Mais  laissez  maintenant  tomber  cette  querelle, 
rjomcttcz-Ie  moi  bien  5  si  vous  la  poursuiviez, 
Vous  blesseriez  nioa  eceur  plus  que  vous  ue  croyez. 

JEMSY,    alljnt  à  liliiicoiir. 

Entendez-vous,  Monsieur?. 

ELISCOU  RT  ,   à  j-arl. 

Gardous-nous  de  rien  dire, 

JENN  Y. 

A  ces  conditions  vous  voudrez  bien  souscrire... 
Januis  dorénavant  vous  ne  disputerez. 
Surtout,  Monsieur,  jamais  vous  ne  me  quitterez. 

BLINCO  un. 
Jamais....  A  vos  côtés  je  vcu.x  passer  ma  vie. 

JESN  Y. 

Tu  l'entends ,  maman... 

CUSCOUli,    regiirJant  à  sa  nionlrc ,  ct.i  part. 

Ciel  !  di.x  heures...  et  j'oublie 
Çue  Sainville  m'attend...  courons. 

{  H  sort  prëcipitamn;ent  sans  l'tro  vu  de  Jtnny ,  qui  parle 
à  sa  mcrc.  ) 
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J  E  N  N  Y. 

Qu'il  est  gcnti!  I 
(  Se  retournant.  ) 

ÎToniours  à  mes  côtés.  Eh  bien  !  où  donc  cst-il? 
Monsieur  Blincour  ? 

SCÈINE   II. 

Madame  SAINVILLE,  JENNY. 

MADAME    SAINVILLE. 

D'où  vient  cette  Ijtilsqiie  soi  lie  ? 

JENSY. 

c'est  agir  Hhreniiînt  et  sans  cérémonie. 

MADAME    SAINVILLE. 

Quoi  1  sans  nous  saluer  ?  sar.s  nous  dire  un  seul  mot  ? 

j  E  N  s  y. 
Lui,  qui  se  plaint  toujours  de  nous  quitter  trop  tôt! 

MADAME    SAINVILLE. 

Il  faut  qu'un  soitveiiir....  une  afiaiie  prcisée.... 

JENSY. 

!]>Tnis  notrp  liviîicn  doit  seul  ocrnper  sa  pensée  , 
Et  sa  première  affaire  est ,  je  crois ,  celle-là. 

j  MADAME    SAINVILLE. 

< 

Allons ,  apaise-toi  ,  ma  fille  ,  il  reviendra. 
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JENN  X. 

Cerle ,  il  est  Lioii  henieiix  que  je  sois  aussi  Ijonne. 

MADAAIE    SAISVILLE. 

Voilà  ,  mon  rlier  P-linrour,  nn  tête  bretonne 
Quo  vous  Jiii^eicz  bieu  ditficilemcut, 

JEKNY. 

•Te  veux,  cl  ju  le  dis  tièî-positivcmcnt , 
Que  de  monsieur  Blincouf  la  Icndiesse  constante 
Eu  nulle  occasion  pour  moi  no  se  démente  ; 
llans  cinquante  ans,  cnlln  ,  je  veux  trouver  en  lui 
Toutes  les  qualités  qu'il  possède  aujourd'liui. 

r.iADAJiE  saisv:li._e. 

Je  veux',  ob  !  de  ce  mot ,  ciois-moi ,  perds  l'habitude... 

L'bymen  est  pour  la  femme  une  école  un  peu  rude. 

Moi ,  je  voulais  aussi  •  mais  je  m'aperçus  bieu 

Que  l'art  de  tout  avoir  est  de  ii'dxi^er  rien. 

Un  épous  est  un  maître  orgueilleux  de  son  lègne  , 

Qui ,  tout  en  nous  cédant ,  veut  encor  iju'on  le  craigne. 

tJa  ordre  le  lé.olte,  un  désir  le  réJuil, 

11  ne  faut  que  caciier  la  main  qui  le  conduit, 

'Au  reste ,  mon  enfant ,  quelques  mois  de  ménage 

Bientôt  sur  tout  cela  t'instiuiront  davantage. 

lESNY. 

Bientôt? 

madame    s  AI  s  VILLE, 

Cui ,  je  le  crois. 

jESjy. 
Mon  père  est  donc  bien  pi  es? 


SCENE  IT.  -: 

MADAME     SAPSYILLI-. 

Ft  mémo  I  r:iiri;iiii  p.'nj;  nv.e  je  ue  l'esj.ûiais. 
j .,:-:- y. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  ie  voir!  Mais ,  peut-êire, 
Aurons-nons  tous  les  ik"u?i  peine  ù  nous  lecoiiiiaîlic, 
Car,  ioisquil  nous  quitta,  je  n'avais  que  cinq  aos, 
mada:.;£    sainvilli;. 

Vingt  fois  il  te  pressa  d.iiis  ses  bras  raressans... 
Puis  à  mes  lennres  soins  cciiliaiii  ta  ji  unesse, 
Du  plus  prochain  retour  il  me  (it  la  piomcsse... 
Il  partit...' J'ai  fait  tout  pour  cir;b(;i!ir  ton  soit, 
Tu  vas  avoir  sfeize  ans  ,  et  je  i'atlcnds  cntor.,. 
Mais,  mon  «ufant,  i''ouWie  ,  en  parlant  de  ton  père, 
Que  j'ai  cjioz  lo  miuislre  une  Vi.siic  ù  faiie. 

JcNKY. 

C'est  vrai.  •  ■'•       ■ 

...  1  A  d  a  ■'  A 

MADAME     SAlSVltLE. 

Va  me  cliercLer  n:oij  voile. 

JENSY. 

Quoi  !  toujours 
Ce  vilain  voile  î 

MADAME     SAINVILLE, 

Va  ,  te  dis-jf  ,  va, 

JESNï. 

J'y  cours. 
Mais  je  n'y  conçois  rien  :  toi ,  qui  jamais  n'en  portes, 
Depuis  notre  anivée.... 

Comédies  en  vers.   8,  y 
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MADAME    SAIKVILI.K. 

Oui,  (les  raisons  liè»-fi)ii;S 
M'oh'.igrnt  d'en  agir  ainsi  ,  j'.ii  mon  jirojct. 

JENN  Y. 

Ton  projcl  1  qu'osi-ce  c'onc  ?  p;irlo... 

MADAME    SAISVIH.E,    Sûini;liit. 

C'est  mon  secret. 

.TENSV, 

Des  secrets  pour  ta  fille  1  ah  !  quelle  dclinnce  ! 
Tu  ne  me  fais  jamais  la  moinJre  coulliience  ; 
Et ,  depuis  quelques  jouis  surtout,  tu  viens  ,  tu  vas  , 
Tu  fais  des  questions,  puis  lu  souris  tout  bas,.. 
Par  exemple  ,  dis-moi  d'où  vient  ce  grand  mystère 
Que  nous  fesor.s  partout  du  vrai  nom  de  ninn  père? 
Tu  te  fais  appeler  madame  d'IIcrigny  , 
Depuis  près  de  deux  ans  que  nous  voyageons. 

MADAME    SAISVILLE. 

Oui. 
j  E  •;  3  Y. 
Si  bien  que  ton  vrai  nom  ,  que  tout  le  momie  ii^nore , 
Pour  mon  futur  lui-même  est  uu  serret  encore. 

MADAME     SAISVIttE. 

Il  le  faut ,  entre  tious  ,  je  sais  ce  que  je  fuis. 

JESBï  ,  avec  dépit. 
C'est  bon  ,  un  jour  au-.si  ,  moi ,  j'atuai  mes  serrets. 

(Clle  suri.) 


SCÈNE   111. 

SCÈINE   III. 

MADAME    SAINVILLE. 

Dass  son  petit  dépit  elle  est  vraiment  cliarmintc  ! 
Mon  changement  de  nom  l'inlrigne  ,  la  tonimcule... 
Mais,  mon  tiès-cher  époux,  j'avais  su,  Dieu  mcni, 
Pressentir  le  hasnrd  qui  nous  rapproche  ici , 
Kt  j'ai  éîi  .  soupçonnant  la  frayeur  qu'à  votre  amc 
Pourrait  causer  le  uom  de  voire  propre  femme , 
Vous  pitjufr  par  l'attrait  d'uu  plaisir  passager, 
Et  voi-.s  rcconqucr'r  sou3  ua  uom  mt.'niongcr. 
S:i:is  cet  heureux  espoir,  qui  m'abuse  peut-être, 
Ne  me  serais-je  pas  aussitôt  fait  connaître  ? 
Et  quelle  force  ,  hélas  !  ne  m'a-t-il  pas  fallu  , 
l'our  va'.ncrc  ce  désir  que  j'ai  vingt  ibis  conçu? 
?.laij  dans  cette  maison  ,  à  peine  descendue  , 
Au  nionicnt  où  j'allais  m'offrir  à  votre  vue, 
J'apprends  que  l'àge  encor  ne  vous  a  pas  mûri , 
Qu'il  u'est  pas  dans  le  monde  une  femme  à  l'abri 
Ni  de  vos  traits  mordans,  ni  de  vos  entreprises, 
Blême  qu'en  vos  discours  nous  sommes  compromises , 
Kl  (juc  \ous  conser.vez ,  malgré  vos  quarante  ans, 
Nos  airs  préiomplueux ,  ironiqufs  ,  tianchans... 
Ah  1  Sainville  !  quand  donc  enfin  screi-vous  sn^e  ? 
Vous  avez  tout  pour  plaire  ,  et  n'est-il  pas  dommai^e 
Qu'avec  un  cceur  si  bon  .  votre  esprit ,  malgré  vous  , 
\  ous  entraîne  à  l'oubli  des  devoirs  les  plus  doux  1 
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SCÈAE   IV. 

MAPAniE    SAl>"VILLi:,  CAlt,LARr). 

cAiLt-Ar.n. 

Je  suis  votre  valet,  Miul^inie,  je  vous  pri'î 
De  le  ci-o!ii;,.,.  Ali!  déjà  lu  siinrc  est  linie  î 

MAI^^ME,  jSAINVILT.E. 

Ainsi  quo  le  poiliAit-j'^ôiisiciir  Gaiilaïf], 

OAILLA  r.D. 

Enfin! 
Moi,  i';:,  eu  i];;o  jamais  nous  n'en  venions- la  fin. 
Le  pciniic  a-t-il  du  moins  ^aisi  h|resscmblanQe  ?, 

MADAME    SAISVILLE. 

Oui,  paifaitcment ,  grâce  à  votre  complaisance. 

(.A  !I  T.  Ar.D. 

lîon  !  pour  nuel'Tjacs  avis  c'onm's  par-ci  par-là  ? 
Affaire  de  goût. 

MADAME     SA1SVII.I.E, 

.IN'on,  ce  n'est  [)as  de  cela 
Çue  je  veux  vous  parler,  njais  de  la  grâce  extrême 
Avec  laquelle  ici  vous  ni'ofii'îtes  vous-même 
Pour  faire  nos  poittaiis ,  ce  local  dont  le  jour 
Était  plus  favorable  au  pinceau  de  Blincour. 

GAILLARD. 

Ah!  fi  donc!...  j'en  reviens  au  sujet  qui  m'amène, 
j  Vous  saurez  (pc  chez,  moi  je  logo  un  copltaire, 
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Commandant,  colonel ,  tout  ce  qu'il  vous  pluiia; 
Car  moi  je  n'entends  rien  à  tous  ces  grades-là... 
Un  niililaire  enfin,  et  que  ce  militaire, 
Qui  d'égayer  son  Icms  fait  sa  plus  grande  affaire  , 
Av^'Ht  de  vous  parler  un  extrême  désir, 
Irnnlorc  de  vous  voir  l'iionueur  et  le  plaisir, 

MADA51E    SAiSVILLE. 

Son  nom  ? 

GAiLLAr.D. 

Monsieur  Sainville. 

MADAME    SAIKVILLE,    avec  une  surprise  (léguisi'C. 

Ah!  Sainville!  et  vous  dites 
Qu'il  désire.... 

CAlLLAKD. 

Vous  voir  accueillir  ses  visitss, 

MADAME    SAIUVILLE. 

A  quel  titre  ? 

GAI-tLAr.D. 

Madame  ,  à  titre  de  voisin  , 
D'iiomme  galant,  avant  des  veux,  un  cœr.r...  enfin... 

51ADA?.1E    SAINVILLE. 

Riais  il  n'a  pas  ,  je  crois ,  encor  vu  ma  figure. 

GAïlLAr.D. 

Votre  figure  ,  non  ,  mais  bien  votre  tournure  , 
Qui  ne  pou^ait  manquer  de  piquer  aujourd'hui 
La  curiosité  d'un  homme  tel  que  lui. 

WADAWE     SAIBVIUÊ. 

Est-il  veuf  ?  marié  ?  garçon  ? 
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C  AILLAnu. 

Garçon  ,  Madunie. 

MADAME     s  AIN  \  ILJLE. 


Gai  ç  on? 


GAILLARD. 

IIciireuscnK-iit ,  car  je  plaindrais  sa  femme. 

MADAME    SAISVILLE. 

l'ouï  quoi  ? 

GAILLARD. 

Parce  qu'il  esi  querelleur,  médisant, 
Mauvaise  tête  eiilin  ,  et  fort  mauvais  plaisant. 
Figurez-vous  qu'hier  il  eut  l'eflronteric 
De  ni'appcler  fripon... 

MADAME     s  A  I  n  V  I  L  L  E . 

Vous ,  fripon? 

GAILLARD. 

Je  vous  prie 
l'e  le  croire  ,  MaJame  ,  et  je  suis  obligé 
l>e  lui  faire  accepter  ce  matin  son  congé. 

MADAME    SAINVILLE. 

Codiraent  donc  1  vous  croyez  qu'il  peut  vous  (  oinpromettre , 
lilt  vous  me  proposez  ici  V... 

GAILLARD. 

Daignez  permettre  ; 
J'ai  d'abord  refusé  irès-posilivemfni, 
Mais  il  càt  uu  peu  vif,  il  paie  cNactemcnt , 
Et  sous  ces  deuï  rapports  j'ai  cru  devoir  nie  rendre... 
Me  léàcrvanl  toujours  le  droit  de  vous  apprendre 
Quel  est  l'Loumie  qu'ici  vous  allez  recevoir... 
L)c  part  cl  d'autre  ,  aiiibi  j'ai  rcrupli  mon  devoir, 
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Libre  à  vous  à  piésont  d'arcucillir  sa  demande 
C'ii  de  la  refuser...  Que  Madame  commande, 
I.t  je  cours  i  l'instant...  Seulement,  songez  bien, 
.S'il  faut  trancher  le  mot,  que  c'est  un  fr,-»nc  vaurien. 
Vous  voyez  ù  quel  point  sa  visite  est  suspecte, 

MADAME    SAlîlVlLtE. 

Oui. 

G  AlLLAr.D. 

Que  vous  ne  sauiicz  être  trop  circonspecte. 

MADAME    SAIN  VILLE. 

Non. 

GAILLADD. 

Que  ce  niil'taire  est  des  plus  séduisaos. 

MADAME     s  Al  SI  VILLE. 

Sans  doute. 

GAILL  AllD. 

Que  déjà  voire  fille  a  seize  ans. 

MADAME     SAISVILLE. 

C'est  vrai. 

CAlLLAno. 

Qu'il  ne  fr.udrait  rju'un  seul  mot,  une  œillade... 

MADAME     SAlNVILLE. 

Hôlas  !  oui. 

G  A  I  L  L  A  r,  U  . 

D'où  je  vois  que  de  mon  ambassade 
Le  résultat  sera... 

MADAME    SAINVILLL. 

Qu  â  toute  Lcuie  du  jour 
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De  monsieur  de  Saiiivillc  on  ^cce^Ta  la  cour. 

GAILI-Ann,    sUiptfait. 

Bah; 

MADA1\:E    SAlNVILLE. 

Et  qaVn  paraissant,  par  la  mère  et  la  fille, 
Il  sera  icjjarcé  comme  de  la  famille. 

GAILLAHD. 

3c  tombe  de  mon  l;cut. 

SCÈNE   V. 

LLS  PRÉcÉDE^s,  JENWY,  apportant  le  voile. 

3  r.  N  N  Y. 

PAUT0N3  ,  il  se  fait  tard  , 
Voilà  ion  voile. 

MADAniE    SAINVÎLLE. 

Don:;e.  Auieu  ,  monsieur  Gaillard. 

GAiLLAr.D  ,  à  pari. 

On  n'est  pas  plus  coquette  ou  l'on  n'est  pas  plus  folle  ; 
Et  sa  (i!ls  vraiment  est  à  fort  belle  ccole  ! 

JZTS'SY  ,  revc'.iiint  à  Oaillard. 

Al);  si  monsieur  Biincour  venait,  dites-lui  bicQ 
Que  je  vais  rentrer. 

(Llie  va  lejojiijip  sa  mère.  } 


SCÈNE  VIT,  8i 

SCÈNE  VI. 

GAILLARD. 

Bon  !  clincnne  aura  le  sien. 
Et  ce  reons'eur  Blinconr,  crlie  lionnêie  victime  , 
Qui ,  cédant  ce  matin  à  l'ardeur  qui  l'auime, 
Va  se  faire  tuer  pour  prouver  leur  vertu... 
C'est  la  dixième  fois  qu'on  se  sera  battu 
I)i'puis  un  mois  qu'ici  loge  ce  militaire. 
Mais  monsieur  de  Sàinville  ,  ah  !  vous  aurez  beau  faire  , 
CJ'iS  deux  dames  seront  tout  ce  que  vous  von  'rcz , 
V  ous  vous  battrez  ou  non  ,  vous  déménagerez. 
Je  suis  las  de  vous  voir  faire  ici  le  Saint-George, 
î^t  riiôiel  de  la  Paix  n'est  pas  un  coupe-gorg:;. 
TiJaii  je  l'entends;  liardi ,  Gaillard...  c'est  le  moment 
fe  lui  glisser  tout  bas  ton  petit  compliment. 

SCÈNE  VII. 

SAIKV]LLE,  GAILLARD. 

s  AI^•  VILLE. 

En  b'cr.  1  monsieur  Gaillard,  avcz-vous  vu  nos  belles? 
f^u'oiU-elles  dit  ?.,.  peut-on  se  présenter  cliez  elles  ? 

GAiLlAT.D,   avec   I)iinieur. 
Elles  m'ont  répondu  qu'à  toute  heure  du  jour 
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l>i;  nioiisieui  de  Saiiivllle  on  roceviaii  la  cour. 

s  Aïs  VILLE. 

Oui  :'  j'en  éia.s  Lien  sûr...  Des  teiiiiiu>s  isolées... 
Dans  un  hôlel  gavui...  soilant  toujours  voilées... 
Kecevaiit  un  jeune  Iioninie...  On  a  tant  vu  cela  !,.. 
Tous  mes  romans  d'amour  ont  conimeucé  [m  là... 

(  A  Giiillard.  ) 
Me  voilà  donc  admis?... 

GAILLARD,  voulant  tiror  un  j^apifr  de  su  )iu<hc. 
Soufflez ,  je  vous  supplie... 
SAiNVH.LE,  lui  serrant  le  bras. 
Anilja:pSaJe  jamais  n'a  mieux  été  remplie. 
C.AiLLAr.D,  nii-me  in'ii. 
Peimettez-raoi ,  Monsieur... 

SAIN  VILLE  ,   de   même. 

C'est  que  je  suis  certain 
Qno  je  ne  dois  l'accueil  qu'on  nie  fait  ce  matin 
Qu'à  l'éloge  brillant  que  vous  avez  su  faire 
De  mou  nom ,  de  mon  rang  et  de  mon  caractère. 

CAILLA  no. 

11  Cal  vrai  ijue  j'ai  dit  tout  ce  que  j'en  peiisa;s. 

SAlSVlLLi;. 

le  ne  m'étonne  plus  d'nn  aussi  prompt  succès... 
Mais  n'importe  ,  l'afTaire  était  fuit  délicate... 

G  A 1 1.  r-  A  r,  D . 
Monsieur... 
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SAIN  VILLE. 

Vous  t'iicz  né  pour  être  dijAoïnaU". 
On  vous  ;i  demandé  si  j'étais  marié  , 
Sans  doute  ,  car  jamais  ce  poinl  u'al  ouMic  ? 

CAILLA  ou. 
3'ui  dit  fjne  non. 

SAIN  VILLE. 

Foil  bien  ;  c'obt  montir  comme  un  ange. 

f.AlLLAPD. 

A'ous  êies  marié .'' 

s  AINVILLE. 

Ccl.i  vous  .semble  ctifinge  ; 
Je  le  crois ,  car  j'en  suis  moi-même  encor  surpris. 

GAILLAHD. 

Alors  je  leur  dirai  que  je  me  suis  mépris. 

SAIH  VILLE. 

Non  ,  gardez-vous  en  bien  ;  vous  gâteriez  l'afTaire. 
l 'es  respectables  noms  et  d'époux  et  de  pcre 
L'appareil  imposant  alarme  la  beauté  , 
t'i  devant  eux  1  amour  s'envole  épouvanté, 

GAILLARD. 

Oii  donc  Madame  est-elle  ? 

SAISVILLE. 

Après  dix  ans  d'absence  ? 
Je  ne  sais  trop...  Je  crois  pourtant  qu'elle  est  eu  France. 
Je  l'ai  quittée  à  Biest;  mais  l'idée  où  je  suis 
Qu'elle  aura  voyagé  pour  charmer  ses  ennuis, 
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Fail  qne  (ouïes  les  fois  que  je  lui  veux  écrire, 
Ir.ccrtriiii  de  la  ville  où  nw  femme  icspiie, 
Je  m  auc'te,  lu  plume  (.'cLnpps  de  ma  main  , 
El  je  remets  toujouis  ma  lettre  au  lendemain. 
Mais  j  ccr.rai...  bientôt...  oui ,  car  de  ma  pensée 
Dix  ans  Lien  écoules  ue  l'ont  point  cliàcée. 
Ses  traits  me  sont  présens,  et  si  je  lu  voyais, 
Sans  Lésiter  be.'iucoup,  je  la  reconnaîtrais... 
Mais  ce  n'est  pas  l'instant  de  parler  do  ma  fcmine. 
Déiirant  vous  payer,  et  de  toute  mon  ame  , 
Ce  que  si  £;alaitimcnt  vous  avez  fait  pour  moi , 
Mou  cher  monsieur  Gaillard ,  je  me  Jais  une  loi 
D  cuihiir,  de  fixer  .chez  vous  mon  domicile, 
Tant  que  mou  rcgimeut  sera  dans  celte  ville, 

cAir.i,Ar,D. 
Kon ,  3Ioiis!cur... 

S.MSVILLE. 

Et  de  plus  ,  je  veux  dans  votre  hôtol 
Amener,  dès  demain,  lous  mes  officiers. 

C  AIî.I.AIin  .    à  p.lri. 

Ciel! 

SAiNVn.LR, 

Vous  vovez  que  je  sais  reconnaître  un  service  . 

CAlI.I.Ar.D. 

Sans  doute  ;  mais  conamcnt  voulez-vouî  que  je  pals3c 
Loger  autant  de  inonde  ' 

s  Aïs  VILLE, 

Eli  quoi  !  n'avcz-vous  pas 
D'appaitemeus  vacars  .' 
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GAILLARD. 

Aucun ,  du  I.aut  en  bas. 
Je  n'en  suis  pas,  Monsieur,  pour  cela  moins  sensible,,. 

SAIN  VILLE. 

Quoi!  pas  un  logement  chez  vous  n'est  disponible? 

GAILLARD. 

Va  seul ,  demain  matin ,  le  sera. 

SAINVILLE. 

Parlez  donc. 
Et  lequel  ? 

GAILLAKD. 

C'est  le  vôire; 

SAINVILLE, 

Hein? 

CAILLADD. 

Oui .  Monsieur,  pardon , 
Si  je  me  vois  forcé... 

SAINVILLE. 

■•  Quelle  plaisanterie  1 

CAILLAKD. 

Du  tout. 

;        'SAINVILLE,   riani. 
Vous  me  donnez  mon  congé  ? 

GAILLABD. 

Je  vous  prie... 
CoBicdïes  en  vers.   8.  S 


8G  L'nOTEf,  GARNI. 

SAIN  V  ILLF.. 

Non  ,  non  ,  je  n'en  crois  licu  ;  \oiis  «"tes  un  plaisant , 
Monsieur  Gaillard. 

UAILLAUD. 

Monsieur,  c'est  sérieusement. 
Dopais  que  vous  logez  ici  ;  ma  t.:lile  d'hôte 
Chaqiie  jour  diminue. 

SAINVir.I.E. 

Eli  bien  !  est-ce  ma  faute  ?. 

GAILLARD. 

Votre  ton  goguenard  ,  vos  propos  outrageans 
Ne  cessent  d'irriter,  de  provoquer  les  gens. 

SAIS  VILLE. 

Eh  l  qii'iinporle  ,  pourvu  que  je  les  satisfa.sse  ? 
Suis-ie  allé  vous  prier  de  vous  battre  à  ma  place  ?, 

r.AiLLAnn. 

Non,  certe.  et  vous  avez  fort  bien  fait. 

SAIS  VILLE, 

Je  le  crois... 

OAILLArd. 

Je  nal  jamais  été  brettcur,  moi... 

SAIK  V  ILf  E. 

Je  le  vois. 

r.  aillap.d. 

Kl  sans  aller  ]>'us  loin  ,  ce  matin  même  encore 

Ce  bon  rconsieur  Blincoiir.  que  j'aime,  que  j'honore... 


SCENE  VIT. 

s  AIN  V  II  LE. 


Vous  m'y  faites  pcnspv.  Comment  I  il  est  vt-iiii  ? 
L  t  personue  cliez  vous  ne  mV'n  a  prévenu  ! 

G  A  n,  L  A  n  D . 

^■oll ,  Monsieur,  je  savais  !  objet  de  sa  visite; 
Et,  fidèle  à  la  Joi  que  je  me  suis  prescrite. 
Par  intérêt  pour  vous  et  pour  lui ,  j'ai  mcnli. 

s  AIN  V  !LLE. 

Comment  donc  ? 

GAILLARD. 

En  disant  que  vous  étiez  sorli. 

SAiN'VILLE. 

Voilà,  je  vous  l'avoua  ,  une  étrange  con.îuilel 
De  ce  mensongc-là ,  prévoyez.- vous  la  suite  ? 

CAILLAIÎD. 

J'ai  voulu... 

SAISVILLE. 

Quoi!  je  donne  un  reudez-vous  d'honneur. 
Mon  adversaire  arrive ,  et  ce  gaîté  de  cœur 
Vous  me  faites  passer  pour  un  homme  sans  anie  , 
Sans  pudeur  ni  parole  ?...  Ah  1  le  trait  est  infâme^ 
Vous  avez  compromis  ma  lépntution  ;  . 
Vous  m'en  devez,  Monsieur,  la  réparation. 

GAiLLAr.D,    treiDblarit. 

La  réparation?  et  de  i^uelje  niiiiiière 
L'entendez-vous  ?... 
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SAlNVItr.E. 

Allez  trouver  mon  adversaire. 

GAILLARD. 

Oui.  Monsieur... 

BAINVILLE. 

Diles-lui  que  ,  lorsqu'il  est  venu  , 
Je  l'attendais... 

GAILLARD. 

Fort  bien, 

SAIN  VILLE. 

Cliez  moi. 
CAILLA  r.D. 

C'est  forivenu. 

SAIKVILLE. 

Que  vous  seul  avez  fuit  un  mensonge... 

GAILLARD. 

A  merveille. 

SAIKVILLE. 

Que  toujours  je  sonliens  ce  que  j'ai  dit  la  veille  ; 
(^ue ,  jusqu'à  son  retour,  l'iionneur  m'enclmîne  ici. 
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SCÈNE    VIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    BLINCOUE. 

BLIUCOBIi,    survenant. 
Je  n'eu  doutai  jamais,  Monsieur,  et  me  voici. 

s  AlNVlLLE. 

Soyez  le  bien  venu  ;  je  vous  demande  excuse 
Pour  cet  original,  qui  ,  par  sa  solte  ruse... 

ELl'NCOU  n. 
N'en  pailons  plus  ,  Monsieur. 

GAILLAKD  ,  à  part.  ' 

Comment  1  original  ! 
Si  je  lui  ressemblais ,  cela  finirait  mal. 

SAIN  VltlE. 

Allons,  à  déjeuner,  monsiL-ur  Gaillard. 

C  AlLLAlîD, 

J'y  vole. 

BLISCOCR. 

Oubliez- VOUS ,  Monsieur,  qu'un  motif  moins  frivole... 

SAINVItLE. 

Une  affaire  d'honneur  ne  siiurait  s'oublier. 

CAiLLAr.D,   à  part,  en  sortaol. 
Le  déjeûné  pourra  les  réconcilier. 

S. 
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SCÈNE  IX. 

BLTNCOUR,  SA.1NVILLE, 

SAINVILLE. 

Vous  êtes  éloniié  i!u  retard  que  j'apporte 
Au  comliat  entre  nous  convenu. 

BLiscoun. 

Peu  m  importe... 
Vous  ne  nie  ferez  pas  attendre  ? 

SAINVULE. 

Seuleracni 
Jusqu'à  demain  matin. 

ELlNCOUr.. 

Jusqu'à  demain  ?  comment  ! 
K'est-ce  pas  aujourd'ljui  ?... 

SAIBVILLE. 

Soit  ;  mais  si  je  diffjre  , 
C'est  pour  que  vous  ayez  la  preuve  l.i  plus  cl.iire 
Que  je  n'avais  pas  tort;  que  j'ai  su  bien  juger, 
tt  que  je  ne  me  bats  que  pour  vous  obliger. 

BLISCO  un. 
^'e  renouvelons  pas  d'inutiles  querelles. 

SAISVILLE. 

Ail  1  r'rst  que  ce  n.atin  j'ai  des  armes  nouvellus. 
Hier  je  doutais  eiuor;  je  suis  sûr  aujourd'liui, 


SCKNK   IX.  <i 

El  vais  vous  leiiasseï  pm  un  seul  mot. 

F.  LIN  C(l  U  lî. 

VouO 

SA  IM  VILLE. 

Oui. 
Quelle  idée  auriez-vous ,  s'il  vous  plait ,  d'une  bello 
Qui  n'hésiterait  pas  à  rerevoir  chez  elle 
Un  voyageur,  avant  de  connaître  Son  ton , 
Sa  naissance  ,  ses  moeiir;; ,  et  peut-être  son  nom  ? 

BLIKCOUn. 

Vous  supposez  un  fjit  qui  n'a  rien  de  probable. 

s  AIN  VILLE.. 

Le  vrai  peut,  comme  on  dit,  n'être  pas  vraisemblable  , 
Car  la  dame  qu'ici  je  cite... 

BlISC  OUIi. 

El)  bien  !  Monsieur  ? 
s  A  I  N  y  1 1 1  E. 
Est  votre  amie  ,  et  moi ,  je  suis  le  voyageur. 

CLSÎSCOLr.. 

C'est  impossible. 

SAISVILLE. 

Allons,  le  seul  moyen  de  vaincre 
Votre  obstination  ,  est  donc  de  vous  convaincre  ? 
KuUo;;s  cliez  elle,  au  moins  vous  en  croirez  vos  yeux. 


Non 
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5A1NV1LLE. 

Non  ? 

BLlNCOUn, 

Kon. 

SAINVILIE. 

'\'ous  serez  un  mur:  piécicux. 

LLISCOCr,. 

Monsieur,  vous  abusez!... 

SAINVILLE. 

Venez  donc  clicz  ces  daines. 
Btmcoun, 
Moi!  paraître  céder  à  des  soupçons  infâmes  I 

SAINVILLE. 

'Allons  ,  dites  plutôt  que  vous  ne  l'osez  pas. 

BI-INCOU  r. 

Ah  !  Monsieur,  c'en  est  trop ,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 

(Ils  vont  vers  l'appartement  de  madame  d'Ilcrigny.  ) 

SCÈNE  X. 

LES  PEÉCÉDE5S,  GAILLARD,   appoitant  du  ibi-. 

CAILLAIÎD. 

Voici  le  déjeûner....  Où  courez-vous  si  vite? 

sus  VILLE. 

chez  CCS  dames. 
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c  Au.LArr. 

Meisic'jis  ,  ei'.ei  io:;l  en  visite, 
s  Ain  VI  LLK. 
Ah! 

C  AILLA  P.D. 

Mais  elles  ont  dit  au  po:  ticr  de  l'hôtel 
Qu'elles  vous  recevraient  :i  leur  retour. 

li  L  •.  î;  c  o  u  li , 

O  ciel  ! 

BADSVILLE  3    à  Eiiiicour. 

Ai-je  tort  ? 

BLiNCOUr. ,    à  Gaillard. 
Quoi  !  vraiment ,  elles  auraient.,, 
GAILLARD,   d'un  tou  péaelio. 

C'est  comma 
(.*  pari.) 
3'ai  riionneur  de  vous  dire.  Ah  1  le  pr.uvre  jeune  homme! 

SAINTILLE. 

Je  vous  l'ai  dit  hier  ,  je  vous  le  dis  encor  , 

ÎMon  cher  ;  pour  vous  jouer,  toutes  deux  sont  d'accord. 

On  vous  .sait  riche  ,  on  cherche  à  marier  sa  lille  ; 

Bientôt  à  bras  ouverts  reçu  dans  sa  famille  , 

Vous  êtes  caressé  ,  fêté  de  toutes  parts... 

iVous  avez  des  talens ,  vous  adorez  les  arts  ? 

On  parle  poésie  ;  on  chante  une  romance  ; 

On  touclie  une  sonate  ,  on  dessine  ou  l'on  danse , 

Tout  est  piège  pour  vous  ;  enliii  vous  voilà  pris. 

.Une  succession  vous  appelle  ù  Paris  ; 
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Comment  temérlier  à  re  départ  sinistre? 

On  suppose  une  p.uài;c  aux  Lmeaiix  du  ministre  , 

l'es  iiil'drmations  ;\  pisîidre  sans  délai 

Sur  le  sort  ti'uu  époux...  qui  n'exista  jamais. 

Bref,  on  part  avec  vo!is  ;  pour  vous  distraire  eu  route  , 

Propos  gais  ,  tendres  soiijs ,  œillades  ,  rien  ne  coi\te. 

On  arrive,  il  faut  bien  descendre  au  même  liôtcl  ; 

Il  faut  ioiU  voir  ensemble,  et  c'est  si  naturel! 

A  vous  suivre  en  tous  lieux  la  maman  s'évertue, 

Et  par  pure  amitié  ne  vous  perd  pas  de  vue. 

Quinze  jours  sont  à  peine  écoulés  que  déjà 

On  parle  de  l'époque  où  l'on  vous  marîra. 

A  CCS  mots,  votre  cQ?nr  de  tendresse  palpite  , 

(]f.'tte  heure,  à  votre  î;ré ,  ne  peut  sonner  trop  vite. 

Qu  il  tarde  ce  doux  nœud  par  lequel  vont  enror 

Briller  pour  deux  épni\  les  jours  de  râ;^e  d'or  ! 

L  liynien  entend  vos  \opux  ,  il  comble  votre  ivresse  ; 

E.cntôt  après,  amour,  artifice  ,  tout  cesse  , 

Lt  de  la  vérité  le  terr  lilc  flambeau 

Fait  tomber  à  la  fois  le  masque  et  le  bandeau. 

BLINCOUn. 

Vous  faites  un  roman... 

SAINVIILE. 

Qui  sera  votre  histoire. 
Je  vous  en  avertis. 

r.AiLLAno. 

Messieurs  ,  voulez-vous  boire  ? 
Votre  ihc  sera  froid. 

SAlNVlLLE. 

-Si  je  vous  aimais  moins , 
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Pour  yous  désabuser,  prcndrais-je  tant  de  soins  ? 
Voulez- vous  parier  que  moi  ,  si  je  m'en  mêle , 
En  fcsant  éclater  aux  yeux  de  votre  belle 
Plus  d'audace  que  vous,  d'einprcsfcment ,  d'amour, 
Surtout  plus  de  fortune  ,  avant  la  lin  du  jour, 
Dans  ce  cœur  ingénu,  mon  cher,  je  vous  remplace  ? 
Le  tout  pour  vou5  servir... 

BLlNCOUn. 

Vraiment,  je  vous  rends  giâcc. 

SAINVILLE. 

Non  ,  c'est  sans  intéiêt... 

BUNCO  un. 

Et ,  s'il  vous  plaît ,  comment 
Coroptez-vous  amener  un  si  beau  dénoûment .''. 

SAIBVILLE. 

Par  un  simple  Mllet ,  écrit  sous  vos  yeux  même  , 

Et  que  monsieur  Gaillard  ,  dont  Indresse  est  extrême, 

Tiendra  discrètement... 

OAILLArD. 

Qui ,  nioil  Monsieur? 

SAINVILLE. 

Oui,  VOUS. 

GAILLABD. 

Je  suis  très-maladroit,  en  fait  de  LiUct  doux. 

BLINCOCrv. 

Vous  perdriez  cent  fois  ,  je  vous  le  certifie. 

SAIHVILLE. 

Parions,.. 


Vas  de  scandale. 
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BLISCOUr.. 

Je  fais  plus,  Monsieur,  je  vous  dcfie. 

s  AIN  VILLE. 

-Soit,  je  vous  combattais  Iiiei  par  atlacliement , 
Mais  à  piéseiit,  moibivju  !  c'est  pat  eutêtcment. 
Don  !  voici  ciu  papier,  de  l'encre... 

GAILLAED. 

Mais  ,  de  grâce  , 

BLI5C0UR  ,   à  part. 
Il  faut  coufondre  son  audace, 
s  Aïs  VILLE,    écrivanl. 

«Mademoiselle,   il  ne   faut  que   vous   avoir    vue  un 
5)  instant  pour  désirer  de  vous  voir  toute  la  vie.   Si   cet 
})  aveu  pur  et  sincère  n'a  rien  qui  vous  offense ,  je  vous 
)i  offre  ma  main,  mou  rang  et  ma  fortune  qui  est  considé- 
^'  rablc  (  11  répète  le  mol  ea  ;ipiuiyaat  et  regardant  lilincour.) 
•  considérable,  et  j'ose  implorer  la  faveur  d'un  entretien 
)'  particulier  auquel  est  attaeîic  le  bonheur  de  ma  vie.  » 
Ls  Colonel  Saisville. 
B  î.  I  y  c  o  u  r.. 
V':i  rci.dcz-vousl 


«AiLLAr.D'j   rKi'.n-dnit  à  la  fenuir*. 

Ah  1  .Messieurs,  les  voilà. 
Allons  ,  f.c[)écl;Ci-von3. 
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SAISVILI.E. 

Ah!  mon  Dieu!  qtiol  iléj!» '... 

BUS  cou  11. 

Mais  c'est  aller  trop  loin,  et  je  no  puis  permellrc  .. 

SAINVILLE. 

r.crtain  de  sa  vertu  comme  vous  semblcz  l'étro , 
Que  cmignez-vous? 

CAir  J.AUD. 

Et  vite  ,  ou  monte. 

SAIM  VILLE,    c.ichctïlit. 

J'ai  fini. 
(A  Gaillard.) 

RcmclteT.  de  ma  paît  ce  billet  ù  Jenny, 
t'I  juîtout  ([ae  ce  soit  à  l'insu  de  sa  mère. 

BLiscoun. 
C.ii  roiidez-voii3  pourtant  n'était  pas  nécessaire. 

SAlSVILLt. 

Notre  épreuve  .  rnon  cher,  ne  peut  s'en  dispenser... 
Quille  apiès  pour  nous  battre  ou  pôar  uous  embrasser. 
{  11  enîriilne  Bliucour.  ) 
GAILLARD. 

Oui  ,  oui  ,  Messieurs,  je  vais  remellre  le  message... 
Kcposez-vous  sur  irtoi ,  j'en  ferai  bon  usage. 


Comédies  en  vers.    3. 
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SCÈNE  XI. 

GÂiLLAr.D,    MADAME    SAINVILLE,  JENNY. 

MADAME     SAISVILI.E. 

Comment  1  cncor  ici ,  mon  cher  hôte  ? 

GAILLARD. 

Oui ,  vraiment , 
Et  ']C  vous  attendais  fort  impatiemment. 

MADAME    SAINVILLE. 

De  cjuoi  s'ajit-il  donc  ?  parlez. 

GAiLLAr.D. 

Toute  ma  vie 
Je  fus  un  homme  honnite  et  moral ,  je  vous  prie 
De  le  croire  ,  Madame... 

MADAME      SAINVILLE. 

Eh  !  qui  peut  en  douter  ? 

GAILLÂBD. 

Personne  ,  Dieu  merci  ;  mais  je  puis  attester 
Que  toujours  de  tromper  je  me  suis  fait  scrupule , 
Et  que  je  suis  connu... 

JE^Nr. 

Mon  Dieu  !  quel  picambule! 

MADAME     SAINVILLE. 

OÙ  veut-il  en  venir  ' 


SCENE  XI.  çiç, 

^  GAILLAnD. 

Permettez  ,  s'il  vous  plait. 
Je  olsals  donc  qu'ici  pour  tel  on  me  connaît , 
Qu  a  la  venu  jamais  je  n'ai  tendu  de  piège  , 
Et  que  je  ne  me  suis  nicic  d'aucun  manège 
D'aU'aiies  ni  d'amoni... 

MADAME     SAîSVILLÏÏ. 

Eli  I  je  vous  crois  tiès-Lien. 
A  quoi  bou  ces  grands  motj  ? 

C  AlLT.  AED. 

oh  !  ce  n'est  ent-or  rien  ; 
Vous  n'êtes  pas  au  bout. 

MADAME      SAISVILLE. 

Veuille?,  au  moins  nous  dire... 

JEK>Y. 

Il  me  fait  peur  ! 

GAlLtAro,   mystérieusement. 

Sachez  qu'en  secret  l'on  conspire, 
Et  qu'il  se  passe  ici  des  choses... 

MADAME      SAINVILLE. 

Mais  encor... 

GAILLARD. 

Pom-  nous  expliriucr  mieux,  il  faudrait  que  d'abord 
Kous  fussions  sans  témoins. 

MADAME     SAINVILLE. 

Pourquoi  ? 


ludi>pcnsaLl(S. 
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C'tst  iicScessairc , 


Allons,  encore  du  mystère  ; 
Tout  le  monde  s'en  mêle  ici. 

MADAME    SAISVILLE,    i  Jeimj. 

Pour  un  moment 
Riintrc  ,  dière  Jeiiny,  dans  notre  appartement. 

JE  UN  y. 
C'est  cci.i  !...  J'obéis...  Si  j'ctai-i  curieuse, 
Conviens  ijuc  je  serais  ,  maman  ,  Lieu  mallieureuse  1 

MADAME     SAlSV^lLLE. 

Vft  ,  va  ,  ma  clière  enfant ,  dans  peu  ,  je  l'en  reponds  ; 
Plus  de  secrets  pour  toi... 

j  E  s  s  Y. 
Non  ?  eh  bien!  nous  verrons. 
(  ;Macliime  Sainville  embrasse  Jeuny,  qui  iorl.  ) 

SCÈNE  XII. 

MADAME   SÂINVILLE,    GAILLARD. 

MADAME    SAINVILLE. 

Kows  voilù  seuls,  pcrlcï. 

CAILLAr.D. 

Je  n'ai  tien  à  vous  dire. 


SGÈN  E  XII.  ic 

MADAME     SAiaVlLLK. 

Pourquoi  donc  ?.,. 

CAlLLAno. 

Mais  lisez  ce  que  l'oa  ose  écrira  . 
lÂ.  votre  demoiuelle ,  et  remerciez-moi. 

MADAME    SA1SVI1I.E. 

iVous  m'efirayez  ,  Monsieur. 

C AÏLLAPD. 

Eh  !  vraimeut ,  je  le  croi. 

MADAME    SAINVILLE. 

Qui  donc  peut  ù  ma  lille  écrira  cette  lettre  ;' 

GAlLLAnO. 

L'hoiDiiie  que  ce  matin  vous  vouliez  bien  admettre 
Au  rang  de  vos  amis. 

MADAME    SAINVILLE. 

Monsieur  de  SaiuviUe  ? 

GAILLABD. 

Oui. 

MADAME   SAINVILLE. 

C'est  monsieur  de  Sainville  ? 

GAILLAr.D. 

Oui,  Madame  ,  c'est  lui  , 
Qui  même  avait  de  moi  réclamé  la  promesse 
Que  je  ne  remettrais  l'écrit  qu'à  son  adresse. 
Je  m'y  suis  engagé  ;  mais  l'iionneur  ,  le  devoir  , 
L'innocence ,  les  moeurs...  EnEu ,  vous  allez  voir. 

0'        . 
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MADAaiË   SAINVIttE,  décachéle  la   IcMic. 

Je  soupçonne  déjà  d'nprès  son  caractère... 

Mais  lisons... 

CAlLLAr.D  ,  i  part. 

Par  l'efict  que  ce  Mliet  va  faire 
(  Haut ,  à  mailaine  de  .Saiiiville  qui  lit.  ) 
Je  saurai...  Vous  voyez  qu'il  pailc  scniinieiit , 
Mai  >  il  n'en  pense  rien  ;  son  but  est  seulement 
De  prouver  ,  s'il  la  peut ,  à  votre  futur  gent^rc 
Çuc  le  cœur  d'une  femme  est  facile  h  surprendre  ; 
Çu'il  ne  faut  que  vouloir  ,  et  qu'e)\fin  anjourd'liui 
Il  n'a  qu  à  dire  un  mot  pour  plaire  autant  que  lui. 

MADAME    SAISVILLT,  ,  ayant  lu. 

Je  ne  me  trompais  pas... 

G Aiti.Ar.o  .  à  part. 

Lli  1  quoi!  pas  de  surprise? 
Pas  d'indignation  ! 

MADAME    SAIS  VItLE  ,  éclatanl  de  rire  cl  ."i  iiaii. 
Oh  1  la  bonne  méprise  !... 
Il  f:;ut  en  profiter...  Je  réponds  du  sucres  , 
Et  Ini-mtme  se  prend  dans  ses  propies  iilets. 

G  AiLLAnD. 

'Ah  !  vous  ric7, ?...  Alors... 

MADAME    S  AlNVILLE  ,  à  part. 

Je  dois  avec  adresse 
Lui  rendre  sur-le-champ  finesse  pour  finesse. 
Mon  cher  mons'eur  Gaillard  ,  allez  dire  â  Jcnny 
Que  je  veux  lui  parler  ,  que  je  l'attends  ici. 
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GAILLATID. 

Comment  !  vous  oserez  lui  montrer  celle  lettre  ! 

MADAME    SAïNVILLE. 

L'adresse  est  à  son  nom...  je  dois  !a  lui  remettre. 

GAILLARD. 

IVIais  ,  Madame... 

madamt.   sain  ville. 
Allez  donc. 

G  AiLLAr.D. 

Songez... 

MADAME    SAINVILLC. 

Allez ,  mou  cher. 

G  AILLAItD. 

Je  n'en  puis  .plus  douter  ,  ceci  devient  trop  clair  , 
Et  sans  plus  de  délais  ni  de  cérémonie , 
Toutes  deux  sortiront  de  chez  moi ,  je  vous  prie 
De  le  cioire. 

(  II  entre  chez  madame  Saiiivillt;,  ) 


SCÈNE    XIII. 


MADAME    S.illNVILLE. 

Padvue  Iiomme'  il  sort  scandalisé  ; 
Et  je  conviens  qu'à  moins  ou  serait  abuse. 
'A  son  illusion  je  dois  laisser  Sainville 
Si  je  veux  lui  donner  une  leçon  utile  ; 
D'après  le  bien  qu'il' dit  et  qu'il  pense  de  nous, 
Trop  heureux  qu'à  ce  tour  je  borne  mou  courroux , 
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Kt  ctsl  loi  seul'j  ,  loi ,  Bllc  aimable  et  chérie  , 
Qui  ,  nous  payant  iri  la  dette  de  ta  vie , 
Vas ,  par  l'Iicuieux  cflot  de  lit  plus  iollo  erreur , 
En  corrigeant  ton  père  ,  assurer  inoi»  bonheur. 

SCÈNE   XIV. 

MADAME    SAINVILLE,  GAILLARD,   JENISY. 

JESÎJY. 

ÏU  me  Tais  demander,  maman? 

MADAML    SAINVILLE. 

Oui ,  viejis  te  mettre 
A  ce  bu; CDU. 

JE5NY. 

Pourquoi  ? 

MADAME    SAISVILLE. 

Pour  éorire  une  Icttic. 

JESSï. 

A  qui? 

MADAM.Î    SAISVILLE. 

ÏU  le  sautas. 

JEN>'y  ,  avec  d^pit. 
tiicorc  uu  Serret  ? 
»!  AD  AIME   SAISVILLE. 

Oui. 
JE  S  S  y. 
Aloi .  ']6  u'éciij  jamais  que  je  ne  sache  ù  qui. 
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MAD  AMI.    SAIS  V  iLî.r.. 

Ecris ,  et  tu  seias  conleutc  ,  je  l'espère. 

JES  N  V  ,  s'asseyaril  uu  bureau. 
En  ce  cas  ,  m'y  voici.  Dicte. 

GAILLAKD,  à  part. 

Et  c'est  ur.c  mère  ! 

MAUAJIE    SAINVII.IE,  (Hclanl. 

«  La  réponse  que  vous  désirez  m'est  trop  agiéable  â 
»  vous  faire  pour  que  j'iiésitc  à  vous  l'accorder.  Je  vous 
»  attends  au  reçu  de  ma  lettre ,  et  j'espère  que  nos  coeurs 
»   ne  tarderont  pas  à  s'entendre.  » 

JtSS  Y  ,  achevant  d'écrire  et  répétant  le  dernier  mot 

A  s"eiitei)dic..,  Est-ce  tout? 

GAILLARD  ,  à  part. 

C'est  bien  assez  vraiment. 

JîABAME    SAISVILLE. 

Oui ,  lu  peux  cacheter. 

JESsr. 
Sigiierai-jc  ,  maman  ? 

MADAME    SAINVILLE. 

Non  ,  non,  ua  signe  pas;  la  cliose  est  inutile. 

JENNY. 

Quelle  adresse  metlrai-jc  ? 

MADAME    SAINVILLE,   dict.iiit. 

((  Â  monsieur  de  Saiuville.  » 
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JESISÏ  ,  surprise. 
Hû  quoi  !  c'e^t  ?... 

MADAWF.    SAISVILLK, 

cilut  : 

GAlLf,  An»  ,  à  pari  ,  :ivec  indif;iialio:i. 
Ah  !  Dieu  ! 

M  A  D  A  M  F.    S  A  I  :;  V  I L  L  F. 

Tenez,  monsieur  Calllanl 
Donnez  au  colonel  ce  bill'-t  r!c  sa  paît. 

(  McnlrPiil  Jcnny.  ) 
JF.  SNT. 

Mais  je  ne  reviens  pas  encor  f!c  ma  sutpiisc. 

MADAME    SAlî«VÎI.LE. 

De  ton  tôle  ù  présent  il  faut  que  je  t'instruise. 
Viens. 

JEMSY. 

Un  rùle  !...  Jamais... 

MADAME    SAINVILLE. 

Point  de  reflexion. 
Tu  le  joûras  fort  bien  et  d'inspiration, 

JESSY,  sorlant   avec   un  moiivomcnt   d'ininaticnce. 

Tout  cela  finira  peut-ttrc. 

(VA'ie  sort  avec  sa  mère.  ) 

GAILLARD  ,  seul. 

Pli-.s  j'y  pense. 
Rloins  je  puis  concevoir....  Mais  enfin  patience. 
Al)  I  les  femmes!  toujours  je  m'y  suis  confié, 
Et  toujours  elles  m'ont... 


'f 
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SCÈNE  XV.     .  * 

GAILLARD,  SAINV1LLI£. 

SAlSV    tlE. 

Je  1  iiurais  parié. 
J'admire  ,  en  vérité  ,  voire  air  calme  et  tranquille , 
Monsieur  Gaillard!  comment  je  \'Ous  trouve  iniiTiobllc, 
Quand... 

CAILLACD,  avfii:  hniiifu 
Voici  la  réponse. 

SAlîîVlLLE. 

(Après  avoir  lu.) 
Kh!  donnez  doue...  Vivat! 

GAlLLAno. 

Vivat  !  soit  ;  mais  ,  Monsieur ,  mon  âge  et  mon  état , 
De  messager  galant ,  m'interdissent  le  poste. 
El  vous  vous  écrirez  désormais  par  la  poste. 

(  A  part.) 
Il  déménagera  ce  matin. 

SAIS  VILLE. 

Quelle  humeur  ! 
Mon  cher  hôte  ,  et  quel  ton  ! 

GAILLARD,  sortanf. 

C'est  le  mien  ,  serviteur 

(  Il  sort.  ) 
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•  ,  SCÈNE  XVI. 

SA1N\  iLi,r:. 

Allons  ,  pauvre  Eiincour  ,  patience  el  courago  ; 
C'est  dnns  l'ndvcrsité  qu'on  lecoimaît  le  sage... 
Le  coup  sera  cruel ,  mais  ,  en  le  lui  portant , 
Je  l'arraclie  du  moins  au  piège  qu'on  lui  leud  , 
Ft  je  m'en  félicite;  au  fond  il  m'inlcrcsse; 
Il  est  bon  ,  coudant ,  honnête  ,  et  sa  içndresse  , 
Sans  moi ,  le  roudaïunait  à  d'éiernels  regrets. 
}3ien  !  Sainviilc  ,  foit  bien!  encore  un  ou  deux  traits 
Aussi  glands,  au>si  beaux;  et  tes  fiiutes  passées  , 
Aux  yeux  de  la  raison,  doivent  être  effaté;'S... 
Jo  voudrais  pourtant  bien  lui  laite  pressentir 
Avec  niciîa^^'meut... 

(Il   rêvo.) 

SCÈNE  XVII. 

5  A  I  N  \  1  L  L  E  ,  MADAME  s  A I K  V I L  L  E  , 
JE  N  K  Y  ,  à  l't'caii. 

MADAllt  SAIS  VILLE  ,   liai  à  Jauor. 

Le  voilà. 

N 

3  E  :<  N  V. 

Qnc]  p!j  -il  ! 
El  cttKini'  mou  cctur  l.':il!  Quoi!  niam.in,  c'est  uiou  père; 


SCKNE  XVII.  109 

MADAME    SAlNVlI.t,E.  ) 

Oui  ,  te  His-je  ,  c'est  lui  ;  un  comage  ,  ma  chère  1 

Jii  ne  te  perdrai  y,\i  de  vnt;  nu  seul  iusiant. 

(  rjle  rcnU-e  ,  ot  i'tud;iat  la  scène  se  montre  de  tenis  en  teins.  ) 

J  t. SN  y  ,  à  part. 
Je  tremble... 

s  Al  !(  VILLE,   î'aperccvant, 

Ahl  je  la  vois  !.,.  quel  air  noble  et  décent  ! 
Elle  m'impose...  Eli  quoi  I  c'est  vous,  Maùenioisells  t 

J  E  N  JN  V. 

Sans  doute,  à- sa  pnroie  il  fuut  êttc-fidèk, 
î  Ain  VILLE  ,  à.  part. 

Pour  la  première  fois  ,  Ruprè.-î  de  la  beauté , 
Je  me  surpiends  ,  je  crois  ,  de  la  timidité. 

(  Haut.  ) 
Approchez...  Quel  plaisir  n)'a  fait  votre  réponse  ! 
Dites-moi,  tiendrez- vous.tout  ce  qu'elle  m'aunop.ce? 
.J'en  doute,  car  cndn  ,  pour  répondre  h  mou  vœu  , 
Vous  ne  ina  connaissez  encore  que  bien  peu. 

JESSY. 

Je  vous  connais  assez. 

s  A I  ^  V  I  L  L  E . 

J'ai  pu  sitôt  voiis  plaire? 
JES^'v. 
Votre  nom  m'a  suffi. 

■   SMKVILt  F. 

M:;is  ,  de  mon  caractère  . 
On  vous  .-'.vait  donc  fait  un  porunit  bleu  fiattcnr? 
Coniédios  en  vers.    8.  l  0 
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J  1.  !l  S  Y. 

Oui  ,  "^niif  quelques  cUTauls  (jue  [jardoiii;riit,  iiio)i  rriir. 

S  A  1  s  V 1  L  L  E . 

I'.'S  c.ôiuuls  1  qutls  soùi-ils  ? 

j  E  K  »  y. 

.  Elil  mais  de  négligence, 

Doiiij'i  ,  crélourileric  ,  c.  ir.ê;nc  cl'incousiaiice. 

SAINVILIE. 

De  tous  CCS  cé.'auts-là  ,  vous  me  corrigerez. 

J  E  N  s  Y. 
C'est  ce  (jiie  ji;  veux  faire. 

SAIN  V  ILI,E. 

Et  ce  que  vous  ferez. 
jEîsyy. 
Voti3  me  le  pioiticilnz? 

SAîSTILLE. 

.rcii  dorme  m.T  parole  j 
F.t  jnmris  je  ne  fis  r'c  promesse  frivole. 
Mais  vous  maimez  doue  bien  ? 

lENSY. 

J'en  aileste  le  ciel. 

SAIS  V  IL  LE  ,  Surpris. 

Ce  serment... 

J  E  S  K  Y. 

Est  sincère...  il  est  si  n.-.lurci 
iVaimer  certaines  sens... 


r 
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SAiaviLLE,  avec  une  mocicitie  aflecU'e. 
Ah! 

J  E  H  D  Y. 

Oui ,  je  vous  assuie 
Que  pour  vous  ma  teudresse  est  vive  autant  que  pure. 

s  A  IN  V  ILL  E. 

Vous  m'élonnez  beaucoup  ;  car  le  plus  tendre  amour 
Dés  lon^tems,  m'a-t-on  dit,  vous  unit  îi  Blincour. 

j  E  s  îs  y. 

Rien  n'est  plus  vrai  !  je  l'aime  et  pour  toute  ma  vie. 

SAIN  VILLE. 

Et  moi  donc  ? 

JE  SSY. 

Vous  aussi. 

s  AI  K  V  IL  LE. 

Quelle  plaisantetie  ! 
Comment  !  vous  nous  aimez  tous  deux  Ji  la  fois  ' 

JENNY. 

Oui. 

SA  m  VILLE  ,   liant. 

Fort  Lien. 

JENNY. 

Mais  je  vous  aime  encore  plus  que  lui. 
Car  ,  dès  le  premier  jour  qu'il  s'offrit  à  ma  vue  , 
Ua  embarras  secret  saisit  mon  ame  émue  ; 
L'aveu  de  son  amour  d'abord  nie  .'éduisit... 
Mais  je  me  reprochai  le  plaisir  qu'il  me  lit  ; 
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[Au  lien  qu'auprès  de  vous,  r.ioi ,  je  me  sens  tout  autre , 
Mon  cœur  sans  nul  effort  vole  au-dcv;int  du  vôtre  , 
Et  n.i;uiellemcnt  avouant  son  amour, 
Semble ,  pour  vous  ainier ,  avoir  reçu  le  jour. 

s  AIN^'ILLE  ,  à  piirl. 

Quel  ton  persuasif!  quels  accens  pleins  de  cîiarmes!... 
Dan5  ses  yeux  je  crois  mcmo  avoir  vu  quelques  larmes. 
Est-ce  coquelicrie  ?  est-ce  ingénuité  ? 

(A  Jenny. ) 
Je  m'y  perds.  Quoi ,  vraiment  ? 

j  t  N  N  y. 

Oui ,  c'est  la  vérité, 

SAINVILLE  ,  à  jinrl. 

Pauvre  Blincour  I  jamais  il  ne  voudra  le  croire... 

JF.N-NV. 

Que  dites-vous  ? 

SAIN  V  ILL  E. 

Je  dis  qu'une  telle  victoire 
A  pour  moi  tant  d'appas...  que  je  n'ose  vraiment,., 

J  E  s  N  ï  ,  tirant  un  portrait  de  son  sein. 
En  voulez-vous  un  gage  ? 

s  Aïs  VILLE  ,  à  part. 

Ail  !  ce  se-.ait  charmant! 
ÏENNY,  lui  doniiiinl  le  portrait  de  sa  more. 
Le  voici. 

SAIS  VILLE  ,  le  prenant. 

Quel  bonlicur  !...  Mais  ,  que  vois-jc!  ô  surprise'... 
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JESNV. 

Qu'avez-vous?... 

SAINVILtE. 

Ce  n'est  pas... 

JENNY. 

Ah  !  je  me  suis  méprise  ! 
(Lui  donnant  son  portrait.  ) 
Tenez.,. 

SAI3VILLE.  le  pren.-inl. 
Oui ,  mais  quel  est  ce  portrait? 

J  E  s  K  Y  ,  feii^nant  de  se  im-prendre-: 

Cest  le  mien. 
AI)  !  qu'il  soit  le  garant  d'un  éteviiel  lien  !... 

SAIN  VILLE. 

Non  ;  celui-ci ,  parlez,  parlez  ,  je  vous  supplie. 

J  E  s  ÎS  T. 

c'est  ua  picseut... 

SA  IN  VILLE. 

De  qui  ! 

JE  SNY. 

De  ma  meilleure  amie... 
Mais  oa  m'appelle. 

s  A  1  N  V  I L  L  E  • 

Non  ,  repondez  par  pitié. 
Répondez  ,  il  le  fuul  !...  au  nom  de  l'amitié... 

3ENNÏ. 

i       Non  ,  ce  soir,.. 

,10. 
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SAIH VILLE. 

Plus  loiig-icm'j  VOUS  ne  pouvez  voii5  taiic. 

JEBS  Y. 

Hé  bien  ,  c'est  le  portrait... 

s  A  IN  VILLE. 

De  qui  donc  ? 
j  E  s  s  î. 

De  ma  mère. 
(  Elle  sort  iJrBcij)ilainnKiit.  ) 

SCÈNE  XVIIÏ. 

SAliNV^ILLE,   immobile  et  comme  pëlrifK' . 

Ds  sa  mère  !  gr.nnd  Dieu  !...  L'ni-je  bien  enteuclu?... 

C'est  sa  mère  1  Quel  trouble  e:i  mon  cœur  éperdu  I 

Quel  espoir  !...  Car  voilà  le  portrait  de  ma  femme  , 

C'est  bien  lui...  Je  ne  sais  où  j'en  suis...  Et  mon  am& 

De  mille  scntimcns  agitée  h  la  fois... 

Quoi  1  cette  aimable  enfant  dont  la  touchante  voix  , 

Dont  la  douce  candeur  m'exprimait  sa  tendresse  , 

Serait  !,..  Je  ne  puis  pins  contenir  mon  ivresse  !... 

Et  ces  traits  qu'à  mes  yeux  un  voile  ,  chaque  jour , 

Dérobait  avec  soin...  étaient  ceux  !...  ah!  quel  tour! 

Il  est  piijiiant  pour  moi  !..  Mais  il  est  bien  aimable  I 

0:ii,  courons  aux  genou\  d'une  femme  adorable; 

l't  trop  heureux  époux  ,  ap:ès  dix  ans  d'erreur  , 

IV.r  l'aveu  de  mes  torts  ,  méritons  mon  bonheur. 

(  Il  enlic'tliei!  madanip  î^iiinvillc  ,  !>;it>^  enlandic  Bliucour<iuV 
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SCÈNE  XIX. 

BLIN  COUR  ,   livrivant  au  moment  oùSainvillc  entre 
chez  madame  Sainville. 

MossiecrIc  Colonel!.,  il  ne  veut  point m'entendrc... 
Ah!  dois-je  supporter  que  l'on  ose  entiepieudre?... 
Que  dis-je  !...  Jenny  m'aime  ,  et  cela  me  suffit... 
Si  pourtant  je  pouvais  entendre  ce  qu'il  dit!... 

(Il  écoute.  ) 
Rien...  Je  voudrais  au  pris  de  m-i  fortune  entière , 
Pour  mes  menus  plaisirs ,  voir  de  quelle  manière 
Le  fat  reçoit  le  prix  de  sa  préiomption, 
Et  jouir  pleinement  de  sa  confusion. 
Pour  réprimer  l'orgueil  où  leur  ame  se  livre, 
Il  faut  à  ces  messieurs  par  fois  apprendre  à  vivre. 
Quel  triomphe  pour  moi  !  Quelle  leçon  pour  lui! 
Certe,  il  se  souviendra  de  celle  d'aujourd'liui... 
Mais  il  ne  revient  pas...  Elles  ont  eu  .  je  pense  , 
Le  tems  de  chûtior  vingt  fois  son  insoleure, 
AI)  !  si  je  survenais  ,  comme  il  serait  puni } 
Eh  !  quel  ménagement  dols-je  avoir  pour  celui 
Qui  s'est  fait  un  plaisir  d'alarmer  ma  tendresse  ? 
ihù  ;  pour  l'anéantir,  il  faut  que  je  paraisse... 
Entro.ns...  Mais  le  -voici... 
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SCÈNE    XX. 

SAINVILLE,  BLINCOUR. 

SAliVILLE  ,  sans  voir  Blincour. 
Quel  excts  de  boulé! 
Je  la  trouve  encor  mieux  que  quand  je  ia  quittai. 

ELINCOUn. 

Eh  bien  !  Monsieur  ? 

SAISV  ILLE. 

(A  part.)     ■■■■ 
Ali  1  ail!  c'est  vous?  Avec  adicsse, 
Eprouvons  son  nmour  et  sa  délicatesse. 

BLiBcoc  n. 
iV.ous  a-t-on  bien  reçu  ?, 

SAINVILIE,  avec  un  soupir. 
Parfaitement. 

BI.IKCOUK. 

D'honneur  ? 

.SAINVILLE. 

Vous  nie  voyez  ,  vraiment,  honteux  de  mou  bonheur. 

BLISCOL'E. 

Comment  ? 

SAIiS  VILLE. 

Je  vous  blâmais:  mais,  je  le  dis  sans  feindre  , 
D'après  ce  que  j'ai  vu ,  je  ne  puis  que  vous  plaindre. 


SCENE  XX.  1117 

Biiîicot  r,. 
Me  i)laindre  !...  Ali  !»je  comprends... Oui,  l'amonr,  l'iimitié, 
Tout ,  dès  que  Monsieur  parle  ,  est  soudain  oublie. 

s  A I  s  V 1 L  r.  E. 
OuLliél...  Koii,  Jciiny  vous  aime,  vous  adore, 
I\Iais  j'inspire  un  peac'uiiit  plus  véritable  encore. 

BLINCOUn. 

Pour  conquérir  les  cœurs ,  Monsieur  a  des  secrets 
Puissniis  ,  surnaturels,  inconcevables... 

SA  15  VILLE. 

Mais... 
On  pourrait  le  penser ,  sans  trop  s'en  faire  accroire. 

BLI5C0Ur,. 

On  n'est  pas  plus  modeste...  Et  de  celte  victoire 
Quels  seront  les  garans? 

SAISVILLE. 

Je  pourrais  eu  montrer  , 
Si  je  ne  craignais  pas  de  vous  désespérer  ; 
Riais  je  suis  trop  humain  pour  battre  un  liomme  à  terre. 

ELiNco  un. 
Ua  peu  moins  de  piiié, 

SAINVILLE. 

Non ,  non  ,  je  dois  me  taire. 
B  LIK  CO  ur. ,  avec  impatience. 
Ne  me  ménagez  pas  ;  pirlez  ,  Monsieur  ,  parlez. 

SAIHVIILE. 

Eh  bien!  il  le  faut  donc ,  puisque  vous  le  voulez. 

(Il  lui  donne  le  portrait  de  Jenny.  ) 
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BI.ISCOUU. 

Le  poi liait  t!e  Jenr.y  1... 

s  A.INVILLE. 

Que  je  ticu5  d'ellc-mt-ms... 
Ap.ès  un  tel  présent ,  croyez-vous  que  l'on  m'aime? 

BLIHCOU  n  ,  révolic. 
Et  c'est  moi  ijui  l'oii  fiiit! 

SA!5 VILLE. 

Vi'aimeut,  il  est  parlant. 
Vous  avci  là  j  mon  cher,  ua  fort  joli  tiilent. 

BLIHCOU  n. 

C'en  est  fait;  je  ne  prends  que  ma  fureur  pour  guide. 
Pour  la  dernicre  fois  je  vais  voir  la  perfide  , 
Lui  jurer  que  jamais... 

ÔAISVILLE. 

Eon  !  au  lieu  de  jurer  , 
Blincour ,  arrangeons-nous. 

BLÎ5C0CK. 

Pouvez-vous  l'espérer  ? 

SAIBVILLE. 

Écoutez-moi.  Je  suis  dans  mon  jour  de  fortune... 
Oui ,  par  une  faveur  qui  m'est  assez  commune , 
Deux  cœurs ,  d'un  même  irait ,  blessés  tout-à-la-fois  , 
Ne  me  laissent  ici  que  l'embarras  du  choix; 
Et  je  ne  sais  encor ,  tant  j'ai  le  don  de  plaire  , 
Qui  me  chérit  le  plus  ou  la  tille  ou  la  mère. 

BLiscoun. 
L'ai-je  bien  entendu?...  Madame  d'Hérigny  ?.,. 


SCENEXX.  M9 

SAINVir,  LE. 

Est  à  moi ,  cher  Blincour. 

iîtiN  cou  r. 

Je  suis  anéanii  I 

SAINVILLE. 

oh  !  c'est  une  aventure  ,  unique  ,  inconcevable  ! 
Mais  vous  allez  cncor  tiaitcr  cela  de  fable  ; 
Nous  nous  sommes  tous  deinc  reconnus  ,  sui-le-champ , 
Pour  avoir  eu  jadis  ,  l'un  poui  l'autre  .  un  penchant... 
Bref,  sbns  avoir  pour  elle  une  brûlante  flamme, 
3e  l'aime  escore  assez  pour  en  faire  ma  femme  ; 
Mais  moi ,  je  fus  toujours  un  rival  sénércux , 
Et  je  serais  fâcIic  do  me  voir  seul  heureux  : 
Eniic  nous,  mon  ami,  partageons  la  famille, 
V  nds  pour  moi  la  mère  et  vous  cède  la  iillc. 

ELINCOUn. 

•     i-t  rcfi-.se, 

SAiy V  ILLE. 

Bien  ,  liien  ,  de  la  dijjnité. 
(Madaine  Saiiiville  el  Jenny  paraissciil.  ) 
BLINOOUr,. 

Quoi!  lorsque  je  me  vois  dupe  de  ma  bonîé , 
Je  serais  assez  faible,  assez  vil ,  assez  l.'iclie... 
Kon...  Jiniposû  à  mon  cœur  une  pénible  tâche... 
Rl.iis  je  saurai  prouvtr  du  moins,  en  m'éloignant, 
Que  l'on  ue  m'offensa  jamais  impunément. 
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SCÈNE  XXI. 

LES    PnÉCLDCNS,    M  AD  A  ME   S  A I N  V I L  L I: , 

JKNNY. 

JE  SK  Y  ,  arrôlanL  Bilncour. 
Qu'avez.-voijs  donc,  Elincour?...  Quels  écLls!... 

BLI>'COCn. 

lufidcle! 
Ce  que  i'iii!... 

JE  5  s  Y. 

Dieu  I  quel  ton  .' 

BLINCOUR. 

J'ai  tort ,  Mademoiselle, 
Je  uois  en  convenTj  mais  ce  portrait... 

J  E  N  s  Y. 

F.!)  bien  ? 

BLINCOt'l;. 

Vous  le  reconnaiiji'z.  ? 

JE5NY. 

Sans  doute  ,  c'est  le  m'.en. 
E  L 1  s  c  o  u  R. 
Je  le  tiens  de  Monsieur. 

(Monlranl  S;iin\illc.  ) 
JF.SSY,  souriant. 

Tfliit  niieus  ,  et  je  désire 
Qu'il  ne  vous  rjnlac  plus. 


SCENE  XXI.  1 

BLlKCOtll. 

Ce  peilUe  sourire 
Est  un  nouvel  affront. 

JE1S^T. 

Je  le  dis  francliemem  , 
On  vous  le  destinait,  dans  un  auiic  naomeut... 

BLINCOC  n. 

Et  mol ,  je  vous  le  rends ,  il  nj  peut  plus  me  plaire. 

SAINVILLC. 

De  mieux  en  mieux  ,  Blincour  ,  voilù  du  caractère. 

Cette  noble  fierté  qui  décèle  un  î;iaud  cœur, 

'A  mes  yeux  ,  mon  ami ,  vous  Lit  vraiment  honneur  ; 

l' t  je  vais  vous  donner  la  preuve  do  l'estime 

Que  m'inspire  pour  vous  ce  dévoûmeiit  sublime. 

MADAME   s  AïK  v;r.LE  ,  à  part. 

Quel  est  donc  sou  projet? 

SAINVILLE. 

Vous  avez  fjuelque  bien, 
Des  talens  et  des  mœurs...  Moi  ,  par  un  doux  lien  , 
Possesseur,  autrefois,  d'une  femme  charmante. 
Qui ,  malgré  mes  erreurs  ,  m'est  encore  présente  , 
Je  lui  dois  une  lille  ,  à  qui,  pendant  seize  ans. 
Elle  a  su  prodiguer  les  soins  les  plus  constans. 
Grâces,  talens,  douceur,  en  un  mot,  tout,  en  elle, 
Brille  au  même  desré  que  chez  Jlridemoiselle... 
Je  vous  oiîie  sa  main, 

BLINCOUn. 

Je  devrais  l'accepter. ,. 
Comédies  en  vers.   8,  il 
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j  E  y  s  Y. 

Acceptez-la  ,  Monsieur  ;  pourquoi  donc  licsiler  ? 

BLIMCOUn. 

Vous  me  le  conseJUcz.?. 

SAiNVILtE. 

Mon  amiti«3 ,  je  pense , 
Vous  donne  les  moyens  d'une  douce  vengeance. 

jnssv. 
Acceptez  donc  ,  Monsieur. 

ELISCOUR. 

Quoi  !  c'est  votre  désir? 
i  vous  saviez  combien  vous  me  ferez  plaisir  1... 

SAIN  VILLE,   à  Elincour. 

Vous  rcnlciidez  ?  Peut-on  plus  loin  pousser  l'oulrage  ? 

On  rit  de  vos  sermens  et  l'on  vous  en  déo.igc... 

Nourrirez-voiis  encore  un  amour  dédaigné  ?... 

Votre  cœur  de  ce  trait  n'est-il  pas  indigné  ?  .. 

C'en  est  trop...  Malgré  vous  ,  je  veux  guérir  votre  ame  ; 

Je  vous  donne  ma  Klle ,  et  voilà  votre  femme. 

(  11  met  la  ni.iin  de  Jenny  dans  celle  de  Blincour.  ) 
n  r.  I S  c  O  U  R  ,  dans  la  dernière  surprise. 
Ma  femme  1  Q:ii  !  Jenny  ? 

SAIS  VILLE. 

Certainement ,  Jenny. 

IE5S  V  ,  à  Blincour  ,  en  si.iiiriiil. 
Vcns  ne  devinez  pas  ? 


te 
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BLINCOUn,  àSainville. 
Vous  seriez  !... 

SAINV  ILLE  ,  riant. 

Un  mati 
Que  dans  un  pic'ije  adroit,  su  femme  vient  de  prcn.lic  , 
lit  qui  de  ce  lour-là  S  est  vengé  sur  son  gendre. 

B  LIS  CO  UR  ,  à  Jeniiy ,  en  se  jetanL  à  ses  pieds. 
Qu'ai-je  fait  !  ah  !  j'attends  mon  pardon  5  genoux,  ' 

SCÈNE   XXII. 

LES  PRÉCÉDÉES,  M.  GAILLARD, 

GAILLARD,  scandalisé  en  voyant  Blincour  aux  genoux  de 
Jenny  ,  el  inudaine  Sainville  dans  les  bras  de  son  époux. 

Pour  le  coup  ,  c'est  trop  fort! 

8AIIi  VILLE. 

Ah  !  cher  hôte  ,  c'est  tous  ? 
Arrivez  donc... 

GAILLARD, 

Slonsieur  ,  voici  tous  vos  mémoires  , 
Que  vous  allez  ,  j'espère... 

s  Aïs  VILLE. 

A  quoi  Ijon  ces  grimoires? 

GAILLARD. 

A  ramener  enfin  chez  moi  les  bonnes  mœurs  ,    . 
En  vous  invitant  tous  à  chercher  gîte  ailleurs. 

(  Tous  se  mettent  à  rire.  ) 
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SAlSVIltE. 

Un  ronge  gcnùral  ! 

G  AILLAllD. 

Gcuc'cil ,  je  vous  prie 
De  le  cioire. 

SAINVILLE. 

Allons  conc  ,  c'est  une  raillerie. 
MADAME   SAINVILLE,  niontraiil  S^iiiville. 
De  qui  vous  plaignez-vous  ?  Est-ce  de  mon  mati  ? 
GAILLAUD  ,  lo  iiiiaul  de  surprise  en  surprise. 

Heim? 

BLINCOUr.  ,  monlrauf  Jeijny. 

De  ma  fcnmic  ? 

G  A  ILLAUD. 

B.ui! 

SAINVILLE. 

De  ma  fille  Jenuy  ? 
G  Aillaud. 
Bah  !  moi  qui  vous  croyais  tous  en  bonne  fortune.., 

SAINVILLE. 

Vous  ne  vous  trompiez,  pas,  car  pour  moi  c'en  est  u:ie. 

MADAîIE    SAINVILLE. 

Ce  sera  la  dernière  ? 

SAINVILLE. 

Oui. 

MADAME    SAINVILLE. 

Sans  exception  ? 


SCENE  XXII. 

JEBNY  ,  à  SI  mère. 

Je  te  rùponds  de  lui. 

SAISVILLE,   monlr.int  sa  fiUc. 
Voilà  m;i  camion. 

MADAME    SAIHVILLE. 

abjurez  donc ,  Sainvillc  ,  niie  erreur  trop  coupable  ; 
Soyez ,  pour  notre  sexe  ,  un  peu  plus  charitable  • 
En  blàmaijt  nos  défauts  ,  nvouez  nos  vertus.,. 
Estimer  ce  qu'on  aime ,  est  nu  bonheur  de  plus. 


FIN    DE    L''ll('rrEL    G  A  II  SI. 


DÉFIANCE  ET  MALICE, 

oc 

LE  PRÊTÉ  RENDU, 

COMÉDIE   EN   L'N  ACTE, 

j  PAR  M.    DIEU-LA-FOY|, 

■  •l;'■^eIUêe  ,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  dit  ce 
la  République,  le  4  septembre  1801. 


''       ■        .   :.':■'    \i,.iri;  -.ar  i'i.  iiil.;l-;.i-îiiv  m;   l;  u  11  V  c  l;.<ll^  ie  lOnlC  ;1 

(kv.  C.o:::  <♦' cs  çn  proso,  volume  4/  di;  la  prdsenle  Colleclioii. 


PERSONNAGES. 


ÇEPHISE  ,  jeune  veuve. 
BLIKVAL  ,  son  amant. 


La  scène  se  passa  à  quelques  lieues  de  l'.iils. 


(  OSÏUMES. 

Cki'UISk.  Kobe  lilantlie  ,  (Jldgante  ,  manches  couples ,  Itlp 

il  la  Tilus. 
Catau.  Grand  tablier"  vert  qui  faille  tour  du  corps,  et 
(ju'on  peut  arrondir  avec  du  fil  de  carcasse  pour  qn'il  ail, 
l'air  de  grossir  le  pcronnage;  grande  respectueuse  noire, 
garnie  d'une  large  Ij'mnde  ;  milainesdc  soie  noire,  nianchp.s 
à  sii  rangs ,  grand  Jjonnct  de  vieille  ,  auijuel  est  altaclié  un 
lourde  cheveux  blancs  formant  un  toupet  relevé  (ce 
bonnet  se  noue  sous  le  menton);  besicles  vertes  j  figure 
de  soiranlc  ans, 

;  Blisvai,..  Mise  ëléganle  de  jeune  homme. 

[  Dubois.  Cinquante  [ans,  perruque  !à  queue  ou  à  bourse, 
redingotie  rougc  foncé,  à  boutons  d'or',  à  laquelle  s«nt^ 
attaches  une  cravalle  et  do  longues  manchettes;  son  cha- 
peau est  borde.  11  entre  avec  un  fouet  à  U  main. 


DÉFIANCE  ET  MAEICE, 

COMiÎDIE. 

Le  tliévUre  reprcseiite  un  sjlon  de  caiïipngue. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CÉPHISE,  seule. 

(F.lle  entre  en  (cuanl  une  letlrc  ouvcrle.  ) 

L/H  !  mon  oncle  est  charmant  !  la  nouvelle  est  unique  ! 
Relisons-la;  ceci  peut  être  très-comique. 

<i  De  Namnr. 

«  Ma  cljère  nièce  ,  si  j'ai  hien  rnlculc  ,  tu  dois  être  déj5 
n  rendue  dans  ton  château  de  Lugni ,  où  tu  attends  mou 
»  (ils  pour  l'épouser.  11  paît  eu  effet  ,  dans  quelques 
»  heures  ,  pour  aller  te  joindre  ;  et  moi  ,  je  me  dépêche 
>)  de  te  prévenir  de  la  plus  insigne  folie  dont  un  jeune 
»  homme  soit  capsLle.  Tu  fais  que  Blinval ,  malgré  sa 
»  vivaciié  et  son  esprit,  n'est  pas  exempt  de  certaines 
»  prétentions  à  la  philosophie.  » 

Oui ,  je  sais  qu'on  se  dit  philosophe  aujourd'hui , 

Pour  peu  qu'on  soit  enclin  à  mal  penser  d'autrui. 

((  Retenu  loin  de  toi  depuis  les  trois  années  que  dure 
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»  ion  vcuvngu  ^  il  lui  i)am  fort  cuiicux  «le  savoir  si  ciMc 
»  liljfiilc,  qu'oïl  suppose  attachée  à  l'cliit  de  veuve  , 
»  n'avait  altété  en  toi  aucune  de  ces  (juaiilcs  piccicujes 
»  qui  liient  naître  son  amour.  i> 

C'oit  bien  iiii. 

«  En  un  mot,  j'ai  découvert  i;uc  le  cher  Blin\a! 
i)  croyait  devoir  ,  à  ce  qu'il  appelle  ses  principes ,  un 
»  examen  secret  de  ton  caractère  ,  de  tes  goiits  et  du  véii- 
»  taljle  état  de  ton  cœur.  » 

Par  quel  sort  fuUl-il  donc  que  l'on  aime  .' 
Un  homme  !...  Poursuivons  : 

«  Se  croyant  peu  reconnaissable  après  une  absence  de 
»  trois  années  ,  il  doit  se  présenter  chez  toi  sous  le  nom 
»  et  le  costume  de  Dubois ,  son  vieil  intendant.  » 

Le  malin  stialagcme! 

((  Le  choix  de  ce  peisonnage  lui  a  été  suggéré  par  tout 
»  ce  qu'il  a  entendu  raconter  d'une  certaine  Catau  à 
»  lunettes ,  si  originale  et  si  bavarde ,  que  tu  as  prise 
»  avec  toi  depuis  la  mort  de  ton  épous.  Tu  sens  qu'il 
»  compte  tirer  un  grand  parti  des  caquets  de  cette 
»  lille.  Amuse-toi  un  peu  de  cette  folie  ;  je  la  dcnouce 
»  seulement  à  ta  gaîté  ,  bien  sûr  que  le  cœur  excusera  un 
»  travers  qui  n'existerait  pas  ,  si  Biinval  mettait  moins 
>)  de  prix  au  bonheur  qui  l'attend.  » 

Ali  !  mon  petit  cousin ,  voilà  donc  vos  projets  ! 
11  vous  faut  une  épreuve ,  il  vous  faut  des  caquets! 
Eh  bien  !  vous  en  aurez  :  mais  la  philosopliie 
K'u  qu'à  se  bien  tenir  lorsqu'elle  nous  déde. 


SCÈNE  n.  i3i 

Les  femmes  ,  même  aux  y«i"  les  plus  prompts  à  tout  voir 

N'ont  d'antres  torts  que  ceux  qu'<;llcs  veulent  avoir, 

f'i  vous  avez  ,  ?.îessienrsi  tous  ceux  qu'elles  vous  doiincni; 

-oupçonncr  leur  francliise  est  ce  qu'elles  pardonnent 

Le  moins  roniplaisanimenl  :  aussi  ,  monsieur  Elinval... 

Je  voudrais  bien  trouver  un  tour  original , 

Un  moyen...  mais  il  est  dans  sa  ruse  peut-être. 

L  liomme  qui  n'a  pas  cru  qu'on  pût  !e  reconnaître, 

Serait-il  assez  simple,  assez  dupe  à  son  toni... 

Pourquoi  j|on  ?  Si  d'avance ,  irritant  son  amour  , 

Et  troublant  son  esprit  par  un  adroit  prestige.  . 

Cil!  oui ,  l'orgueil  blessé  produit  plus  d'un  vcrtipc. 

Il  faut...  Quelqu'un  s'avance.  Hé!  c'est  lui  que  jo  voi. 

SCÈrsE  ÏI. 

'^KPÎÎîSîZ  ,  CLIKVAL  ,  sousle  cosi;ii-.ir  ' 

CÉPHISE. 
Ç-VZ  dcmn-v'"  "'r'v;;rnr? 

BLIN  VAL. 

Madame ,  e.\casez-mo!  : 
Je  sers  mo.nsicnr  Elinva!  ;  j'arrive  à  l'instant  même. 

CÉPHISE,  froideincnl ,  mais  avec  surprise. 

Avec  lui  ? 

i;  LOYAL. 

Non  .'Madame  ;  auprès  de  ce  qu'il  aime, 
^"'>ns  .savez  que  l'r.mour  fait  voler  un  nniant  : 
i  A ;i!si  venait  n,)on  maître  assoz  imp!udcinrne;:t , 
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Sa  voltuic  mnuilite  ,  en  celais  dispersée... 

CÉPHI  se  ,  mi";nc  ton. 
Quoi  !  brisée  ? 

BLIS  VAl. 

oïl  1  mon  Dieu  I  Madame  ,  fracassée  , 
Piès  du  cliâtcau  d'ilarcoui' ,  l'anêtant  malgré  lui , 
L'a  forcé  d'accepter  l'asile  d'uu  ami. 

CÉPHISE  ,  .1  pai-i. 
Il  ne  menl  pas  trop  mal  monsieur  le  phisolophe. 

BLIB  VAL  ,  il  part. 
On  n'est  pas  très-cmu  de  uotrc  catastroplie. 
N'importe  ,  j'ai  beau  jeu  ,  n  étaiit  pas  reconiiu  ? 

CÉPHiSE  ,  plus  froidement  e!  ne  le  regardant  pas. 
Ainsi  ,  pour  quelques  jours,  le  voili  retenu? 

UL  1  N  VAL. 
(  A  part.  ) 
.Madame  ,  je  Tignore.  Ah  !  quel  froid  ! 

CÉFIUSE. 

Je  suis  sûre 
Qu'il  dut  être  étourdi  du  coup, 

B  LIS  VAL. 

Je  vous  le  jure. 
C  ÉPli  isc  ,  (l'un  Ion  presque  niais. 
Sa  tliule  ii.'a  pas  eu  d'auue  désa^iémcnl .' 

11  L  I  s  V  A  L. 

oh  :  nou  ;  il  n'est  blcisé  que  tiès-léîjèi'cment. 
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CÉPHISE  ,  Ion  iioncUjlaut  cl  froid. 
Ciel  !  je  vais  envoyer... 

B  LIN  VAL. 

(Jli  !  ce  n'est  pas  la  peine, 
CÉPIIISE,  avec  inlrnlion. 
Étes-vous  sûr  au  mcins  cjue  la  têic  soit  saine? 

ELIS  VAL. 

Très-saine ,  j'en  réponds. 

CÉPHISE. 

Eu  ce  cas,  près  de  lui , 
Retournez  promptemeni.  Peignez-lui  mon  ennui , 
Combien  je  suis  touihée ,  allcciée...  On  vous  uonime  ?... 

E  LIN  VAL. 

Dubois. 

cÉPHisi;. 

Allex,  Dubois;  vous  paraissez  bonhomme. 
BLINVAL  ,  la  saluant^ 
Madame...  ce  serait  pour  moi  bien  du  plaisir 
De  consoler  Monsieur ,  de  cliarnier  son  loisir 
Par  le  récit  touchant  d'un  intérêt  si  teudre  , 
Mais  mon  maître  en  ces  lieux  m'a  prescrit  de  l'attendre. 

CÉPHISE  ,  comme  tmbarrasste. 
De  l'attendre .? 

BUNVAL. 

Oui ,  Madame. 

CÉPHISE. 

th  bien  1  vous  l'atteiidrei; 
Mais  ,  s'il  vient ,  je  crains  foit... 

Op. -Com.  en  vers.  8,  12 
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BL'NVAl,,  ;»vec[soupi;'on. 
Quoi  ? 
C  ÉPUISE. 

V'oiis  VOUS  cnnuîrez. 
Vn  soin  des  \>\us  pressais...  une  fèic  assez  licllc 
riiez  l'un  de  mes  voisius  pour  quelques  jours  ni'nppclle... 
J'emmène  tous  mes  gens.,.  Mais  pouniuoi  balancer/, 
lîlirival  est  indulgciii  :  il  ne  peut  s'offenser 
Que  d'un  devoir  sacre  je  rue  sois  acquittée. 

BLi  s  VAL  ,  d'un  ton  où  parait  le  dépit. 

Comment  donc  I  s.a  tcncUeS5e  en  sera  très-flallée. 

CÉPHISE. 

Il  suîTit.  On  pourra  vous  placer  quc'.cjue  part. 

n  LIN  VAL. 

Je  ne  mérite  pas,  Madame  ,  tant  d'égard. 

cÉpniSE. 
Vous  di?po£crc7  tout  avec  ma  gouvcrnanio  ; 
C'est  une  vieille  fille ,  et  pourtant  prévenante. 
Je  vais  vous  l'envoyer. 

(  F.ilc  sort  noncli;ilammpiil.  ) 

SCÈNE  m. 

.  .  ELI  IN  V  A  L. 

(  Je  reste  confondu  ! 

J  jji  otioi  !  dans  rinîl'int  n>ènie  oi'i  je  sus  altcm'u  , 

"•  l)a:!S  l'instant  solcu:ic!  ou-  notre  Iiynicn  s'apprête  , 
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Le  frivole  iniéiùl  d'un  voisiu  ,  une  ftte 
L'entraîue  ,  l'étourdit,  lui  fait  tout  oublier! 
El  cet  étrange  accueil  !  Comment  justifier 
L'air  nonclialant  et  froid  dont  elle  vient  d'entendre 
Un  récit  qui  devait  accabler  un  cœur  tendre  ? 
Vraiment ,  pour  éveiller  ce  cœur  morne  et  glacé , 
11  eût  fallu  ,  je  crois  ,  lui  peindre  un  bras  cassé 
Pourlenioins.Alil  grand  Dieu!qu'est-ce  donc  que  les  femmes! 

Eli  bien  !  il  est  affreux  de  soupçonner  ces  dames  ! 

Oui ,  vraiment ,  c'est  un  crime  indigne  de  pardon  , 

D'oser  leur  refuser  un  entier  abandon  ! 

liUes  nous  aiment  tant  !  ah  !  Céphise  ,  Céphise  ! 

Quel  changement!  Mais  ,  oui...  soit  dépit,  soit  surprise  , 

Je  n'ai  pas  reconnu  ,  je  ciois  ,  même  ses  traits. 

Ah  !  le  sentiment  seul  est  l'ame  des  attraits. 

'Allons ,  j'ai  bien  jugé  de  ce  sexe  volage , 

Et  ma  ruse  commence  à  devenir  fort  Sage. 

Quelle  inspiration  ■'  et  comme  ,  en  ce  moment , 

Je  me  trouverais  sot  sans  ce  déguisement  ! 

Rusons  ,  morbleu  !  rusons  :  à  tous  nos  plans  fidèle  , 

Interrogeons  la  vieille  ,  observons  bien  la  belle  , 

Et  Dubois  apprendra  ,  par  feinte  ou  par  hasard , 

Ce  que  Bliuval ,  peut-être  ,  aurait  appris...  trop  lard. 

SCÈjNE  IV. 

BLINVAL,    CfiPHISE,  sous  le  coslume  de  Catau. 

CÉPHISE,  très-rapidemenl. 
Anl  Monsieur,  vous  voilà  !  îMadame  ,  qui  m'envoie, 
Vient  de  donner  pour  vous  ses  ordies  ,  et  ma  joie 
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Est  grande,  je  l'avoiio  ,  en  snlnaiU  Monsieur, 

De  pouvoir  lassurei  liarrliiiiciit  que  mou  tœut 

Ne  fut  jamais  si  prompt  à  st-  laisser  sôoniie 

Pur  les  devoirs  tharmriui  qu'on  vient  Je  me  piCjCiiie. 

B  LIS  VAL. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Malpesle  ,  quel  babil  I...  De  toutes  voi  boutés 
Le  mien  est  pénétré,  Madame... 

CÉPHISE  ,   niini<u<l.,nt. 

Permettez; 
Vous  me  nomrncz  d'un  nom ,  dont  ma  pudeur  blessée... 

BLiaVAL,  avec  dérision. 
'Ah  !  pardon, 

CÉPHISE. 

Ja  pourrais  être  plus  avancée  , 
Il  n'eût  tenu  cju'i  nouj  ;  même  plus  d'une  fois... 
Mais  le  destin  biiaire,  et  l'embarras  du  choix... 
Monsieur  sait  ce  que  c'est  qu'une  ame  toute  neuve 
Qui  craint  de  s  égarer.  C'est  une  rude  épreuve 
Que  l'âge  des  amours!  ou  l'aime  assei  ;  pourtant , 
Et  par  goût,  je  suis  fille  encor. 

BLISVAL. 

Cela  s'entend. 

CÉPIUSE. 

Ainsi  donc...  Miiis  ,  mon  Dieu  '.  voyez  l'étourderie  ! 
.Vous  allez  me  trouver  bien  jeune  ,  je  parie...  , 

B  M  iS  V  A  L, 

Point  du  tout. 
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CÉPHISE. 

Je  babille ,  et  je  ne  sougo  pas 
Qu'il  faul  vous  rafraîchif. 

BLISVAL, 

En  voyant  vos  appas , 
On  est... 

CÉPHISE,  luimetlaiilla  main  sur  la  bouche. 

Suffit ,  suffit. 

(  E;1s  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

BLINVÂL. 

Peste  soit  de  W  folle  ! 
N'importe  ,  de  Dubois  il  faut  iouer  le  rôle , 
Et  puisque  la  fleurelle  est  encoi  de  son  goût... 

SCÈNE   VI. 

DLINVAL,   CÉPHISE  ,  avançant  une  lalilf  a  cléjeûud. 
CÉPHISE. 

'Alloss  ,  mettez-vous  là. 

ELISYAL.    . 

Que  de  soins  ! 

CÉPHISE. 

Pas  du  tout  : 

12. 
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Je  gouverne  céîtns ,  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  vous  n'aurez  jamais  que  du  meilleur  à  lioirc. 

DLIKVAL,  lui  pressant  la  main. 
Excellente  Calau! 

CÉPHISE. 

Juste  ciel  1  quel  regard  1 
C'est  lui. 

B  L  I N  V  A  L. 

Qui? 

CLPIl  JSE. 

Lui,  vous  dis-je  !  O  fortuné  hasard! 

BLI^VAL. 

De  qui  pailez-vons  doue  ? 

CÉPHISE. 

Hi;!as!  Monsieur,  d'un  traître 
Qui  m'adoia  long-tems  ,  que  j'aimai  trop  ,  peut-être  : 
Il  s'est  peint  dans  vos  yeux. 

Bi-iNVAL,  d'u» air  galant. 

On  doit  être  ciiarmé 
U'être  pris  pour  l'objet  que  vous  avez  aimé; 
Mais  il  serait  encore  un  destin  plus  prospère. 

CÉPHISE,  minaudant. 
Un  petit  coup ,  mon  cœur  ,  de  ce  vin  de  Madère. 

blibvAl,  après  avoir  Lu. 
Franchement ,  vous  et  moi ,  ferions-nous  do.nc  si  mal  ? 

CÉPHISE  ,  soupirant. 
Ah! 
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BLINVAL. 

Vous  servez  Céphise  ,  et  moi  je  sers  Blinval; 
Ils  vont  se  marier;  votre  maîtresse  heureuse... 

CÉPHISE. 

L'image  du  bonheur  est  bien  contagieuse... 

Riais,  mon  cœur,  cet  hymen,  le  croyez- vous  bien  sûr? 

BLI5  V  AL. 

Comment?  ne  -vienl-on  pas  tout  exprès  de  Namtir?. 

CÉPHISE  ,  secouant  la  tijte. 
11  est  vrai;  mais... 

BLIHVAL. 

Quoi  donc?, 

CÉPHISE. 

C'est  qu'on  voit  tant  de  choses 
Qu'on  ce  voudrait  pas  voir!...  tant  de  métamorphoses? 

BLIS  VAL. 

Don! 

CÉPHISE  ,  d'ua'ton'de  confidence. 

Connaissez-vous  bien  votre  maître,  entre  nous? 

ELIS  VAL. 

Assez. 

CÉPHISE. 

Il  est,  dit-on,  méfiant  et  jaloux. 

ELINVAL,  après  avoir  hésité. 
Quelquefois. 

CÉPHISE,  ricanant..  "" 
On  lui  prête  encore  la  manie 
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D'apptlcr  ses  défauts  de  h  pliilosopliie. 
Est-il  vrai? 

BLINVAC,  avec  un  lire  forcé. 
Je  conviens  qu'il  a  et  travers-là. 
c  KPiiisn. 
Tant  pis,  tant  pisl 

BLI  JI  VAL. 

Coinincnt? 

ci.?niSE. 

niadame  sait  cela, 
Lt  je  soupçonne  (int  (ju'clle  s'est  arrangée... 

BLIS  V  AL. 

Arrangée  ! 

ci.  PHI  SE. 

Oui ,  mon  cher.  Une  femme  aflligée 
Prend  des  précautions  contre  un  sort  trop  fatul. 
C'est  le  mot. 

ELIS  VAL. 

En  effet ,  j'ai  cru  voir  que  Bilnval 
N'avait  plus  sur  son  cœur  ce  pouvoir,  cet  empiic. 
L'air  dont  on  m'a  reçu, 

CÉPHISE. 

Je  n'osais  tous  !c  diie. 

BLIS  V  AL. 

Et  ce  brusque  dép;irt ,  quand  Monsieur... 
CEPHISE  ,  se  lev.inl  de  t-ible. 

Chut  ! 


SCÈNE  VI. 

ELIS  V  At  ,   la  Miivant, 


i4i 

Couimt'iit  ? 


r.  EPHISE. 

Vous  nous  gênez  ici  cousifiéiahlement. 
BUN  V  AL  ,  «îlourdi. 
Ah  !  ah  ! 

CtPHISE  ,  avec  babil. 

Mon  cher  Dubois ,  je  ne  nie  mêle  guèic 
Des  aflaircs  d'yiUiui  :  mais  je  vous  considère  j 
Vous  paraissez  discret, 

B  LIN  VAL. 

Pariez,  p;irlez,  Catau. 

CÉPHISE. 

Prcndrlez-vous  encore  un  peu  de  Ce  tiuto  ? 

BLIBVAL. 

(  A  paît.) 
Non  ,  non  ;  je  i.'ai  plus  soif...  Je  biùle...  Ce  voyage.., 

CÉPHISE. 

Etail  feint. 

BLinVAL, 

*•     Pour  tîiclier  de  m'éloigner ,  je  gage. 

CÉPHISE  ,  avec  1p  plus  gnind  mystère. 

Nous  attendons  ici  ,  ce  soir...  secrètement... 

ELI  s  VAL. 

Un  amant? 

CÉPHISE. 

Vous  «avez  ce  qu'une  femme  alteud. 
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CLKN  VAL. 

(  A  p^irt.  )    (Haul.) 

O  ciil  I.,.  Et,  dllss-moi ,  quel  homme  csl-ce  7 

CLPHISE. 

Il  n'importe  ; 
T.iiit  est  ,  qu'il  (ioit  venir  iléguisé  ,  sans  escorte. 


BLIN  VAL. 


Déguisé  ! 


C'est  alribi  qu'on  a  tout  anabgé 
Pour  tioniper  vos  regards,  et  l'on  n'a  pjs  jugé 
Qu'un  dût  contie  un  bonhomme  employer  plus  de  ruse. 


Pcrti;!e  ! 


BLIN  VAL  ,  il  part. 

CÉPHISE.  , 

llem  ? 

BLIN  VAL. 
(  Il  a  l'jir  de  chercher  un  motif  pour  sortir.') 
Ce  n'est  rien. 

cÉPnisE. 

Est-ce  que  je  m'abuse  ? 
Vous  pâlissez.  Ce  vin  vous  ferait-il  du  mal  ?. 

B  LIS  VAL  ,   dans  le  plus  grand  Iroublt-. 
(  Il  feint  de  regarder  dam  la  campagne.  ) 
Non,  non...  Mais  qu'nperçoisrie!.. .Hé!  c'est  monsieur  Blinval. 

CÉPlilSE  ,  feignant  d'être  troublée.     .^ 
Vot:e  maître  ? 


SCENE  VIIT.  143 

BLINVAI. 

Oui ,  c'est  lui.  Je  cours.  Pardon,  ma  cl;èrc. 
(  Il  sort  rapidcmciil.  ) 

SCÈNE  VII. 

CK1'HÎ,SE. 

Courez  petit  cousin  .  courez  :  votre  colère 

\a  vous  mener  plus  loin  que  vous  ne  le  pensez. 

X)h      cas  hommes  !  Qufl  mal  se  font  les  insensés  ! 

Je  croyais  celui-ci  plus  (in  ,  je  le  confesse. 

Venir  comp!a;s:iranieiU  apprendre  à  sa  maîtresse 

A  quel  point  elle  peut  se  jouer  d'un  jaloux  ! 

Ec  '.  Messieurs,  co  talent  nous  vient  assez  sans  vous. 

\'a-t-il  mieux  reconnaître  à  présent  ce  qu'il  aime  ? 

A  peine  ,  j'en  suis  siire,  il  se  connaît  lui-même. 

(  Eli''  !  cpor'e  !>i  table  dans  la  coulisse.  ) 

SCÈNE  VIII.- 

CEFIIISE,   BLINV^AL,  dans  son  costume  naturel. 

BLrNVAL. 

Ou'oN  fasse  repartir  ces  fjens-là...  Toi ,  Dubois, 
lu  me  seras  peut-être  utile. 

CÉPHISE  ,  à  part- 

Je  le  crois. 
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BLINVAL,  tl'im  Ilhi  où  perce  la  tolcic. 
Bonne  femme  ctos-voiis  de  céans  ? 
c  É  r  H 1  s  E. 

Je  m'en  flatte 
Dej)uis  deux  ans ,  trois  jonih... 

BLINVAL. 

Laissez-là  votre  daie. 
Je  me  nomme  Blinval, 

CÉrmSE,  avec  (les  rcvi'iences  / 

Ah  !  Monsieur...  / 

BLIiS  V  A  t. 

lljipz-vons 
D'annoncer  ma  visite  h  MaJame. 

CÉPHISE  ,  d'iin  Ion  eniphalique. 

Il  m'est  doux 
D'être  dans  le  cli-'iteau  le  [nemier  dom.esiiijuc  .. 

c  L 1  s  V  A  T.  ,  impalieni  I-. 
Allez  donc. 

CKPHISE. 

Oui ,  Monsieur  :  mais  comme  je  me  pique 
D'exactitude... 

ELI>' VAL, 

Eh  Lien  ? 

CÉTHISE. 

Je  crains... 

BLlNVAt. 

Dans  la  in.iison 
Madame  e^t-eiU  ? 


Oui,  non. 
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CÉPniSE  ,  balbuliant. 
Oh!  oui...  oui...  C'est-à-dire  non, 
B  LIN  VAL  ,  en  colère. 

CEPHISE. 

C'est  qu'on  devait  partir  pour  une  fêle  : 
J'ignore... 

ELISVAL. 

Hé  !  palsambku  !  sans  me  rorapre  la  tctc  ,• 
Allez  voir. 

CEFHISE  ,  avec  beaucoup  de  rtWérences. 

Oui ,  Monsieur. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

BLINVAL. 

Sos  trouble  est  naturel. 
Pauvres  gens  !  c'est  pour  vous  un  destin  bien  cruel 
Que  d'avoir  à  servir  des  intrigues  coupables  ! 
Mais  je  renverserai  ces  projets  détestables. 
Ah  !  contre  un  domestique  on  ne  croit  pas  devoir 
Employer  plus  de  ruse  :  eh  bien  !  nous  allons  voir 
Si  l'on  joûra  le  maître  avec  la  même  audace. 
O  rtion  heureux  esprit  !  combien  je  te  tends  grâce  ! 
Il  n'est  pas  maladroit,  le  moyen  que  je  prends  , 
Et  l'on  sait ,  Dieu  merci ,  se  retourner  à  tems. 
Nous  verrons  ce  rival  qu'avec  soin  l'on  déguise. 
Comédies  en  vers,    o-  l3 
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Le  lachc  !  Ua  tel  amaut  a  pu  plaiie  à  Cépliisj  ! 
Eh  !  qui  ne  se  croit  pas  sûr  de  plaire  aujouul  Imi  ! 
Ce  siècle  confond  tout  ;  l'ainour  fait  comme  lui  : 
rius  de  distinction  flulieuse  ,  délicate... 
Ali!  quel  liouble  déjà  doit  ressentir  l'ingrate  ! 
Comme  elle  va  frémii  et  trembler  devant  moi  ! 
D'avance  j'ai  pil'.é.,.  Juste  ciel  1  je  la  voi. 

SCÈNE  X. 

BLINVAL,  CÉPIIISE  ,cn  maîtresse. 

CÉPUISE,  du  lou  le  plus  IcnJrc. 

HÉ  !  bonjour ,  clicr  cousin  :  vous  rendez  à  mon  ame 
Le  plaisir  ,  le  bonheur. 

BLIB  VÂL. 

Il  m'est  bien  doux  ,  1M:-Jamc 
CÉrmSE  ,  iulcrrompanl. 
Madame  ?,..  Laissez  donc  ce  mot  froid  et  kiii^l  ; 
Je  suis  votre  cousine  ,  et  bientôt...  Cher  lîlun  al... 
Ce  ciuel  accideafm'avait  si  fort  troublée  ! 
Dubois  a  dû  vous  dire... 

ELIS  VAL. 

Oui. 

CÉPHISE. 

J'ciais  désolée  ; 
Et  sans  lui  je  parlais ,  je  volais  dans  vos  bras. 
Etes- vous  bien  remis?  Ahl  ne  me  trompez  pas  : 
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Si  d'un  seubiljle  caur  vous  saviez  la  souiïlaiice! 
Dites, 

BUNV  AL. 

So^ez  tranquillj...  O  riel!  quelle  asiutance! 
CEPHISE,   le  fixant  avec  délicu- 
Fliifin ,  vous  voilà  f'onc!  dans  mes  aidens  souhaits 
J'ai  cru  que  ce  be.'iu  jour  ii'aniverait  jamais. 

BLiS  VAL,    à  p;irt. 

Oh!  c'est  trop  fort. 

CÉPHISE. 

Plaiç-il?  vous  avez  un  air  ti'ste. 

BtIKVAL,   à  part. 

A  tant  de  fausseté  se  pcut-11  qu'on  résiste? 

CÉPHISE. 

Oh',  de  grâce,  Bh'nval,  quittez  cet  air  rêveur  : 
J'ai  besoin  de  gaîté,  j'ai  besoin  de  bonheur, 
Votre  absence  aux  ennuis  ne  m'a  que  tiop  livrée! 

BtlSVAL,    avec  ironie. 
Aux  ennuis! 

CÉPHISE. 

Mais  vr.oimeut,  solitaire  ,  entence, 
Au  milieu  des  foiéts... 

BLIS  VAL. 

J'osais,  d'après  Dnbu's, 
Juger  difïëiemment  de  l'iiorreur  de  ces  Lois  : 
H  m'avait  annoncé  je  ne  sais  quelle  fête... 
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CEI" MISE,  gaiment. 
Il  est  vrai  :  par  ennui,  qiielfiiicrois  on  se  prête 
Aux  désirs  d'un  voisin,  et  l'on  est,  sur  ma  foi, 
Tout  surpris  d'y  trouver  plus  d'ennui  que  clicz  soi. 

li  L 1  s  V  A  L. 
Pour  la  société ,  l'idée  est  peu  flatteuse. 

CÉPHISE. 

Que  la  société  ne  me  rcud-cUe  heureuse  ! 
Est-ce  ina  faute  à  moi  ? 

B  LIS  VAL. 

Mais  c'était  aujourd'hui , 
Si  j'ai  bien  entendu  ,  qu'on  devait... 

cÉPnisE. 

Eh  Lien!  oui, 
Je  partais,  et  je  reste.  Ai-je  besoin  de  fêtes? 
Les  plus  belles  pour  moi  sont  partout  où  vous  êtes. 

DLIKV  AL, 

Je  serais  désolé  (ju'un  plaisir  attendu... 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu'  ne  pleure?,  pas,  car  je  n'ai  rien  perdu. 
De  nos  fêles  du  jour  pourrais-je  être  charmée?. 
Sans  doute  la  campagne,  au  printems  ranimée, 
Devrait  prêter  aux  jeux  des  charmes  bien  touchans  : 
Mais  ce  cruel  Paris  se  roule  jusqu'aux  cliamps  ; 
I!  y  vient  étouffer ,  sous  sa  froide  imposture, 
Ce  qui  nous  reste  ici  de  grâce  et  de  nature. 

BUS  VAL. 

Cependant. 
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CéPHISE. 

Rlon  ami,  c'est  h  faire  pitié  : 
On  rassemble  sans  cliois  ,  comme  sans  amitié, 
Une  foule  de  gens  qu'où  nomme  connaissances, 
Produit  miraculeux  des  mêmes  circonstances, 
Qui,  la  lorgnette  à  l'œil,  l'un  vers  l'autre  avançant , 
Keculent  de  surprise  en  se  reconnaissant. 
Pans  un  vaste  salon,  bien  surchargé  de  franges, 
De  glaces ,  de  dorure  et  de  meubles  étranges  , 
Vingt  ou  trente  beautés  côte  à  côte  bàillaal, 
Se  disent  dans  leur  cœur  :  ceci  sera  BnittANX. 
Chacune  observe  l'autre,  et  rend  avec  usure 
Deux  ciitiques  pour  une  à  l'œil  qui  la  censure. 
Cependant  on  dirait ,  à  voir  l'heure  qui  fuit , 
Qu'on  ne  sait  plus  en  France  être  gai  qu'à  minuit. 
Enfin  le  violon  réveille  la  cohue  ; 
Dans  la  salle  du  bal  déjà  l'on  s'évertue; 
La  fade  contredanse,  aux  mouvemens  égaux, 
Semble  un  thème  qu'on  donne  à  huit  danseurs  rivaux. 
Un  seul  est  admiré.  Ce  danseur,  sans  reproche , 
Est  venu  de  Paris  l'escarpin  dans  la  poche  : 
Car  pour  l'esprit ,  ainsi  qu'on  engage  un  boufion  , 
Pour  les  yeux  on  engage  un  Vestris  de  salon  : 
C'est  le  genre.  Bientôt ,  à  la  danse  savante , 
Succèdent  les  chassés,  la  walse  étourdissante. 
Maint  époux  que  le  jeu,  malgré  lui  tient  lié, 
Frémit  eu  observ.int  les  bonds  de  sa  moitié  : 
Un  œil  sur  la  bouillotte,  ua  autre  sur  la  belle, 
Il  s'agite  ,  il  s'emporte,  il  voit  qu'elle  chancelle. 
.Va  tout,  dit  l'imprudent,  et  son  tout  est  perdu, 
^uggiéri  vient  calmer  son  esprit  éperdu; 

i3. 
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Sa  brillante  magie  au  jardin  nous  attire. 

lliilas  !  Flore  y  gémit ,  et  Pomoiie  y  soupire  : 

Une  barbare  niain  ,  au  parfum  tles  bosquets  , 

Maria  la  fumée  et  l'odeur  des  (juiiujucls  : 

L'oiseau  s'est  envolé  ;  la  rapide  fuméj 

S'élance,  et  le  poursuit  daus  la  nue  enibrrsée; 

De  débris  calcinés  elle  a  couveit  ces  lieux. 

Le  repas  réunit  nos  convives  poudreux  : 

C'est  là  qu'un  sot  billet,  pour  nouvelle  disgrâce  , 

Près  d'un  rustte  ou  d'un  fat ,  a  m^iniué  votre  place. 

'Amis  ,  galans  ,  époux  ,  circulant  tout  autour, 

Piomènent  sous  vos  jeux  leur  faim  et  leur  amour  : 

L'amour  cède  à  la  faim;  leurs  tendresses  disccHes 

N'occupent  vos  bontés  qu'à  remplir  leurs  assiettes. 

Le  vin  coule  ;  avec  lui  naît  ce  bruit,  ce  fracas 

Qu'on  appelle  gaîté  cliez  ceux  qui  n'eu  ont  pas  : 

Supplice  de  l'oreille  ,  amalgame  baroque, 

De  voix ,  de  chants ,  de  cris ,  de  plats  qu'o'i  entrcchocju'' 

Chaos,  où,  sans  plaisir,  l'uu  l'autre  on  s'étourdit. 

Joigncz-y  les  fadeurs  du  Midas  en  crédit, 

Du  fat,  qui  rit  tout  seul,  l'aventure  incroyable. 

Et  du  plaisant  du  lieu  le  conte  pitoyable. 

Eucor  si  l'ou  n'avait  que  sa  prose  à  subir  ; 

Mais  un  gros  manuscrit  à  nos  yeux  vient  s'ofTrir  ! 

C'est  un  essai  badin  de  sa  muse  étourdie, 

Deux  mille  trois  cents  vers  (ilés  en  tragédie  : 

A  ce  tciriblo  aspect,  chacun,  saisi  ri'efîroi , 

l'jlit ,  bâille  ,  se  lève  ,  et  retourne  chez  soi. 

Voilà  te  qu'aujourd'hui  l'on  appelle  une  fête. 

ELIS  VA  t. 

Cette  description  ^  je  l'avoue  ,  est  peu  faite 
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Pour  séi'uire  un  ami  de  la  tlouce  gaîtû , 

Un  cœur  simple ,  mais  vrai ,  qui  liait  la  fausseté  , 

Un  cœur... 

CÉPHISE  ,  avec  abandon. 
J'allais  le  dire  ;  un  cœur  tel  que  le  noire  : 
Car  nous  pouvons,  je  crois,  répondre  l'un  de  l'antre. 

ELIS  VAL,  avec   humeur. 
Que  chacun ,   s'il  lui  plaît ,  réponde  ici  pour  soi. 

CÉPHISE. 

Comment  ?, 

B  LIN  VAL. 

Moi ,  je  suis  franc  :  les  femmes... 

CÉPHISE. 

Eli  bien!  qno\  ' 
Les  femmes  aux  ver! us  ,  que  vous  faites  entendre , 
JN 'auraient-elles  ,  peut  être,  aucun  droit  de  prétendre? 
El  la  pliilo-iophie.., 

BL  isvAl. 

(  A  part.) 
Ah!  de  grâce...  Quel  front! 
V  la  philosopliie  épargnons  un  affront  : 
E;!trc  un  sage  cl  la  femme  il  est  peu  d';iUiance. 

CÉPHISE. 

V^ous  croyez.  ?  ' 

BLIS  V  AL. 

Par  malheur,  j'en  crois  l'eTïpéribnce; 
Le  don  de  bien  penser,  et  d'agir  encor  mieux  , 
Joint  au  talent  de  plaire  ,  aurait  fait  trop  d'iseurcux  : 
Le  ciel  u'a  pas  voulu  g.Ucr  l'espèce  humaine. 
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cÉPinsE. 

Mais  votre  intention  suit  assca  bien  la  sienne  : 
Prcndrjcz-vous  ;iiissi ,  Bliiival ,  pour  du  bon  sens, 
Le  goût  du  persiflage  et  ses  malins  acccns?j 

B  LIS  VAL. 

Noa  ,  non  ;  ce  goût  futile  est  loin  d'une  belle  ame  : 

Je  sais  tout  ce  qu'il  vaut;  ou  peut  niCme ,  Madame, 

Railler  tiès-jolitnent  d'un  cercle  oix  l'on  bâilla  , 

Sans  être  ,  croyez-moi ,  plus  sage  pour  cela. 

Le  monde  est  plein  d'erreurs  :  à  quoi  sert  de  le  dire  ? 

ITst-on  plus  vertueux  Ji  force  de  médire  ? 

Il  est  bien  plus  aisé,  chacun  le  sent  très-bien, 

De  critiquer  le  mal  que  de  faire  le  bien. 

L.!  sagesse  que  j'aime  est  rarement  austère  : 

Elle  ne  blesse  point  le  cœur;  elle  l'écluire. 

La  femme  qu'elle  inspire  ,  ignorant  ses  appns  , 

Sans  le  bonheur  d'aimer,  ne  les  connaîtrait  pas: 

Elle  n'aspire  point  à  ces  folles  conquêtes  , 

Qu'un  jour  donne  et  ravit  à  nos  froides  coquettes  ; 

Fidèle  'j  Ses  devoirs,  (i  lèle  h  ses  sermcns , 

Kllc  ii'a  jamais  su  farder  ses  sentimcns; 

Elle  n'.ibuse  point  de  son  cruel  empire  ; 

Sa  bouche  no  rit  pas  lorsque  sa  main  déchire; 

Elle  ignore  cet  art  de  cacher  sous  les  fleurs 

L'épine  qu'elle  enfonce  en  nos  sensibles  cœurs  ; 

Fière  du  désespoir  d'un  amant  trop  crédule. 

Elle  u'ajouic  pas  les  traits  du  ridicule 

Au  trait  qui  l'assassine  ,  et  ne  va  pas  gaîment , 

D'un  autre  infortuné ,  commencer  le  tourment. 

A  ces  traits  peu  fl^illés ,  malgré  vos  apostrophes , 

Counaissez-vcus  beaucoup  de  femmes  philosophes  l 


SCÈNE  X.  i53 

CÉPIIISE. 

Oui  ,  Monsieur  ;  il  en  est  tout  autant  qu'il  en  faut 
Pour  les  geus  comme  vous ,  Dieu  merci ,  sans  défaut. 
Mais... 

(Elle  se  retourne  [ayant  l'air  d'entendre  quehiue  chose.) 
B  LIS  VAL,  regardant  aussi. 
Quoi? 

CÉPHISE. 

N'entcnds-je  pas  rouler  une  voiture  2 

BLI5VAL,   agit»?. 

Quelqu'un  arrive  ? 

CÉPHISE. 

Eh!  oui ,  ce  sont  eux.  Je  m'assure  , 
Des  importuns.  ^ 

BLINVAL,   lui  offrant  la  main. 

Eh  bienJ  il  faut  les  recevoir. 

CÉPHISE. 

Oh  !  ne  vous  livrez  pas  à  l'ennui  de  les  voir  : 
C'est  Damon  l'important ,  la  prude  Cidalise , 
Le  politique  Ormel ,  l'iiitrigante  Bélise  , 
Dolban... 

BLINVAL,    étonné. 

Dolban  ? 

CÉPHISE,   avec  intention. 
Mais  oui. 

BLISVAt. 

Quoi  !  ce  jeune  éventé 
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t^Hii  icnnjlil  lu  canton  de  sa  l.ituilc  1 

CtriiîSE. 
Pilliez  un  [)oi«  moins  mal  d'un  homme  (Jlic  j'caliniL-. 

DLlN  VAL  ,  à  pari. 
C'est  lui. 

cÉraisE. 
Dolbau  n'est  [)as  sans  niciilo. 

D  L  I  K  VA  L. 

oh  !  suLliiiiu  1 

CliPHISE. 

Et,  s'il  auivait  seul ,  il  serait  accueilli 
Un  peu  diflëreuimeut. 

B  LIN  VA  t. 
Je  le  crois. 
CLPHliE  ,  du  ton  le  plus  tcntlrc. 
Moi!  ami , 
Pour  être  tout  à  vous ,  et  pr.r  vons  seul  heureuse  , 
Je  vais  congédier  cette  troupe  ennuyeuse. 
Allez,  en  attendant...  revoir  le  petit  Lois; 
Je  cours  vous  y  rejoindre.  11  vous  souvient ,  je  crois  , 
Combien  ses  lonf;s  détours  et  ses  roules  fleuries 
Invitent  mollement  aux  douces  jèvcrics. 
Allez... 

(  Ello  le  s;ilue  Je  l'air  !e  j)!us  passionné ,  eî  sort.  ) 
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BLINVAL,furicuî. 

Au  petit  bois  !  là  ,  bien  patiemment , 
Tandis  que  la  perfide...  Ah  !  plus  indignement 
Peut-on  se  voir  jouer  par  une  ame  traîtresse  ? 
Peut-on  pousser  plus  loin...  Allons  ,  plus  de  faiblesse  , 
Plus  de  regrets  ;  Blinval ,  plus  de  combats  honteux  ; 
11  faut  rompre  à  l'instant  de  trop  coupables  noeuds: 
Ma  raison  ,  mon  honneur  ,  l'amour  ,  l'amour  lui-même 
Me  dit...  Ah!  le  cruel  nie  dit  trop  que  je  l'aime! 
Oui,  je  l'aime  !...  quel  cœur  se  serait  défendu 
De  ce  fatal  poison  dans  ses  yeux  répandu  ? 
Ces  yeux  ,  ces  traits  charmans  ,  cette  grâce  loucijante  , 
Et  ce  maudit  esprit ,  qui ,  malgré  moi  ,  m'enchante  , 
Tout  ,  tout  n'est-il  pas  fait  encor  pour  enchaîner... 
Qui  ,  moi  !  moi  ,  je  pourrais  jamais  lui  pardonner  ! 
Je  pourrais  à  ce  point  deshonorer  un  sage  I 
Mais  ,  aussi ,  qui  me  force  à  dévorer  l'outrage? 
Qui  me  force  à  souffrir  qu'un  jeune  suborneur 
M'arrache  impunément  ma  joie  et  mon  bonheur  ? 
Non  ,  non  ,  cédons  plutôt  au  transport  qui  me  flatte  : 
11  faut  avec  éclat  se  venger  de  l'ingrate  ; 
11  faut  tuer  le  fat,  ou  péiir  de  sa  main. 
Contre  ces  vils  frelons ,  l'amour  réclame  ,  enfin  : 
Le  mépris  nourrit  tiop  l'orgueil  qui  les  enivre. 
Ce  n'est  qu'en  les  tuant  qu'on  leur  apprend  à  vivre 
Allons,  je  me  battrai.  Quand  il  ne  sera  plus... 

(UJaperroU  Cépliise  qui  l'épie.  ) 
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SCÈNE   XII. 

BLINVAL,    G  ÉPUISE,  en  vieille.  Elle  ('pie  assez  mal- 
adroiltnicnt,  pour  être  observée. 

ELlSVAL,  toujours  furiout. 

Hem  !  qu'est-ce  ? 

CÉPHISE,  feignant  d'èlre  troublée. 

Ce  n'est  rien. 

B  LIS  VAL  ,  il  lui  saisit  le  bras  ,  et  l'amène  sur  le  devant  de  \a 
scène. 

Ah  I  dc'tours  supeiflus  ! 
Que  fiiitcs-vous  ici  ?  d'où  vient  que  l'ou  m'épie  ?, 
Parlez. 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu  ,  Monsieur  ,  votre  main  m'cstropic. 

BLIBVAL. 

Vient-on  voir  si  déjà  je  suis  au  petit  bois  ? 

CtPHiSE. 

Monsieur... 

b:.isval. 

Rassurez-vous  ;  j'ai  ton.',  su  de  Dubois. 

CÉPUISE. 

De  Dubois  Z 

ELIS  VAL. 

Oui,  j'ai  su  les  projets  de  Ccpliisc  : 
On  me  trompe. 
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CÉPHISE. 

Ah  !  Monsieur  '.... 

B  LIS  VAL. 

Pourquoi  celle  surprise  ?, 
Je  vous  dis  que  Dubois,  fidèle  à  son  devoir. 
Indigné,  comme  vous  ,  d'un  parjuie  aussi  noir, 
M'a  lout  conté. 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu ,  je  suis  hors  de  moi-même. 

BLIN  VAL. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis-jc  ,  allons  ,  Dubois  vous  aime  ; 
Il  m'n  parlé  de  vous  ,  et  j'approuve  son  choix. 
CÉPHISE,  rapidement. 

Ah!  l'aimable  garçon,  Monsieur,  que  ce  Dubois  I 
Quel  trésor  vous  avez  !  Tout  mon  cœur ,  à  sa  vue , 
A  senti  je  ne  sais  quelle  alleinte  imprévue  : 
C'était  comme  une  flamme,  un  mélange  si  doux 
De  rayons... 

BLINVAL,  impaUentd. 

Il  suflflt  :  on  aura  soin  de  vous. 
Mais  il  faut  me  servir,  de  tout  il  faut  m'iustruire. 

CÉPHISE. 

Si  Monsieur  connaissait  le  zèle  qui  m'inspire... 

B  LIS  VAL. 

Voyons;  apprenez-moi  lout  ce  que  vous  savez  :  ^ 
Quelle  est  cette  voiture ,  et  ces  gens  arrivés  ?. 
CÉPHISE,  avec  embarras. 

Ces  gens  ? 

Comédies  en  vers.    8,  l4 
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B  L  I  N  VA  11 

Oui,  dans  l' instant. 

CÉPHISE. 

Hélas!  Monsicui;  je  tremble. 

BLIHVAL. 

Parlez  toujours. 

CÉpnisE. 
Ces  gens  que  vous  croyez  ensemble... 

BLIHVAL. 

Eh  bien  J 

CÉPHISE. 

Ils  ne  sont  qu'un  ;  il  n'est  cerlaincmcnt 
■Arrivé  qu'un  Seul  homme. 

BLIN  VAL. 

Et  cet  homme  est  l'amant  ? 

CÉPHISE. 

Du  moins  il  se  dit  tel. 

BLINVAL. 

Ciel! 

CÉPHISE. 

Croyez  qu'il  m'en  coûte. 

BLINVAL. 

O  honte  î  et  cet  amant  est  déguisé  sans  doute  ? 

C  ÉPHISE  ,  observant  son  coslunie. 
Déguisé?  Non  ,  Monsieur ,  il  n'est  plus  déguisé  ; 
Votre  présence  a  fait  que  l'on  s'est  ravisé  : 
L'on  se  nuit  quelquefois  par  un  excès  de  feinte  : 
Il  est  mis  comme  vous. 

BLIN  VAL. 

J'entends ,  plus  de  coutraii;te. 
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Eh  Lien  !  qu'en  a-l-oa  fait?... 

CÉPHISE. 

Monsieur,.. 

BLINVAL. 

Quel  embarras  ! 

CÉPHISE. 

Ail  !  Monsieur  ,  par  pitié ,  ne  m'interrogez  pas. 

BLIB  vAl. 
Comment  I  où  doue  est-il  en  ce  moment! 

CÉPHISE. 

Mou  orne 
Se  brise... 

BtIHVAt. 

Parlez  donc. 

CÉPHISE. 

Il  est...  avec  Madame, 

BLl  3  VAL, 

Avec  Madame  !  seul  ? 

CÉPHISE. 

Tout  seul. 

BLISVAL. 

O  rage!  Eh!  quoi  ! 
Vous  l'avez  vu  ,  bieo  vu  ? 

CÉPHISE. 

Tout  comme  je  vous  vois, 

BLIN  VAL  ,   accabl(5. 

Je  n'en  puis  plus  douter  !  Mais  poursuivez,  de  grâce  : 
N'avei-vous  plus  rien  vu? 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu  si. 


i6o  DÉFIANCE    KT  MALICE, 

CLIN  VAL. 

Quelle  audace  ! 
cÉpnisE. 
La  scène  émit  vinimcul  d'un  cfTct  curieux. 
Lui ,  par  cxeni[)lc... 

ELIS  VAL. 

Eh  bien  ? 

CLPHISE. 

11  éi.iit  furieux. 

BLIHVAL. 

Fuiieux  !  et  la  cause? 

CÉPHISE. 

Il  s'est  mis  dans  la  tête 
Qu'il  avait  un  rival. 

BLIB  VAL  ,  avec  (5clat. 

Ah  1  ma  joie  est  complète! 
Assurément  il  l'a  ,  ce  rival  dangereux  ! 
Et  ma  fureur  Licntût  va  l'oflrir  h  ses  yeux. 

CÉPUISE. 

Ah  !  Monsieur  ,  gardez-vous  de  cet  éclat  funeste  : 
Vous  me  faites  frémir  ;  d'ailleurs  ,  je  le  proteste  , 
'Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  quelque  mot  ; 
Cet  liomme  n'a  pas  l'air  très-sage. 

BLINVAt. 

C'est  un  sot, 
cÉpniSE, 
Vous  le  connaissez  donc  ? 

BLIBVAL. 

C'est  Dolban  qu'on  le  nomme. 
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CEPII ISE  ,  fesani.  l'ëlomicc. 

Dolbau  ?, 

B  L  I X  VA  L. 

Je  VOUS  l'apprends. 

C  t  P  II I  s  E. 

J'ai  cru  que  le  jeune  homme... 

Ti  LIS  VAL. 

Croyez-en  cet  esprit  pénétrant  et  profond. 

CÉPIIISE. 

La  pénétration  de  ^Monsieur  me  confond. 

BLIMVAt. 

Al)  !  qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  soit  dupe  l 

CE  PHI  SE. 

Non  ,  certe  ! 

B  LIN  VAL. 

Et  Madame ,  sans  doute  ,  en  femme  très-experte  , 
rvépoudait  par  des  pleurs  au  beuet  ébloui  ?, 

CÉPIIISE. 

Non ,  Madame  avait  l'air  de  se  moquée  de  lui, 

BLIÎiVAL. 

Pauvre  Iiomme  1 

CÉPHISE. 

Toutefois,  craignant  d'être  aperçue  y 
Elle  n'a  pas  voulu  prolonger  l'entrevue  ; 
Mais  l'on  est  convenu  que  tantcjt ,  quand  la  nuit 
Aura  tout  obscurci ,  l'uu  et  l'autre  sans  bruit 
Se  rejoindront  .. 

'4. 
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BLIK  VAL. 

Qu'enlciids-je  ! 

CÉrmsE. 

Et  c'est ,  je  le  suppose  , 
Pour,.. 

BLIB  VAL. 

Pourquoi  ? 

CÉPHISE. 

Pour  finir  de  s'cxplitjuer  la  chose. 

B  L I  N  VA  L. 

Dieu!...  Cépliise  !...  la  uuitl... 

CÉPHISE. 

Oiî  vous  craint  à  tel  £)oiiii! 
Vous  êtes  si  lusé  ! 

GLINVAL,   avec  force. 

Cela  ne  se  peut  point. 
Non  ,  vous  m'en  imposez  :  qu'une  inj^rate  que  j'aime 
M'oublie  ,  on  !c  coDf'oit  ;  mais  s'oublie  elle-même , 
Impossible. 

CÉPHISE. 

Monsieur ,  ce  que  j'en  dis  ici 
Est ,  je  pense  ,  eu  tout  Lien,  tout  honneur  ,  Dieu  lucici. 
Madame  a  ,  ce  matiu  ,  fait  venir  un  notaire  , 
Et  je  soupçonne.,, 

BLIBVAL. 

Quoi?  qu'un  fat  ait  su  lui  plaire 
Assez  rapidement  pour  obtenir  sitôt... 
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CÉPIIISE. 

On  peut  Vous  faire  voir... 

B  L I N  VA  L  ,  avec  rage. 

Soit,  je  vous  prends  au  mot. 
Venez. 

CÉPHI5E. 

Mon  doux  Jésus  '.  quels  yeux  !  quel  air  terrible  ! 
B  LIN  VAL,  voulant  l'entraiuer. 
Veuez  ,  vous  dis-jc 

cÉ  piriSE. 
Non  ,  Monsieur ,  c'est  impossiijle  : 
Je  crains  tiop  les  malheurs  qu'ici  vous  causeriez. 

B  L  I  N  VA  L. 

Ah  !  ie  le  savais  bien  que  vous  vous  dédiriez  L 

CÉPHISE. 

Je  ne  me  dédis  point  ;  mais  votre  air  m'épouvante  : 
Je  suis  tille  d'iionncur ,  malgré  que  je  m'en  vante  , 
Et  pour  vous  le  prouver  ,  tenez  ,  votre  iiitendant , 
Monsieur  Dubois... 

EL  IN  VAL. 

Eh  bien  ? 

C  £  P  H  1  S  £. 

Il  est  sage  el  prudent  ; 
Sans  peine  vous  croirez  ce  qu'il  pourra  vous  dire  ; 
Au  lieu  du  rendez-vous  je  m'offre  à  le  conduite , 
A  le  rendre  témoin  de  tous  leurs  entretiens. 

B  LI  s  VAL. 

Dubois  l 
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cÉpniSE. 
Oui. 

BLIN  VAL. 
(  A  p.rt.  ) 

J'y  consens.  Âli  !  parbleu,  je  la  tiens. 

I  (  11  suri  rapidcmenl:  Cépliise  ril  en  le  suivant  des  yeux.  ) 

SCÈINE  XIII. 

ci; PUISE,  éclatant  de  lire. 

O  sucLiME  sigcssc  1  t'tes-vous  assez  sotte  ! 

II  va  du  cher  Dubois  prendre  la  redingote  : 
Tous  mes  gens  prévenus  ne  le  gênent  en  rien. 
Malice  de  mon  sexe  !  allons ,  servez-moi  biea  ; 
C'est  sur  vous  aujourd'liui  que  ma  gloire  repose  : 
Mais  n'en  n;ettons-nous  pas  une  trop  forte  dose  ; 

Trop  ?..Hé  !  quand  nous  tombons  d.ius  les  mains  d'un  jaloux , 
r.Divrcs  femmes!  a-t-il  quelque  pitié  de  nous? 
Kon ,  non  :  ne  craignons  pas ,  dans  le  siècle  ou  nous  sommes , 
Par  de  feintes  noirceurs ,  d'inquiéter  les  liommes  : 
Malgré  tout  notre  esprit ,  notre  art  le  plus  profond  , 
Kous  n'en  feindrons  jamais  autant  qu'ils  nous  en  font. 


SCÈNE  XIV.  i65 

SCÈNE    XIV. 

CÉPHISE,  BLINVAL,  sous  le  costume  de  Dubois. 

B  LIN  VAL  ,  d'un  Ion  lirusquc. 

Catau  ,  Monsieur  m'envoie... 

CÉPHISE,  avec  voluliililé. 

Alil  que  ma  joie  est  grande  ! 
Je  vous  cherche  partout ,  partout  jo  vous  demande  ; 
Mou  cher  monsieur  Dubois ,  partagez  mon  transport. 

BLINVAL, 

C'est  bon.  Monsieur ,  là-bas  ,  m'a  fait  certain  rapport... 
[Vous  m'aitendez  ?...  dit-il. 

CÉPHISE  ,  de  même. 

Oui ,  mon  cœur ,  pour  vous  dire 
Qu'on  n'a  pu  résister  à  votre  aimable  empire , 
Que  je  u'ai  pu  contraindre  un  si  doux  sentiment. 
Madame  en  a  reçu  l'aveu  bénignement  : 
Elle  approuve  nos  feux ,  et  déjà  le  notaire... 

BLINVAL  ,  impalienti5. 

Il  suffit  :  nous  avons  h  parler  d'autre  alTaire  ; 
Monsieur  attend  de  vous  un  service  impoitant, 

CÉPHISE. 

Fort  bien  :  mais  notre  amour... 

BLINVAL. 

Ne  presse  pas  autant. 
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cÉPnisE. 
Juste  ciel  !  ou  dirait ,  ingrat ,  i  vouà  entendre. .. 

BLINVAL. 

Qu'un  serviteur  zclc  ne  fait  jamais  nltcndrc 
Ce  cp'il  doit  ù  son  maître. 

CÉPHISE,  d'un  air  désoir. 

O  projets  supeillus  1 
Je  suis  trompée. 

BLINVAL. 
Eli!  DOD. 

CÉPHISE. 

ïAh  !  vous  ne  m'aimez  plus  ! 

BtiNVAt.   ^ 

Mais  si. 

CÉPHISE. 

Non  ;  c'en  est  Li 

BLIS  VAl,  tri'pijjQant  d'      palicncc'  ^ 

Point, 

CÉPHISE. 

Ce  ton  brus(juc.,. 

ELI5VAL. 

Encore  î 

CÉPHISE. 

Vos  yeux... 

BLISV.VL  ,  lui  secouant  le  l>ias  avec  fureur. 
Quand  on  vous  dit,  moiLleu  '.  iju'on  vous  adore. 


SCENE  XIV.  iG; 

CÉPHISE  ,  en  exlasc. 
Tu  m'adores  ! 

BLISVAL. 

Oui.  Mais,  pour  Dieu,  ue  tardons  pas 
Faut-il... 

cÉpniSE. 

Il  ne  faut  point  ailleurs  porter  ses  pas. 
On  a  choisi  ce  lieu  comme  éiant  le  plus  sombre  : 
iVous  savez... 

BtIBVAL, 

Oui. 

CÉPHISE. 

La  nuit  déjà  répand  son  ombre. 
Tenez-vous  dans  ce  coin ,  mais  songez  bien  qu'ici 
Il  faut  une  prudence... 

BllSVAL. 

Oli  !  n'ayez  nul  souci. 

CÉPHISE. 

Moi ,  je  vais  h  l'instant  retrouver  le  notaire. 

(Teiidicmcnl.  ) 

Adieu. 

BLIN  V  AL,  durement. 
Bonsoir. 

CÉPHISE,  lui  présontanl  la  main. 

Baisez  la  main  qui  vous  est  chère. 
BtlNVAL  ,  li!moignanl  son  dégoût. 
O  ciel  ! 


CLPHISE. 

Baise  ,  te  dis-je...  A  présent ,  calme-toi. 

(Elle  sorl.) 

SCÈNE    XV. 

CLINVAL. 

Hii  !  le  moyen  ici  d'i-tre  maître  de  soi  î 

Le  voici  donc  le  lieu  clioisi  par  la  parjure  ! 

Voici  l'instant  marqué  pour  venger  mon  injure  ! 

Ali!  c'était  l)icn  la  peine,  au  printems  de  mes  jours, 

D'étudier  Sénwjue  et  ses  sa::es  discours! 

De  nourrir  mon  esprit  de  la  froide  morale 

De  vingt  autres  docteurs  que  l'école  signale! 

De  quoi  ma  servcut-ils ,  en  ce  moment  affreux  ? 

Ils  ont  tous  oublié,  ces  docteurs  si  fameux, 

Que,  si,  pour  élever  ,  pour  aîïérmir  nos  aines, 

Le  ciel  (it  leurs  leçons,  le  diable  a  fait  les  femmes. 

Ne  vient-on  pas?...  J'entends...  Oui,  mais  je  ne  vois  rien. 

Fâcîieuse  obscurité!...  N'importe  ,  écoutons  bien. 

SCÈNE  XVI. 

BLIN  VAL,  CEPIIISE,  sous  le  même  costume. 

CÉPHI  SE,  avec  sa  voix  naturelle,  se  p.Trlanl  à  elle-nirme. 

Oci ,  c'est  le  seul  parti ,  je  crois,  qui  me  convienne  ; 
Et  tous  les  gens  sensés  m'excuseront  sans  peine. 
Mou  sort  avec  Clinval  eût  été  trop  affreux  : 
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Il  est  fier  et  jaloux  ;  son  esprit  soupçonneux 
Alitait  fait  mille  fois  le  touiment  de  ma  vie. 
Dolban,  loin  des  hauteurs  de  la  philosophie, 
Plus  soumis ,  me  promet  un  destiu  bien  plus  doux. 

B  LIS  VAL,  à  l'iicart,  ne  pouvant  se  contenir. 
Ah! 

CÉPHISE. 

J'entends  quelque  biuit  :  cher  Dolban  ,  est-ce  vous? 

BLIBVAL. 
(A  part.)  (Comme  inspirt'  et  contrefcsant  sa  vois. 

Profitons  de  l'erreur...  Oui ,  c'est  moi. 

CEPHISE. 

Du  silence. 
Vous  avez  mérité  toute  ma  confiance  ; 
Je  vous  épouse  ;  mais  je  dois  vous  prévenir 
Que  j'aimai  ce  Blinval  auquel  j'allais  m'unir: 
Lui  seul ,  jusqu'à  ce  jour,  à  mon  ame  ravie, 
Fit  connaître  ce  bien,  ce  charmq.de  la  vie  , 
Cet  amour  qui  semblait  assurer  mon  bonheur: 
Ah  1  pourquoi  son  esprit  a-t-;l  gâté  son  cœur! 

BLIGVAL,   dans  le  plus  grand  trouble. 
Madjme... 

CÉPHISE. 

Paix,  VOUS  dis-je  :  un  retour  salutaire 
M'a  fait  apprécier  votre  heureux  caractère  : 
Vous  obtenez  le  prix  qu'attendait  un  rival  : 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'éloigner  Blinval  : 
11  n'est  pas  bien  méchant  ;  j'ai  pensé  que  le  mode 
Le  plus  décent  pour  tous ,  nicmc  le  plus  commode , 
Comédies  en  vers.    8.  i-> 
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Était  tîe  vous  ponvoii-  présciiler  comme  û[)o»x  : 
Ainsi,  j'ai  fait  dresser  ce  contrat  :  h  Uez-vous 
D'y  mettre  votre  nom.  Cette  cliaœbrc  voisine 
Est  éclairée  :  allei. 

BtlNVAI. 
(,ri  prend  le  contrat ,  et  dit  à  part.  ) 
Ah  !  perfide  cousine  I 
Malgré  loi...  Ciel  !  que  fais-je,  et  quelle  honte  à  moi! 
Désirer  un  objet  qui  donne  ailleurs  sa  foi  I 
Non  ,  non  :_^mais  que  l'efTet  d'une  surprise  étrange 
Les  brouille,  s'il  se  peut,  l'un  et  l'autre,  et  me  venge. 
(  Il  entre  dans  \r  labiiiel. 
CÉPlIISE,   l'observant. 
Bien  ,  très-bien  1  le  cousin  signe  sans  lire  un  mot. 

CLINV  AL,  revenant, 
yoilà  votre  contrat. 

CÉPHISE,  éclatant  de  rire  d'une  voix  c.isséc. 
Ah!  ah  !  ah  !  j'ai  mon  lot! 
Blinval. 
Quels  accens  ! 

CÉniISE,    toujours  avec  la  voiï  de  vicillf. 

Cher  Dubois  ,  c'est  Catau  ,  t'est  ta  femme. 

BLINVAL. 

Ma  femme  ? 

CÉPIUSE,   vivement. 
Ai-jc  bien  su  contrefaire  Madame  ? 
Tu  voulais  m'écliapper  ;  mais  moi ,  je  l'aime,  ingrat  ! 
Ma  ruse  l'a  forcé  de  siqaer  ton  coutrat. 
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UlINVAL.    clourdi. 

Alj  '.  mon  nicu! 

C  ÉPIIJSE. 

.Viens  ,  mon  cœur,  réponds  à  ma  tendresse. 
'^BLINVAI,    la  rcpoussanl. 
IMisérable! 

CÉPHISE. 

Viens  donc  qu'en  mes  bras  je  te  presse. 

BLlS  V  AL  ,  avec  force,  cl  courant,  prendre  uii  flambeau  dans 
;le  cabinet.  .   . 

Holà,  Picard  ,  Laflcur,  qu'on  éclaire, 

CÉPHISE. 

Et  pourquoi  ?, 

E  LIN  VA  t. 

Et  toi ,  vieille  maudite,  h  l'instant  remets-moi , 
Rends  ce  fatal  écrit. 

ClÉPHISE. 

Juste  ciel ,  quel  langage  ? 

BLINVAl. 

Rends ,  te  dis-je, 

CEPHISE. 

Un  écrit  où  notre  cœur  s'engage! 
Mon  cher  petit  Dubois  ,  pcux-iu  prendre  si  mal... 

BLIBVAL,  ôtanl  son  dcf;uisemcnt. 
Il  n'est  plus  de  Dubois,  ici;  je  suis  Blinval. 

eÉPHlSE,  feignant  le  i)lus  grand  clonncincnt. 
Monsieur  Blinval  ! 
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D  L  I  N  V  A  L. 

Lui-même. 
CÉPHISE,  avec  une  joie  ridicule. 

O  rencontre  opportune  ! 
Mon  asire  me  devait  cclto  bonne  foitune. 

BLISVAL. 

Quoi  !  vous  profiteriez  avec  ces  cheveux  blancs.,, 

CtPHISE. 

On  profite  de  tout ,  Monsieur,  h  soixante  ans. 

BLIHVAt,  dans. la  plus  gr.indc  fureur. 
Malheureuse  ! 

cÉPin''r. 
Hé  !  là  ,  là  ,  je  suis  encor  passable  : 
Vous  ne  me  voyez  pas  d'un  œil  très-favorable  ; 
Mais  si  votre  fureur,  votre  aveugle  transport 
.Vous  permettait  de  voir  ce  qu'on  vaut... 

(  Elle  tousse  fortement.) 
BtlîîV  AL. 

Je  suis  mort. 

CÉPHISE. 

Mon  asthme  s'est  beaucoup  radouci  celte  année. 

EUSVAl. 

'Ah!  Dieu! 

(  Il  se  jelle  désespénî  dans  un   fauteuil ,  tournant  le  dos  à  la 
vieille  ) 

CÉPHISE. 

D'ailleurs,  Monsieur,  ma  famille  est  bien  née, 
Et  puis  quand  il  me  plaît  de  me  donner  un  air, 
Par  exemple  d'ôter  ce  grand  tablier  vert 
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Qui  pare  la  duègne  et  déforme  une  belle,    > 

Puis  ces  manches  de  prude  à  six  rangs  de  dentelle , 

Ces  gants  qui ,  d'un  beau  bras  ,  cachent  l'heureux  contour 

Et  ce  bonnet  antique  où  ce  fripon  d'Amour, 

Sous  des  voiles  trompeurs  quelquefois  se  déguise  , 

Calau  ,  soyez-en  sûr,  peut  bien  valoir  Céphise. 

(  A  mesure  qu'elle  parle  ,  elle  ôte  ses  ddguisemens,  Blinv.il , 
dans  la  plus  grande  agitation,  l'oljserve  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ,  la  reconnaissant ,  il  tombe  à  ses  pieds.) 

BLISVAL,  aux  genoux  de  Ct'pLise. 

O  clell  je  suis  un  sot. 

CÉPHlSE. 

Non  pas  ;  mais  un  amant 
De  SCS  soupçons  ,  je  crois  ,  puni. 

ELINVAL. 

Divinement. 
Ah  !  je  n'aspire  plus  à  l'honneur  d'être  un  sage. 

CÉPHISE,  lui  offrantrsa  main. 
Non  ,  soyez  mou  époux  ;  cela  vaut  davantage. 
Ici  bas,  croyez-moi ,  sans  prendre  tant  de  soins, 
Le  plus  sage  est  celui  qui  s'en  doute  le  moins. 


Fin    DE    DÉFIABCE    ET    MALICE. 
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LE  PESSIMISTE, 

COMÉDIE. 
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VALCOURT,  AMÉLIE. 

AMÉLIE, 

,vXuoi  !  toujours  indécis  ! 

VALCOunT. 

Eh  !  mais...  quel  parti  prendre?, 

Amélie. 
Parler  à  mon  tuteur. 

VALCOUHT. 

Il  ne  veut  rien  entendre. 
Quoi  qu'on  pu'sse  lui  dire  ,  on  n'a  jamais  raison , 
Et  ma  timidité... 

AMÉLIE. 

Devient  liors  de  saison. 
Si  mon  tuteur  est  brusque ,  il  est  d'un  cataclère 
Excellent. 

VALCOURT. 

Et  pour  rien  il  se  met  en  colère  j 
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11  condamne  toujours  le  sentiment  d'autrui. 
Tour  bien  faire,  il  faudiait  que  cela  vînt  de  lui. 

AMÉLIE. 

Il  faudrait  qu'il  vous  dît  d'une  façon  civile  : 
Daignez  ,  mou  ciier  Valcourt ,  dpouser  ma  pupille  ; 
Elle  est  jeune ,  elle  csi  riche  ,  elle  vous  conviendia. 
Vous  n'aimez  p;is  encor  ?  non  ,  mais  cela  viendra. 

VA LC ou  HT. 

Que  vous  êtes  injuste  !...  Il  connaît  ma  tendresse  ; 
Rînis  l'amour  lui  paraît  ou  folie  ou  faiblesse. 
Il  ai-je  ,  en  étourdi ,  heurter  ses  senlimens  2 

AMELIE  ,  s'en   alJant. 

Si  vous  pensez  ainsi ,  vous  attendrez  long-tems. 

VALCoUnT. 

De  grâce,  écoulez-moi.  Je  peux  tout  pour  vous  plaire  ; 
Mais... 

AMÉLIE. 

Vous  avez  raison  ,  Monsieur ,  de  n'en  rien  faire. 
Je  n'abuserai  pas  de  la  docilité 
Qui  vous  exposerait  h  sa  sévérité. 
Je  suis  loin  d'exiger  le  moindre  sacrilicc  : 
Que  l'amour  nous  sépare ,  ou  bien  qu'il  nous  unisse  , 
l'eu  m'importe ,  après  tout. 

vAtcour,  r, 

Un  lijnïcu  assorti... 

AMÉLIE. 

TiCoter  fille  est ,  je  crois,  le  plus  sage  parti. 
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VALCOUHT. 

Quel  plaisir  trouvez-vous  à  causer  mes  alarmes  ? 
Pour  vous  faire  adorer,  vous  faut-il  d'autres  ai  nu  s 
Que  CCS  traits  séduisans  qui  pénètrent  mon  canr, 
Ces  lalens  ,  ces  vertus ,  gages  de  mou  bonheur  '.' 
Faut-il  jouer  encor  la  froideur,  le  caprice  ? 
!Ali  !  ce  n'est  pas  à  vous  d'employer  l'artifice. 

'AMÉLIE  ,    riant. 

Je  u'en'aî  pas  besoin  ,  je  le  sais ,  et  sur  vous 

le  ne  veux  exercer  qu'un  empire  plus  doux. 

Vous  m'aimez,  jo  le  crois,  je  me  plais  à  le  croire. 

C'est  à  vous  rendre  heureux  que  je  borne  ma  gloire  ; 

Et  j'abjure  à  jamais  tous  ces  petils  détours  , 

Ce  manège  honteux  des  belles  de  nos  jours. 

Quand  on  a  ,  comme  moi ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  , 

On  n'a  jamais  recours  à  ce  moyen  vulgaire  , 

Je  sais  très-bien  cela  ;  mais  puis-je  hautement 

Publier  de  mon  cœur  le  tendre  sentiment  ? 

Dire  qu'en  vous  j'ai  mis  le  bonheur  de  ma  vie  -, 

Et  pour  vous  obtenir,  faire  quelque  folie  ? 

Cela  n'est  pas  dans  l'ordre ,  et  c'est  à  votre  arJeui 

A  parler,  h  presser,  à  vaincre  mon  tuteur. 

VALCODET. 

Eli  bien  !  je  parlerai ,  j'en  aurai  le  courage. 
Je  me  sens  rassuré. 


C'est  d'un  heureux  piésagc. 
Plus  de  faiblesse  ,  au  moins. 
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VALCOURT. 

Non,  je  vais  de  ce  pas, 
Soutenu  par  l'amour,  mériter  voa  appas. 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE. 

Mon  bon  ami  Valconrt  est  vraiment  bien  aimable , 
Et  riivmen  avec  lui  peut  être  supportable. 
Il  est  docile  en  tout,  mes  désirs  sont  ses  lois, 
Et  mou  bonheur,  un  jour,  justifira  mon  choix. 

SCÈNE  III. 

DUPONT,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Voici  noire  intendant  :  quel  hasard  me  l'amène? 
Qu'avcz-vous ,  mon  ami ,  vous  paraissez  en  peine  ? 

DDPOST. 

Ah  I  jo  souflrc  en  cHot,  et  l'excès  du  malhrur 
Me  force  d'implorer  vos  soins,  votre  faveur. 

Amélie. 
.Vous  m'elTrayez,  Dupont;  faites-moi  donc  entendre... 

DUPOST. 

Tôt  ou  tard  h  l'amour,  IMadame ,  il  faut  se  rendre. 
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AMÈtlF.  ,  à  [Kirt. 

Oui,  je  rcproii%"e  Lieu, 

DCroST. 

J"ai  cru  me  rendre  Iieureux  , 
Et  sans  rien  consulter,  j'ai  contracté  des  cceuds... 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  marié  ? 

DUPONT. 

Depuis  sept  ans,  M'»:!ame. 

AMIiLIE. 

Et  nous  l'ignorons  tous  ! 

DUPOÎJT. 

J'ai  craint  douvrir  rr.on  ame 
Ail  maître  que  je  sers  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Je  n'en  aurais  reçu  que  des  refus  consians  ; 
Il  aurait  condamné  mon  choix  et  ma  tendresse. 
De  céder  à  mon  cœur,  hélas  1  j'eus  !a  faiblesse. 

AMÉLIE. 

Vous  en  repentez-Yous  ? 

DU  p  or;  T. 
Je  m'en  repentirais 
Si ,  depuis  notre  hymen  ,  nos  àeux  cœurs  saiisfaits 
Avaient  eu  quelque  instant  de  mésintelligence. 
Notre  amour  s'est  accru  dans  l'omhrc  et  le  silence  : 
Le  tems  ,  comme  l'éclair,  s'est  écoulé  pour  nous  , 
Et  le  jour  qui  renaît  est  toujotirs  le  plus  doux. 

AMÉLIE. 

Quels  sont  donc  vos  cliajïrins? 

Comédies  en  vers.    S.  l6 


,;!a  Mi   l'ESSlMlSTF.. 

DUPONT. 

if  suis  (liiiis  l'iruligCDcr.,. 
r.ii  cciinlxillii  K):i;;-tciiis ,  ccdoiit  à  rcsjiciaiice 
i'c  pouvoir  surnioiaiT  nii  ilesiiii  rigoureux; 
IMais  vous  seule  nu)ouiil'liui  pouvez,  me  icmlre  lii'urcux. 
■Au  momcm  où  jn  parle,  un  bnibare ,  pcut-taie... 
Pmdoii,  de  ni.i  douleur  je  ne  suij  pas  le  maître, 
l'cul-êtro  en  ce  moment  je  suis  exéciuû. 
Si  d'un  frivole  espoir  je  ne  suis  pas  dallé  , 
\  ouj  daignenri  parler... 

AMÙLIE. 

11  me  déchire  l'ame. 
Oui ,  je  vous  le  promets. 

DUPONT. 

Vous  me  plaignez  ,  Madame  ! 
Voilà  bien  votre  cœur.   • 

AMÉLIE. 

Mais  vos  appointomens.., 

DUPONT. 

N'ont  pu  fournir  qu'à  poine  à  nos  besoins  urgens  , 
Et  forcé  ù'cnipiunter,  on  me  contraint  du  rendre. 

AMELIE. 

Avez-vous  des  eufans  ? 


Oui,  lamonr  le  plus  tendre 
M'a  rendu  deux  fois  père  ,  et  c'est  là  mon  inalheur. 
Lu  mère  et  les  eiihii;s  vivent  dans  lu  douleur  ;  . 
Ils  vont  maiicjuci  de  jout,et,  trop  malheureux  père  , 
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3e  u'ai  plus  que  des  pleurs  à  poitcr  à  leur  mère- 

AMÉLIE. 

Us  seront  essuyés ,  et  peut-être  aiijouici'hui 
Vutre  sort  changera  :  comptez  sur  mon  appui. 
Vous  famlrait-il  beaucoup  ? 

DUPONT. 

La  somme  est  assez  forte 
Pour  craindre  que  Monsieur  ne  veuille  pas... 

AMELIE. 

N'importe  ; 
Dites  ,  que  vous  faut-il  ? 

DUPOST. 

Bien  près  de  huit  cents  francs. 

AMELIE  ,   à  part. 

C'est  be;  ucoup  trop  pour  moi. 

(  Lui  donnant  sa  bourse^  )  ' 

Voilh  pour  vos  enfans  ; 
Mon  tuteur  donnera  le  reste  de  la  somme. 
Il  est  un  peu  bouillant  ;  mais  enfin  il  est  homme. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  on  peut  tout  obtenir. 
Dès  qu'il  sera  rentré  ,  vous  viendrez  m' avertir  ; 
Et  ,  s'il  me  refusait  ce  léger  sacrifice  , 
Je  trouverais  quelqu'un  qui  vous  rendrait  service. 

(Dupont  sort  en  fesant  une  profonde  révérence.  ) 
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SCÈNE    IV. 

AMÉLIE, 

Je  ne  peux  licu  pour  lui  dans  ce  besoin  pressant  1 

Ail  1  je  connais  cnllu  tout  le  prix  c!e  l'argent. 

Il  m'eût  éié  J>ii;a  doux  de  lui  donuer  moi-même,., 

SCÈNE  V. 

VALCOURT,   DUPEE,  AMÉLIE. 

DDPr.  E  ,   en  dedans. 
Kos  ,  ne  m'en  p.-;rlcz  p'us.  Quelle  fulie  cstrême  ! 

A  JltLIE. 

Ali  1  voilà  mon  tuteur. 

D  U  pni:  ,   entr.int. 

Mais  quel  acliarncmcnl  ! 

AMÉLIE. 

Bonjour,  Monsieur. 

DDPr. É,    grondant. 
Bonjour. 
iMÉl.lE,  surlaut,  à  Viilcourl. 

Ce  n'est  pas  le  momcut. 
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SCÈINE  VI. 

VALCOURT,   DUPRÉ. 

D  U  P  R  tl. 

Il  ne  s'ca  ira  pas  ! 

VALCOURT. 

Mais ,  Monsieur... 

Dupni:. 

Quel  martyre  ! 
1!  parlera  toujours  1  je  n'ai  rien  h  vous  dire, 

VALCOURT. 

Quoi  '.  toujours  mécontent  des  hommes  et  du  sort  ?. 

DU  PRÉ. 

Oui  ,  ventreUcu,  toujours.  En  effet,  j'ai  grand  tort! 
Je  ne  peux  faire  un  pas  dans  les  champs,  à  la  ville. 
Qu'un  objet,  quel  qu'il  so:t ,  ne  m'aigrisse  la  bile. 

VALCOURT. 

Mais  écoutez ,  du  moins., . 

D  u  p  R  É, 

Je  n'écoulerai  rien. 

VALCOURT. 

Je  pourrais  \ous  prouver.., 

16. 
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DUPRÉ. 

L'existence  du  bien  : 
Cessez,  donc  de  défendre  un  absurde  système. 
J'inteiioge  mou  cœur,  c'est  mon  juge  suprême  ; 
Et  les  plats  argumens  du  la  froide  raison , 
Pour  gagner  mon  esprit ,  ne  sont  plus  de  sjlson. 
Malgré  tous  vos  eCbrts ,  je  cède  i  l'évidence. 
Je  ne  vois  eu  tous  lieux  qu'erreur,  extravagance. 
Malignité,  fureur;  et ,  physique  ou  moral-, 
Dans  ce  triste  univers  je  sens  que  tout  est  mal. 

VALCOU  IIT. 

Moi,  je  ue  conçois  rien  ù  l'aveugle  manie 
Qui  depuis  si  iong-tcms  tourmente  votre  vie. 
Avec  tant  de  moyens  de  couler  d'Iieureux  jours  , 
Et,  vraiment  fortuné,  vous  vous  plaignez  toujours. 

D  upni:. 
Vous  me  croyez  lioureus?  mais  il  fauàiait ,  pour  l'être  , 
De  mes  justes  tran^potts  pouvoir  me  rendre  maître, 
D'un  œil  indifféreut  voir  soiifirir  les  Ijumains, 
De  leurs  persécuteurs  seconder  les  desseins.. 
]le  tant  de  parvenus  approuver  l'impudence, 
Avec  ua  cœucjd'qiraiu  repousser  l'indigence  , 
Et  d'erreur  en  erreur  parvenant  aux  forfaits  , 
Imiter  ces  mortels  qui  n'ont  rougi  jamais. 
Pf on ,  qui  peut  sa  livrer  à  ce  dcjordre  insigno., 
lîu  titre  d'Iionnète  homme  est  h  jamais  indigne. 
Sous  les  traits  du  inccLnitt  du':séjc  être  abattu  , 
J*;  brave  ic  pervers,  cl  cède  à  la  vertu, 

VAL  cou  HT, 

Mdis  clic  existe  donc,  celte  vertu  suLli;nc, 
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A  qui  VOUS  piodigiicz  vos  voeux  et  voire  estime  ? 

D  u  p  n  É. 

Elle  existe  ,  Monsieur  ;  mais  son  culte  est  éteint , 
Sou  front  déliguré ,  son  langage  contraint  : 
.  Le  vice  est  triomphant  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Et  malgré  sa  laideur,  c'est  l'idole  des  liomnvcs, 

TALCOCRTi 

Mais  quel  nouveau  sujet  excite  ce  courroux  ? 
Vous  parliez  ce  matin  d'un  air  tranquille  et  doux. 

DUPEE. 

Un  incident  fatal  a  rouvert  ma  blessuie, 
Et  je  n'ai  plus  qu'honeur  pour  toute  la  nature. 
Ecoutez-moi.  Je  sors  pour  calmer  mes  ennuis  ; 
Je  marchais  au  hasard  ,  rêvassant ,  indécis... 
J'entends  des  cris  perçans ,  j'approche,  j'examine... 
Deux  enfans  presque  nus,  leur-  douceur  enfantine, 
Leur  mère  dans  les  pleurs\  rien  ne  peut  désarmer 
Un  créancier  cruel  qui  va  les  opprimer. 
Tout  annonçait  en  lui  l'excessive  opulence... 
Il  voyait  leur  misère  avec  indifl'érence  : 
Leur  état  douloureux  excitait  son  mépris... 
Mes  pleurs  coulaient  déjà  ,  mes  regards  attendris 
S'attachaient  tour-à-tour  sur  la  mère  et  ses  tilles. 
Je  sauverai  ,  disais-je  ,  uiie  de  ces  fimilles 
Qui  tombent  tous  les  jouis  sous  les  coups  du  plus  fort , 
Et  du  moins  aujourd'hui  j'adoucirai  mon  sort. 
La  mère  me  regarde,  et  voit  couler  mes  larmes. 
Dans  mon  sein  palpitant  vient  cacher  ses  alarmes  , 
Me  montre  ses  enfans  ,  implore  mon  secours , 
B'-'Uict  entre  rocs  mains  son  desiiu  cl  Itms  jours . 
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Me  supplie  à  gcuotix  de  méiuiger  leur  père  , 

Et  rroit  cii  ce  moment  voir  un  diiu  iiUéL/iic. 

\  os  maux  seio;jt ,  lui  dis-je  ,  cfllicés  par  ma  main  ; 

liiruais  les  malheureux  ne  m'implorent  eu  vain; 

Je  \ais  piiver.  Alors  ce  créancier  Laibare 

Cse  approcher  île  moi  ,  tend  une  main  avare  , 

Et  icçoit ,  sans  frémir  ,  ce  malheureux  m.étal 

Oui  tient  tout  asservi  sous  sou  pouvoir  fatal. 

Vous  êtes  ,  me  dit-il,  f'upe  de  ce  manège  ! 

Cest  ainsi  que  ces  gueux  trouvent  qui  les  protège. 

Les  propos  de  cet  homme  allument  mon  courroux. 

On  ne  vous  doit  plus  rieu  ,  criai-je  ,  éloignez-vous , 

Et  laissez  rcspiier  cette  triste  victime , 

Que  votre  baibarie  entraînait  dans  l'abinic. 

Il  so:t  en  me  lanr.ant  nu  regard  furiciiii. 

INîais  quel  antie  tableau  se  ptéiciiie  à  mes  yeux! 

La  mèie  est  à  mes  pici^s  ,'  et  sa  bouche  est  niuclte  ; 

Un  coup  d'ceil  expressif  est  son  seul  interprète  ; 

Elle  presse  mes  mains,  les  porte  sur  son  cœur; 

Elle  voudrait  parler...  L'ne  lionible  pâleur 

A  chassé  de  son  froni  sou  ame  défaillante... 

iii  veux  la  relever...  elle  tombe  mouraiitc. 

Je  vais...  je  viens...  j'appelle-,  éperiiu  ,  plein  d'effroi , 

Et  pour  la  secourir,  je  ne  vois  près  de  moi 

Que  deux  infortunés  qui  vont  perdic  leur  mère , 

Et  sur  qui  le  destin  ép;ii»e  sa  colère... 

On  accourt  à  mes  ciis ,  et  des  soins  bienfesans 

Lui  rendent  'a  la  fin  l'usage  de  ses  sens, 

Et  de  sauver  ses  jours  me  laissent  l'espérance. 

Pour  moi ,  je  me  dérobe  à  sa  reconnaissance  , 

Je  m'éloigne  à  friands  pas  de  ce  lit  de  douleur, 

Et  reviens  me  livrer  à  tculc  mou  humeur. 


SCÈNE  VI.  189 

VALCOur.T. 

OuLlicz-la  plu'.ôt ,  Monsieur  ;  votre  existence 
l'st  niarquce  en  ce  jour  par  voire  bienfcsance. 
Si  la  vie  est  un  mal ,  on  peut  ninsi  jouir 
Du  plaisir  consolant  de  savoir  l'adoucir. 


Si  le  bonheur  n'était  un  être  fantastique  , 

Il  ne  seiait,  pour  moi,  qu'une  ressouice  unique 

Contre  les  no.rs  chagrins  qui  dévorent  mou  cœur  ; 

Ce  serait  des  humains  d'eue  le  bienfaiteur, 

De  tarir  de  leurs  niaux'la  source  renaissante, 

Calmer  leur  propre  raje  ,  et  la  rendre  impuissante. 

Miiis  jamais  les  moitels  peuvent-ils  être  heureux  ! 

On  les  voit  opprimés  dès  qu'ils  sont  vertueux  •, 

Le  vice  coirompt  tout ,  et  l'altière  opulence 

Ecrase  de  son  poids  l'honorable  indigence. 

En  vain  l'homme  pensant  voudrait  la  secourir  : 

Tout  être  infortuné  finit  par  s'avilir. 

Je  distingue  pourtant  de  la  classe  commune  , 

Ceux  dont  j'ai  ce  matin  corriç;é  la  fortune. 

Ils  sont  vraiment  aimés ,  on  m'en  a  dit  du  bien  , 

Et  pour  les  secourir  je  n'épargnerai  rien, 

Ils  ont  des  qualités;  l'épouse  est  douce,  belle  , 

Son  époux  la  chéiit,  et  paraît  digne  d'elle. 

11  est ,  dit-on  ,  placé  chez  un  original 

Qui  lui  donne  irès-peu  ,  qui  le  traite  assez  mal , 

El  qui  de  ses  revers  est  la  premièie  cause. 

Cet  homme  ,  assurément ,  doit  valoir  peu  de  cliose  ; 

Mais  je  lui  parlerai,  je  saurai  l'attendrir, 

De  sou  insctiou  je  le  ferai  rougir. 
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VAIC»)  L  1\T. 

Si  lie  vouc  iV'goûl  vous  vous  rendez  le  inaitrc  , 
Vous  rcniinitro?.  bientôt  toat  le  [v'tx  de  voirc  i-lic. 
Vom  ne  vcricï.  endii  que  des  cœurs  satisfaits 
Jouir  de  votre  ouvrage  ,  et  bduir  \os  Lieiifails. 

pu  m  t. 

l'cut-ctrc  je  serai  trompé  dans  l'appnrenrc. 
Scrai-je  convaincu  de  leur  reconnaissance  ? 
Irai-jc  en  exiger  de  pénibles  combats?... 

VAICOUBT. 

Il  est  toujours  flatteur  de  faire  des  ingrats. 

Dans  leur  nombre  ,  Monsieur,  gardez-vous  ilc  coniprcndift 

Celle  que  vous  aimez,  une  pupille  tendre, 

Que  son  père  montant  mit  dans  votre  mui'ïOn , 

Dont  vos  soins,  cliaijue  jour,  cultivent  la  raison... 

DDPBK. 

Si  dans  son  jeune  cœur  j'ai  porte  la  lumière , 
D'un  père  j'ai  rempli  la  volontd  dernière. 

VALCOUET. 

A  ses  désiis  ,  du  moins ,  vous  avez  répondu. 

DLPr.É. 

Il  était  mon  ami ,  j'ai  fai.t  ce  que  j  ai  dû. 
Passons. 

VALCOUllT. 

Mais  vous  pouvez  couronner  votre  ouvrago. 

DU  PUÉ. 

M'en  piéserve  le  ciel  1  ce  n'est  point  h  cet  âge 
Ou'on  doit  se  marier.  Parlons  net  désormais; 
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Le  moment  cle  l'iiymen  anive-t-il  jamais? 
Pour  un  elle  pensant  ce  n'est  qu'un  esclavage  ; 
^''es[)élc^  pas,  Monsieur,  que  ce  soit  mon  ouvinge. 
Qui  Sii'.t  combien  Je  tcms  voire  amour  durera? 

I  11  instant  l'a  vu  uaîlie  ,  un  instant  l'cteindra. 

VALCOUr.  T. 

II  doit  être  éternel.  Jugez  mieux  de  ma  flamme  , 
Lt  connaissez,  l'objet  qui  règne  sur  mon  arae. 

DUPEE. 

Voilà  les  jeunes  pens  ,  ils  ne  doutent  de  rien  : 

L'imagination  leur  fait  tout  voir  en  bien. 

tji  je  n'.ai étais  p.TS  votre  inexpérience  , 

Bientôt  vous  sentiriez  toute  votre  imprudence. 

Quel  serait ,  dites-moi ,  le  fruit  de  votre  amour  ? 

^  oiis  auriez  des  enfans  qui  maudiraient  le  jour , 

\  oiis  les  verriez  touËlir  ;  et  leur  père  et  leur  mère  , 

Sai\s  pouvoir  l'adoucir,  plcurciaient  leur  misère. 

Lli  !  les  hommes ,  d'aiileurs ,  sont  leurs  propres  bourreaux , 

De  leurs  mains,  cliaque  jour,  ils  creusent  leurs  tombeaux. 

Les  femmes  et  le  jeu ,  le  vin  ,  la  bonne  chère  , 

D'une  façon  sensible ,  abrègent  leur  carrière. 

l'ar  les  plus  tendres  soins  on  croit  s'assurer  d'eux  ; 

L'icfluence  du  mal  les  rend  plus  que  douteux. 

J'ai  toujours  observe  le  plus  sage  régime, 

3e  n'ai  pas  cinquante  ans  ,  et  je  suis  cacocliyrae. 

L'Lomme  par  la  douleur,  liclas  1  parvient  au  port, 

1 1  sou  plus  heureux  jour  est  celui  de  sa  mon, 

VALCOUnT. 

Monsieur,  si  votre  iièrc  eût  su'vi  Ce  STStènie , 
Auiail-il  eu  laison  ? 
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Dupnr,. 

Oui ,  la  prudence  même 
'Aurait  dû  l'ancter,  et,  contre  vos  discours, 
En  ce  moment,  IMonsieur,  j'emprunte  son  secours. 
Comme  nn  fardeau  !a  vie  i  l'homme  fut  donnée  : 
Aux  cî)ngrins  renaissons  elle  est  abandonnée. 
L'espérance  du  bien  l'amuse  en  son  berceau  ; 
Sans  trouver  sa  cliimère  il  atteint  le  tomiieau. 
Soyez  de  bonne  foi ,  vous  conviendrez  vous-même 
Que  le  bonheur  possible  est  encore  un  problème. 

VALCOUUT. 

Non  5  le  mien  est  certain  ,  si  vous  y  consenlcz. 

D  u  P  R  i, 
11  est  dans  votre  ttte. 

VAI.  COLT.T. 

Ah  !  du  moins  permcitoz 
Qu'on  pense  que  l'amour ,  eu  dépit  de  l'envie  , 
A  jctê  quelques  fleurs  sur  cctie  courte  vie. 

Dt'Pfll-. 

Ces  fleurs  sont  un  poison  qui  trompe  les  mortels. 
Les  aveugles  qu'ils  sont  !  ils  dressent  des  autels 
Au  dieu  qui  les  abuse  ;  et  sa  flamme  funeste 
Leur  ôte  en  un  instant  la  raison  qui  leur  reste  , 
Les  égare  à  son  f;ré  ,  trompés  par  le  désir  , 
Sur  les  pas  du  dégoû!  traîne  le  repentir , 
Et  souvent,  pour  combler  son  injuîtice  extrême, 
Aux  maux  qui!  a  causés  il  insulte  lui-même. 

VAI.COUr.T. 

Pour  vous  p!n!re  il  faut  donc  renoncer  à  son  caur  ? 


n  r  p  nr'. 
Mais...  il  faudrait  du  moins  conilwUie  votre  ardeur. 

VA  L  c  o  u  n  T. 
Vous  n'ave?.  point  aime? 

DU  PRÉ. 

Si,  parbleu!  dont  j'enrage. 
3'ai  pnj'c  le  tribut  ii  la  fougue  de  l'iige. 
l>;nis  SCS  plus  icndrcS  vœux  mon  amour  fut  trompe  , 
l-!l  mon  aveuglement  soudain  s'est  dissipé. 
Si  je  me  suis  vaincu  ,  ne  pouvez-vous  de  même 
Eviter  les  d-ingers  de  ce  désordre  extrême? 
Lorsque  j'aime  quelqu'un ,  ce  n'est  pas  à  demi  , 
Et  ,  pour  Vous  niariL'r,  je  suis  trop  votre  ami. 

VAI.  COURT. 

Vous  n'estimez  doue  pas  cette  pupille  almnblc?... 

DUPRÉ. 

Je  n'cst'me  personne. 

VALCOUr.  T, 

Il  est  inconlcstnlilc 
Qu'elle  a  des  qualités  bien  dignes  de  l'nmour 
Que  ;e  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Et  son  cœur  veitucux... 

DXJPr.É. 

VertueiK  comme  un  aulrr. 
Je  n'en  connais  pas  un. 

VALCOUHT. 

Quoi  1  pas  même  le  vôtre  ? 
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D  u  l' n  i':. 

Le  mien,  à  cl).'i(|uc  insiaiil,  excite  mon  lucpris. 
Cent  dci'iiuts  opposes  en  moi  sont  réunis  : 
Je  les  vois ,  je  les  sens ,  et  je  ne  puis  les  vaincre  ; 
Lt  mon  expérience  a  trop  su  me  convaincre 
Que  frondant  les  méchans ,  Aristarque  nouveau  , 
Je  dois  me  mettre  au  moins  eu  tête  du  tableau. 

VALCOUHT. 

Vous  m'aimez  ,  dites-vous,  et  la  tendre  Amél.e... 

DurnÉ. 

Je  vous  aime  tous  deux;  mais  c'est  une  folie. 
Je  suis  certain  qu'un  jour  je  m  en  repentirai , 
Et  vous  verrez  enlin  que  je  vous  iiaïrai. 

VALCOL  HT. 

Coniiaisicz  mieux  nos  caurs. 

Dur;iL. 

Hol  (inissons,  de  giâcc. 
Si  vous  païkz  eiicor,  je  vous  cède  la  pkce. 

VALCOUHT. 

Je  vais  me  letirer. 

j)  uPRi';. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Jusqu'au  revoir ,  IMonsleur. 

VALCOLllT. 

Je  ne  puis  vous  fléchir  ? 
u  u  p  n  Ê. 
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VALCOUr.T. 

Jo  vous  laisse. 

D  t;  p  r.  É . 
Adieu. 

VALCOnUT. 

Sa  fermeté  ra'accabl'j. 


SCÈNE  VII. 


DUPRE. 

Il  se  plaint  à  présent  !  quel  esprit  intraitable  ! 

Il  n'a  pas  de  soucis  ,  il  veut  se  marier  I 

3e  m'oppose  h  des  nœuds...  Ah  !  voilà  mon  fermier. 

SCÈNE  YIII. 

UN    FERMIER,   DUPRÉ. 

Durr.É. 
Eh  bien  I  que  voulez-vous"^ 

LE    FEr.  aiIEH. 

J'occupe  voire  ftrme. 

DUPBÉ. 

3c  le  sais  bien  ,  paibleu. 
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LE    l-'I.llSUtll. 

Je  viens  pn>er  m  ):i  uimo. 

1)  U  PUE, 

Allez  tiouvcr  Dupont. 

LE    FEK.MIEll. 

Rlonsicur,  il  est  sorti. 

DUIT.É. 

Jamais  ce  coquia-là  ne  peut  rosier  ii:i. 
.Vous  revieudiez  dcmyiu. 

LE    FERMIEr.. 

Ecoutez-moi  ,  de  grâce. 
Je  le  voudrais  en  vain.  JV-prouve  une  disgrâce... 

Dcpr,  É. 

Vous  allez  ni'eunuyer  ;  vouj  vous  plaignez  iou;ours. 

LE    FER.MIEll. 

Si  vous  saviez  ,  Monsieur... 

DCrr.É. 

Abrégeons  ces  discours. 
Qu'avez-vous?  dites-moi. 

LE    rEPMIEn. 

Monsieur,  votre  colère... 

DUPBÉ. 

N'est  jamais  dans  mon  cœur,  mais  dans  mou  caractère. 
Expliquez-vous  ,  voyous. 

LE    FEItMIEn. 

Je  vais  vous  affliger. 
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Cet  liomme-ld  ,  je  crois  ,  veut  me  faire  enrager. 
Pailcrez-vous  ,  eufin  ? 

LE   Fzr. MIEn. 

Ou  rebâtit  ma  {jr.-uige. 
Mes  grains  étaient  aupiès  ;  par  un  malheur  étrange  , 
La  fouJre  a  tout  brûft. 

DUPItÉ. 

Quand? 
LE  FEnMiEn. 

Mouaieur,  celle  nuit. 

Et  lu  veux  me  payer,  quand  le  sort  te  réduit... 
Tu  vic[is  pour  m'éprouvcr  :  voyez  l'cinoiuerie. 
Si  la  foudre  eût  du  moins  brûlé  ma  niéiairie... 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  malheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur  ; 
Je  la  dois  au  hasaid ,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Uu  peu  plus  ,  un  peu  moins  ne  m'importerait  guères  ,     ' 
lit  ce  malhcurcux-ci  perd  uu  an  de  tïavaus. 
Remporte  Ion  argent.  Des  accideus  nouveaux , 
Avant  qu'il  soit  deux  jours ,  le  rendront  nécessaire. 

lE^FEBPaiEB. 

Mais,  Monsieur,  je  vous  dois. 

u  U  PRÉ. 

Commence  par  le  tuke. 
Fais  ce  que  ]e  te  dis  ;  lorsque  tu  le  pouiras , 

^7- 
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Je  prendrai  ton  aigent,  et  tu  t'acquitteras. 

lE    FERMIER. 

Croyez  ,  Monsieur... 

DUPUÉ. 

C'est  bfi!. 

T.E    FERMIER. 

Que  ma  reconnaissance, 

DUPHÉ. 

C'est  bon. 

LE    FEllMIER. 

Est  infinie. 

DU  PRÉ. 

Eli  '•  va  ,  je  t'en  dispense. 

SCÈNE  IX. 

DUPRÉ. 

Jz  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon  humeur. 
Le  cljasiin  m'environne  ,  et  l'on  croit  au  bonheur  I 
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SCÈNE  X. 

AIWÉLIE.  DUl'Rt:. 

DupnÉ. 

Ce  r.nuvcl  incident  m'indigne  et  me  révolte. 
Çii'a  fait  ce  mallieureux  pour  perdre  sa  récolte? 
Et  pourquoi  suis-je  ,  moi  ,  plus  fortuné  que  lui  ? 

AMÉLIE. 

C'est  pour  le  secourir. 

DUPIiÉ. 

Qui  vous  demande  ici  ? 
Je  crois  votre  présenre  sssez  peu  nécessaire  . 
Kt  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

AMr.l'E. 

\oiis  me  parlez  d'un  ton... 

DUPRE. 

Je  ne  suis  pas  poli 

AMÉLIE. 

Vctis  nvez  uèâ-grand  tort. 


.1'. ::;ne  assez  vos  le 
Pcs  niaiiitics  du  te 
A  Homme  que  je  !i 
].'<;n;!)iasser  tendremc 
^cv.-j  des  dcliors  raielleu. 
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M'avilir  \)oaT  charmer  la  cohorte  étourdie 
D'uu  tas  de  fruluqnets ,  et  me  meltie  à  leur  rang  ?, 
Le  méchant  càt  poli ,  l'homme  de  bien  est  franc. 

AMÉLIE  ,  souriant. 
Monsieur  l'homme  de  bleu  ?... 

tniiu  ,  j'aspire  à  l'être 
Si  je  ne  la  suis  pas. 

AMÉLIE  ,  souri;int. 
Je  mérite  peut-être 
Qu'avec  moi  l'on  oublie ,  on  le  peut  aisément , 
La  sagesse  future  et  l'humeur  du  moment. 

DU  PUÉ. 

Je  n'aime  pas  du  tout  que  l'on  me  contrarie  ; 
Lt  ce  n'est  pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

AMÉLIE. 

Je  me  gardeiai  bien,  Monsieur,  de  plaisanter. 
Quand  je  veux  ,  je  raisonne  ,  et  je  veux  débuter. 

(  Elle  s'assied.  ) 
Causons  paisiblement. 

DUPIÎÉ. 

Parbleu  ,  Mademoiselle... 

AMÉLIE. 

I  vous  m'écoulcrez. 

D  D  p  r.  É. 
Quelle  folle  cervelle  ! 

AMÉLJE. 

■•uel<juefois  j  selou  l'occasion 


'SCENE  X. 
Je  me  permets  de  l'être  ,  et  la  R'fisxioa 
Trop  souvent ,  je  le  crois  ,  altriste  notra  vie  : 
J'aime  mieux  l'égayer  par  uu  grain  de  iolie. 

Dupr.  É. 
Le  .beau  raiiouiiomeiit  1 

ASILLIE. 

tsi-il  de  volrc  goût  ? 

DtPKÉ. 

D'un  enfant  de  votre  âge  on  doit  excuser  tout. 

AMÉLIE. 

Cb  '.  vous  pouvez  blâmer,  si  cela  vous  amuse  ; 

Je  n'en  riiai  pas  moins ,  et  Terreur  qui  m'abuse 

Vaut  bien  ,  vous  l'avoùrez  ,  cette  acre  dureté 

OÙ  se  liv^e  sans  cesse  un  homme  dé;:oûlé  , 

Qui  veut  tout  voir  en  mal  ,  et  qui  ,  dans  sa  manie , 

Proscr  t  le  genre  humain  ,  le  hait ,  le  calomnie. 

Tous  les  hommes  ,  je  ct?is  ,  sont  diversement  fous  -, 

Et  ,  puisqu'il  faut  opter,  j'aime  mieux,  entre  nous, 

M  amuser  que  gémir.  Une  folie  aimable  , 

A  vos  brusques  chagrins  nie  semble  préférable. 

D  u  p  R  i; . 
Ah!  voici  du  nouveau.  Voyons ,  bsau  précepteur, 
Qu'ulit;z-vous  ajouter  ? 

AMÉLIE. 

Tenez ,  mon  cher  tuteur, 
Si  je  «oyais  qu'uu  jour  vos  pcincipes  sévères 
Opérassent  uu  bien  ,  libre  dans  vos  chimères  , 
Vous  pourriez  à  loisir  suivre  votre  penchant, 
lit  de  votre  éloquence  altérer  le  méchant  ; 
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AWÉLir. 

Les  femmes  ,  selon  vous  .  sont  toujours  occupées 

De  ces  jolis  cliiftbns  dont  on  les  voit  drnpécs  ? 

C'est  l'avis  f;énéial  de  tous  les  esprits  forts  ; 

Mais  pour  nous  abaisser  ils  font  de  vains  cflTortS. 

Nous  avons  nos  défauts  ;  mais  telles  que  nous  sommes , 

Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  Iiomnies, 

VVVRL. 

C'est  assez  bavarder.  Tenez  ,  restons-en  là. 
Je  suis  las ,  i  la  fin  ,  d'entendre  tout  cela. 

Ar.lÙLIE. 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouler  juscju'au  bout. 

nuriîE. 

Ab  1  f'uelle  patience  ! 

A  M  É  L I  T., 

Quoique  l'Iiorrime  soii  sot  el  qu'il  ne  vaille  ilen  , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  faire  du  bien, 

DL'PRÉ. 

Au  fait. 

A  M  É  M  E. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 
Durr.  E. 
Au  fait. 

AMliUE. 

Et  de  lui  faire  un  destin  snpporubic. 
DU  rni;. 
Au  fait  ,  au  fait  .  au  fait. 


SCENE  X.  2 

AMÉLIE. 

Sans  sortir  de  cljcz  vous  , 
Vous  jouirez,  Monsieur,  de  ce  plaisir  si  doux 
Pour  un  être  pensant ,  pour  un  homme  sensible. 

DUPr.É. 
Un  iniiigent  chez  moi  !  cela  n'est  pas  possible. 
Mes  gens  sont  Vous  nisés  ,  et  j'y  donne  mes  soins  ; 
Quoiqu'ils  me  servent  mal ,  je  veille  à  leurs  besoins. 
S'ils  se  trouvent  gênes ,  c'est  à  leur  inconduite 
Qu'il  faut  l'attribuer. 

AMÉLIE. 

Vous  allez  un  peu  vite. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appointemens 
Qui  pour  sa  femme  ei  lui  iie  sont  pas  suffisans. 

DU  PUÉ. 

Un  mariage  enrorc  !  Eh  !  quel  est  rimbéciie 
Qui ,  fatigué  du  bien ,  quitte  un  état  tranquille  , 
Tour  prendre  des  liens  de  peines  et  d'ennui  ? 
C'est  sa  faute  ,  après  tout,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui, 

AMÉLIE. 

Quoi  î  vous  ne  ferez  rien  ,  Monsieur  ? 

DUPRÊ. 

Je  l'abandonne. 
Aller  se  marier,  sans  consulter  personne  , 
Sans  mon  consentement  !  Ensuite  à  mes  bienfaits 
On  croit  avoir  des  droits  ?  ÎN'e  m'en  parlez  jamais, 

AMÉLIE. 

Je  le  sens  comme  vous  ;  il  est  vraiment  coupable. 
Mais  salemmc  ,  Monsieur  .'' 

L<)iii(''dics  <;n  vers.    "•  '^ 
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D  u  p  r.  É. 

Elle  est  .lussi  Llâmablc  , 
Je  crois ,  que  son  cpoux.  Elle  aurait  dû  prévoir 
Les  Suites  d'ur.c  erreur .. 

A  M  il  LIE. 

Ab  1  dans  son  désespoir 
Il  vous  attcndriiait ,  si  vous  voyiez  ses  larmes. 

DUPRli. 

Oui ,  l'on  connaît  mou  faible  ,  et  l'on  s'en  fait  des  armes  ^ 
Qu'on  tourne... 

ASIÉLIE. 

Mais ,  Monsieur... 

DL'rniî. 

Vos  soins  sont  superflus. 
Je  ne  cêJeiai  n'as  ,  je  ne  le  verrai  plus. 

a.ii£l:e. 
Et  vous  lo  dc'pouillcz  de  ce  peu  qui  lui  reste... 

DUPRL. 

Oui. 

A  M  li  1. 1  E. 

\  ous  le  cbassez.  ? 

u  V  l'i;  É. 
Oui. 

AMÉLIE. 

Dans  quel  ciat  fiinostc 
Vous  allez  le  léJiiire!  Il  peut  êtie  arrêté. 
Au  moment  ou  je  parle  il  eat  exécuté 
l'iobaLlcmeiit. 
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D  u  p  r,  É. 
Tant  pis, 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  si  sensible  ! 
iVous  lai  parconuerez. 

DUPBÉ. 

Cola  n'est  pas  possible. 

AMÉLIE.  ; 

Ce  pauvre  infortuné  sera  donc  sans  appui  ?  j[ 

Quel  avenir  affreux  se  prépare  pour  lui  ! 
Je  ne  peux  presque  rien  ,  vous  connaissez  ma  bourse; 
IMais  il  me  reste  encor  une  faible  ressource  : 
Je  vendrai  ce  que  j'ai. 

DUpnÉ. 
Non  ,  je  vous  le  défends. 

AMÉLIE. 

Et  je  Soulagerai  ses  malheureux  enfans. 

D  u  p  r.  i.  . 

Il  a  donc  des  enfans  ?  î 

AMÉLIE.  ]r, 

Qui  sont  dans  la  misère, 
boivent-ils  expier  les  fautes  de  leur  père  ?, 

I 

DUPRE.  l 

Qu'on  les  amène  ici,  je  les  élèverai.  i 

Ce  seront  des  ingrats  cncor  que  je  ferai  ;  .! 

Biais  n'impoite. 

AMÉLIE. 

Ah  !  MoDsieur...  mais  ce  vieux  domestique 
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Qui ,  par  un  long  service  ,  ui\  zb\e  presque  unique  , 
Mijrlta  vos  bontés,  rcitiniaùle  Dupont, 
Soilira  de  chez  vous  pour  outrer  en  piiooul 

DUPEE. 

C'est  Dupont? 

A  M  il  LIE. 

Uélas  1  oui. 

DU  PRÉ. 

Son  procéda  m'accable. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qa'il  Se  rendit  coupable 
D'une  faute  pareille. 

AMÉLIE, 

Hélas  !  qui  n'en  fait  pas  ? 
11  p.'tîra  cher  la  sienne.  On  l'arrache  des  bras 
D'une  épouse  qu'il  aime  ,  et  la  honte  et  loulragc  , 
Pour  un  moment  d'erreur,  deviendront  son  partage. 
11  mourra  dans  la  peine  ,  et  son  triste  destia 
Accablera  sa  femme  ,  et  hâtera  sa  fin, 

D  u  P  K  É. 

Qu'il  reste  dans  l'hôtel. 

AMÉLIE, 

Vous  paîrez  donc  ses  dettes. 

DUPOÉ. 

Je  ne  prétends  payer  que  celles  qui  sont  faites. 
S'il  s'égarait  encor,... 

AMÉLIE. 

2e  vous  réponds  de  lui. 


SCENE  X.  aoj) 

DUPHÉ. 

Dites-ltii  de  rua  part ,  qu'à  compter  d'aujourd'hui... 

AMÉLIE. 

'Ah  !  vous  êtes  charmant  !i 

DUPnÉ. 

Je  lui  double  ses  gages, 

AMÉtIE. 

Le  bon  cœur  l 

OUPHÉ. 

C'est  fort  bien. 

AMÉLIE. 

Si  contre  nos  usages 
Vous  criez  un  peu  haut ,  on  ne  peut  vous  blâmer. 
On  n'a  plus  de  défauts  quand  on  se  fait  aimer, 
'Ah  !  que  vous  m'êtes  cher  ! 

DUPnÉ. 

Bon. 

AMÉLIE, 

Que  je  vous  embrasse... 
Quoi  !  vous  me  refusez  !  Allons ,  de  bonne  grâce , 
Recevez  le  tribut  que  vous  offre  mou  cœur; 
Et  je  cours  à  Dupont  annoncer  son  bonheur. 
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SCÈINE    XI. 

D  U  P  R  K. 

O»  peut  lui  paidouncr  un  peu  d'inconsôqucncc  : 
Elle  possède  encor  les  vertus  de  l'enfance. 
Mais  avec  les  Luniains  ce  coeur  se  gâtera  ; 
L'exemple  la  séduit,  il  la  pervertiia; 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Ma  triste  prévoyance, 
Sur  le  sort  qui  l'attend  ,  me  fait  gémir  d'avance. 

SCÈNE  XII. 

MADAME   DUPONT,   DUPRIÎ, 

DUPEE. 

Que  me  veut-on  encor  ? 

MADAME    DUPONT. 

Je  viens  à  vos  genou.i 
Pûjer  de  vos  bienfaits... 

DDPRÉ    la  relève  et  l'assied. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

MADAME    DUP05T. 

Beaucoup  mieux  h  présent. 

DUPlit. 

Les  forces,  le  courage  .' 
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MADAME    DUPOSr. 

Vout  m'avez  tout  rendu. 

D  QPnÉ. 

Je  ferai  davnnt.nge. 
3e  suis  encor  peiné  de  la  scène  d'horreur 
Que  j'ai  vu  ce  malin. 

MADAME    DUPONT. 

Ah  !  pour  notre  bouheur 
.Vous  avez  fait  beaucoup. 

DUPEE. 

Non  ,  pas  assez  ,  Madame. 
Il  vous  faut  des  secours ,  votre  état  en  réclame  : 
Je  ferai  mon  devoir. 

MADAME    DUPOiST. 

Nos  cœurs  recoiinaissans... 

DCPr.E. 

Vous  ne  me  devez  rien.  Comment  vont  les  enfans? 

MADAME    DCrcST. 

Bien. 

DUPEE. 

Je  veux  élever,  protéger  leur  enfance; 
Je  veux  voir  votre  époux ,  le  mettre  dans  l'aisance  J 
Je  veux  le  consulter,  et  chercher  le  moyen 
Le  plus  avaniageux  de  lui  faire  du  bien. 

MADAME    DD  POBT. 

Ah  '.  j'ai  connu  trop  tard  votre  ame  bienfesante  ! 

DUPEE. 

Bienfesante  I  pas  trop. 


ai2  LE  PESSIMISTE. 

MADAME    DUrOST. 

Le  remords  nie  tourmente. 
Je  ac  mL-rite  [ns...  Quand  vous  me  connaîirez  , 
Vous  puuirez  mes  torts ,  et  vous  me  haïrez. 

DUPr.E. 

Quand  j'ai  payé  pour  vous  dans  votre  humble  retraite , 
Je  ne  m'attendais  pas  â  vous  trouver  parfaite. 
Vous  avez  vos  défauts ,  j'en  suis  bien  convaincu  : 
Pour  juger  autrement ,  j'ai  trop  ionf;-tenis  vécu. 
Qui  vous  dispenserait  de  la  règle  comnmne  ?, 
En  plaignant  vos  erreurs,  j'aide  à  votre  infortune. 
Si  vous  vous  ressentez  de  la  contai^'on , 
Je  n'en  ferai  pas  moins  une  bonne  action. 
Moi-même  ,  comme  vous  ,  j'ai  besoin  d'indulgence  j 
J'ai  des  défauts  cruels;  et  mou  expérience 
M'a  prouvé  mille  fois,  à  toute  heure  ,  eu  tous  lieux, 
Que  l'homme  le  plus  sage  est  le  moins  vicieux. 
Amenez  votre  époux. 

MADAME    DUPOPIT. 

Aura-t-il  le  courage 
De  paraître  à  vos  yeux  ? 

D  u  p  r.  É. 

Celui  f]ui  le  soulage 
Peut-il  l'intimider? 

MADAME    E  V  PONT. 

Hélas!  depuis  long-tems 
U  vous  aime  et  vou-s  craint. 

DUPltÉ. 

Qu'il  pense  à  ses  enfaus , 
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A  leur  affreux  destin  ,  à  celui  de  leur  mère  ; 
11  ne  ciaindia  plus  rien  du  sombre  caractère 
Qui  me  rend  malheureux ,  qui  m'égare  souvent. 
Son  état  est  celui  de  mon  pauvre  intendant. 
Dupont  a  de  grands  torts ,  et  je  les  lui  pardonne. 
Je  suis  dur  quelquefois ,  mais  je  ne  hais  personne, 

MADAME    DUPONT,     avec  transport. 

Quoi  !  vous  lui  pardonnez  ? 

DUPRÉ. 

Comment  !  que  dites-vous  ?, 

MADAME    DUPONT. 

Cet  être  infortuné ,  Dupont ,  est  mon  époux. 

SCÈNE  XIII. 

lES  PRÉCÉDENS,   DUPONT  ,  conduit  par  AMÉLIE 
et  VALCOURT. 

DUPRÉ. 

Eh  !  viens  donc  ,  malheureux  ,  viens  recevoir  ta  grâce. 

DUPONT. 

Ah  !  je  tombe  à  vos  pieds. 

DUPRE. 

Et  ton  maître  t'embrasse. 
Tu  m'as  manqué ,  Dupont. 

DUPONT. 

yous  m'en  voyez  confus. 
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D  UPHÉ. 
Vn  ,  je  t'ai  p.irJonné  ,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Mnis  ilis-moi ,  inon  ami ,  d'où  naît  la  dcliance 
Qni  t'a  fait  si  long-lems  observer  le  silence? 
As-tu  craint  fl'cptouver  quelques  momens  cl  Iiumeiu? 
Je  suis  né  violent  ;  mais  lu  connais  mon  cœur. 
Si  j'iivais  pu  prévoir  ton  état,  la  misère, 
Je  t'aurais  prévenu. 

DUPOI«T. 

Vous  ouhlie-/. ,  mon  père  , 
Des  toits  multipliés  !  Le  plus  ciuel  de  tous, 
C'est  de  vous  avoir  craint,  d'avoir  douté  de  vous. 
Pliais  quand  on  commença  d'accaljler  ma  compagne, 
Quand  je  voulus  parler,  vous  étiez  en  campagne  , 
Et  revenu  d'hier.., 

DUPRi:. 

Quoique  je  lusse  absent , 
Tu  devais  éviter  un  éclat  indéceiit , 
Kloifjncr  de  chez  toi  ce  créancier  avare  , 
Te  servir  de  la  caisse ,  et ,  payant  ce  barbare  , 
Finir,  en  m'attendant,  ce  malheureux  procès. 

DUPONT. 

IMa  caisse  est  un  dépôt ,  je  dois  mourir  auprès. 

D  UPBÉ  ,    à  part. 

Et  voilà  les  mortels  que  l'orgueil  hum'lie! 

On  (herche  leurs  défauts,  et  le  reste  on  l'oublie. 

Cet  honrme  me  ferait  croire  à  la  probité. 

VAlCOtJnT. 

Dupont  doit  triompher  de  l'incrédulité. 
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Cœur  vertueux  et  choit ,  bon  père ,  époux  &dè!e  , 
Je  ne  rougirai  pas  d'en  l'uiic  mon  modèle. 

DU  PRÉ. 

Ali  !  je  vous  vols  venir  :  vous  allez  m'cxcé^icr. 
Croyez-vous  que  des  mots  piiisicnt  me  décider? 
Si  j'ai  tout  oublié ,  si  je  vreiis  û  son  aide  , 
C'est  qu'il  est  marié  :  c'est  un  mal  sans  remède. 

AniiinE. 
Il  ne  s'en  repcnt  pas; 

D  u  PUÉ. 

Eii  !  vous  n'en  savez,  rien. 

AMÉLIE. 

Lui-même  il  me  l'a  dit. 

D  u  r  u  É . 

Mais  il  vous  convient  bie.'i 
De  publier  ainsi  vos  désiis  ,  votre  flamme  ! 
Les  femmes  d'autrefois  renfcrmaieiU  dans  leur  ame 
Leurs  sentimens  secrets.  On  les  voyait,  morbleu, 
Faire-,  pendant  trente  ans ,  désirer  un  aveu. 
Les  tems  sont  bien  changés',  et.... 

AMÉLIE. 

Que  voulez-vous  dire . 
D  u  p  n  É- 
Qu'lx  chaque  instant  du  jour  d;'.n3  vos  yeux  il  peut  lire... 

AMÉLIE. 

Je  ne  crois  pas.  Monsieur,  mériter  la  leçon. 
J'ai  pu  vous  proposer  l'exemple  de  Dupont , 
Qui  prouve  que  l'hymen  n'est  pas  toujours  h  craindre  : 
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Tout  esî  dit.  Je  suis  loin  de  vouloir  vous  contraindre 
A  cimenter  des  nœud?  que  vous  désapprouvez  : 
Il  u'cn  sera,  Monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 
Je  peux  vous  immoler  mon  amour,  ma  jeunesse. 
Je  dois  ce  sacrilice  aux  soins ,  ù  la  tendresse 
Dont  vous  m'avez  con)blée  ;  et  je  veux  désormais 
Oublier  mon  amant ,  et  n'en  parler  jamais. 

DUPIîÉ. 

Vous  ai-je  demandé  ce  cruel  sacrifice?, 

AMÉLIE. 

J'y  suis  déterminée  ;  il  faut  qu'il  s'accomplisse, 

D  u  p  r  É. 
Vous  me  poussez  à  bout.  Quel  esprit  singulier  ! 
Est-ce  pour  le  plaisir  de  vous  contrarier 
<^ue  j'éloigne  le  jour  de  voire  mariage  ? 
Uans  tout  ce  que  je  fais  ,  je  veux  volro  avantage  ; 
Votre  bien  seul  m'occupe ,  et  je  ne  fais  de  vœux 
Que  pour  votre  bonheur, 

V  AL  co  unx. 

Mais  Dupont  est  heureux. 
DUPr.É. 
Vous  me  citez  Dupont ,  un  homme  presque  unique. 

vALcounx. 
Le  bonheur  n'est  donc  pas  un  être  chimérique  : 
Et  pourquoi ,  plus  que  lui  ,  serais-je  malheureux  ? 

D  u  r  B  É. 

(  K  Dupont  ot  à  sa  femme) 
Pourquoi!...  pourquoi  !...  Répondez-moi  tous  deux  : 
Depuis  combien  de  tcms  êtcs-vous  en  ménage? 
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MADAME    D  U  P  O  >  T . 

pepuis  pi  es  de  sept.  ans.  Jamais  aucun  Mii.ig-t' 
^''a  troublé  de  nos  jours  le  cours  puï  et  seielti. 
Quand  nous  manquions  rie  tout ,  l'espoir  (in  lenijcmr.in 
Adoucissait  nos  maux.  Notre  seule  tendresse 
Nous  l'ait  depuis  long-tems  supporter  la  détresse. 
Les  coeurs  vraiment  épris  sont  toujours  courageux. 

D  u  p  R  É . 
Vous  avez  bien  souffert  ? 

MADAME     DUPONT. 

Cui ,  mais  nous  étionn  dca;, 

VALCOUr.T. 

De  l'amour  fortuné  voilà  bien  le  lanj^agc. 
Nous  nous  aimons  comme  eux. 
Dupnt. 

L'exemple  m'encourage  ; 
Mais  je  crains... 

MONSlEUn    ET    MADAME    DUPONT, 

Rendez-vous  ;  couronnez  leur  amour. 

DUPEE. 

Et  leurs  coeurs  détrompés  m'accuseront  un  jour 
D'avoir  donné  les  mains... 

VALCOUP.T. 

Notre  tendresse  est  pure. 
Est-ce  au  sein  du  bonheur ,  Monsieur ,  que  l'on  murmure  ? 

DUPnÉ. 
Malgré  moi  je  me  rends  ,  et  je  sens  que  j'ai  tort  ; 
Mai.'),  pour  vous  rcs;..tcr,  je  fuis  un  vain  ciTon. 
Coiiii'dies  en  vers.    jï.  in 


2iS        LC  PESSIMISTE.  Sî  l.Nf:  Xlll 
Alloni ,  roaciez-voQS ,  faites-en  la  folie  ; 
Kl  poisse  votre  ardeur  n'être  point  ofîàihiie 
Par  les  suites  fia  nœud  dont  je  vais  tous  unir  1 
V:  ma  facilité  n'allez  pas  me  punir. 
VA  l  C  Cl  1 1;  T . 
CoEOT  noLlc  et  vriimcui  l^on  ! 

EliPOST.  ' 

Mon  respertsLie  maîtie! 
MAL  A. M  t   ivposr. 
Ab  '.  nous  TOUS  béuiiions. 

VALCOCET. 

Ah  !  je  me  sens  renaître. 
D  c  p  p.  L. 
Cessez  de  caresser  ma  soue  vanité  : 
X'ai  tOQt  fait  potu  là  triste  et  faible  bamaniii-. 


ri!»    LU    PtSilMISTE. 


1  ES 

TUEURS  VENGÉS, 

rOMLOlS  Eîl   TROIS  AfTE>. 
Par    m.    Aleiaspkk   Dl\AL. 
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Allons  ,  maiiez-vous,  fulles-cn  la  folie  ; 
lu  puisse  votre  ardeur  ii'êlre  point  afTaihlie 
Par  les  suites  du  nœud  doul  je  vais  vous  unir  1 
De  ma  facilité  n'allez  pas  nie  punir. 
VAi.COur.T. 
CcFur  nol.lc  el  vraimrui  lion  ! 

DUPONT. ' 

Mon  respectaLIe  maitie  ! 

MADAML    DVPOSX. 

Ail  '.  nous  vous  ijéuissons. 

VALCOUBT. 

Ah  !  je  me  sens  rruaitrc. 

DUPRK. 

Cessez  de  caresser  ma  sotte  vanité  : 

f'ai  tout  fuit  pour  la  triste  cl  faible  liumaniti-. 


FIN    DU    PESSIMISTE. 


LES 

TUTEURS  VENGÉS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
Par    m.    Alexandre   DU  VAL, 

Bc[jréseulée  ,  pour  In  première  fois ,  sur  le  ihéùire  dit  de 
la  République  ,  le  7  déceiiibie  1799. 


J'ai  vengé  les  vlciîlaids,  0«l!;iRé5  Iron  Icinfjlenis. 
Les  Tuteurs  vk;\ci';.s,  scène  Jeiaïèie. 
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NOTICE 

SUR   M.    DUVAL. 


ALEXANDBE-VmcENT  PINEUX  DUVAL,  né  à 
Rennes,  le  6  avril  1767,  fit  ses  études  au 
collège  de  cette  ville.  Des  dégoûts  qu'il  y 
éprouva  l'engagèrent  à  se  mettre  dans  la 
marine.  Après  avoir  .fait  avec  honneur  les 
campagnes  navales  de  M.  de  Grasse,  il  quitta 
le  service  et  entra  dans  les  Ponts-et-Cbaus- 
sées.  Quelque  tems  après  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  députation  des  états  de  Bretagne, 
à  Paris.  Les  troubles  de  cette  province,  en 
1788, l'ayant  obligé  de  reprendre  l'équerre^et 
le  compas  ,  il  travailla  d'abord  au  canal  de 
Dieppe,  comme  ingénieur- géographe,  et  il 
suivit  après  cela  les  cours  de  racadéniie  d'ar- 
chitecture. Il  occupait  un  emploi  dans  les 
bâùmensdela  couronne,  lorsque  la  révolution 
vint  détruire  ses  espérances  et  sa  fortune. 
Poité  par  une  vocation  secrète  vers  le  ihéâtrcj 
il  se  fit  recevoir  à  la  comédie  française,  en 
1791.  L'année  suivante  il  partit  à  l'armée  et  fit 
la  première caujpagne  des  guerres  delà  révolu- 


223  N  Ol'lC  F, 

liorj.  De  retour  à  Paris,  au  sein  de  ses  cama- 
rades, il  partagea  leur  sort  et  fut  incarccré  , 
commceux,  aux  Madelonettes. Sorti  de  prison 
il  entra  au  tliéâlrc  dit  de  la  République  où  il 
s'exerça  comme  auteur  et  comme  comédien. 
Sa  mauvaise  santé  lui  ayant  fait  quitltr  i;i 
scène,  il  se  livra  exclusivement  à  la  con)po- 
sition  dramatique. 

Il  n'a  pas  toujours  joui  cependant  de  la 
franquillilé  qu'il  cherchait.  Nommé  directeur 
deTOdéon,  le  i"^^'  janvier  1808,  ses  fonctions 
lurent  plus  pénibles  que  lucratives.  Au  mois 
de  juin  181 5,  M.  Picard  lui  succéda.  Nommé 
membre  de  l'Inslitutj,  classe  de  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Legouvé,  le  8 octobre 
1812,  il  en  fut  exclus  quelque  tems,  mais 
il  y  rentra  par  ordonnance  roy-de  du  21  mars 
i8iG. 

Les  pièces  de  théâtre  de  M.  Duval  sont  au 
nombie  de  près  de  60  ,  y  compris  celles  qu'il 
n'a  pu  faire  jouer  à  cause  des  obstacles  que 
lui  a  opposés  la  censure  dramatique.  Il  est 
peut-être  le  premier  et  l'unique  auteur  dans 
les,  pièces  duquel  se  trouvent  réunis  le  comi- 
o/iK  des  détails  et  l'intérêt  puthélique  de  l'ac- 
tion. Imitateur  en  cela  de  Goldoni  et  de 
Tércnce,  il  a  été  plus  heureux  et  plus  hal);i(! 
fjiie  Lachaussée  cl  Diderot,  qui  n'ont  presqi;c 
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fîonné  qae  la  couleur  larmoyante  aux  sujets 
sérieux. n  est,  du  consentement  deslittéraleurs 
etde  l'opinion  générale,  l'un  des  auteurs  dra- 
matiques qui  ont  joint  le  plus  de  talent  au  plus 
de  fécondité,  et  ilest  celui  des  contemporains  ù 
qui  on  doit  le  plus  de  comédies  en  cinq  actes  et 
à  caractères.  Une  connaissance  pariaite,  de  la 
scène,  l'art  de  nouer  fortement  une  intrigue  , 
de  la  facilité  dans  le  style,  du  trait  dans  le 
dialogue  et  de  la  philosophie  dans  les  idées, 
voilà  ce  qui  caractérise  ses  productions  dont 
la  majorité  restera  toujours  au  iéperloirc. 
Pendant  20  ans  ses  travaux  ont  soutenu  le 
Théâtre-Français  et  l'Opéra-Comiquc. 

il  a  coopéré,  avec  son  sasant  frère  Amaury, 
à  la  belle  édition  du  théâtre  latin ,  qu'il  a 
«.nrichie  de  notes  qui  ne  sont  pas  moins  utiles, 
sous  le  rapport  des  connaissances  drama- 
tiques, que  celles  de  l'illustre  archéologue  le 
bont  sous  celui  de  l'érudition. 

De  tous  les  auteurs  vivans  dont  les  pro- 
ductions enrichisseol  !a  présente  collection  , 
H.  Duval  et  M.  Picard  sont  ceux  qui  y  ont 
fourni  le  contingent  de  pièces  le  plus  consi- 
dérable et  qui  ont  le  plus  contribué  à  lui  faire 
obtenir  les  suffrages  dont  le  public  l'a  honorée 
'Mig-tems  même  ayant  qu'elle  fût  achevée. 


PERSONNAGES. 


i'.ONNARO,  tuteur  du  Sophie. 
Mademoiselle  BoNNARD  ,  sœiir  du  luteur, 
SliSETTE  ,  suivaiJla  île  Sophie. 
CHARLLS,,  valet  de  Botinard. 
SOPHIE  ,  pupille  de   Bonnaid. 
BtLVAL,  aninut  de  Sophie. 
DUBOIS,  valet  de  Belval. 


eue  est  aux  environs  de  Pafis,  danSi  une  maison  de 
campa  jjiit'. 


LES 

TUTEURS  VENGÉS, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

CHARLES,  SU'SËttJÈ; 

(Ils  arrivent  dcfi  dcm  côlos  opposes.  )  ; 

CHARLES. 

>A.;i  !  je  le  trouve  endii ,  souLratie  incomparable. 

SUSETTE. 

Laisse-là  les  douceurs,  bavard  insupportable  , 
Pailous  de  DOS  amans  :  ont-ils  quelque  projet  ? 
Pourrons-nous  voir  ici  Belval  et  sou  valet  1 

CHAULES. 

Ton  favori  Dubois  ,  homme  d'un  f;raîid  génie  , 
Compte  bien  du  li*:sur  lioniper  la  bonliomie; 
Mali^ié  tout  l'intiéièt  que  je  prends  aux  amans, 
11  lu  inipalienlai<  tantôt  avec  ses  plans  : 
En  esprit,  en  intrigue,  il  se  croit  l'homme  unique  , 
Paice  qu'il  lut  valet  d'un  poëte  comique. 

SOSETTE. 

•^h  !  je  vois  que  ce  lui  monsieur  Chailc  est  jaloui. 
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ri'nii  c^[nii  «Hiliivo  le  Jrùle  a  tous  les  goûts, 

Il  aime  le  j)!aisir,  le  vin  ,  le  jeu  ,  la  lable  ; 

Eiillij ,  mon  cher  Dubois  est  un  homme  adm'rciblo, 

CHAULES  ,  'i   li.'iit. 

Tuii  Dubois  aujourd'hui  ne  sera  qu'un  grand  sot. 

s  u  s  E  T  T  E . 
Quel  est  donc  ce  projet  conçu  par  vous  lautôi  ? 

CHAULES. 

De  trompeK  le  tuteur  ,  d'ei^lever  sa  pupille, 

SUSETTE. 

Mais  tromper  iJotrc  maître  est-il  aussi  facile  ?... 

CIIAnLZS. 

Voulût-on  s'en  moquer?  sans  risques  on  le  peut. 
Il  cioit  tout  ce  qu'on  dit ,  il  dit  tout  ce  qu'on  veut  ; 
11  est,  tu  le  sas  bien,  de  cette  bonhomie 
Que  j  parmi  le  beau  monde  ,  on  appelle  ineptie. 

SUSETTE. 

Sur  lui,  sur  son  esprit,  je  pense  ainsi  que  toi  ; 
Biais  comment  un  tuteur  d'un  aussi  bon  aloi 
A-t-il  sur  ma  maîtresse  un  aussi  grand  empire  ?. 
IVous  ne  fesons  jamais  rien  que  ce  qu'il  désire. 
Koire  porte  est,  dit-on  ,  ouverte  h  nos  amis? 
Et  personne  jamnis  ptès  de  nous  n'est  admis. 
Si  pour  nous  divertir  on  prépave  une  fête, 
Un  nouvel  incident  tout  aussitôt  l'anête. 
Montrons-nous  de  1  iiumeur  ?  c'est  un  railrc  moyeii  ; 
On  craint  pour  nos  santés  ,  nous  ne  sommes  pas  bien 
Ve  mille  petits  soins  alors  on  nous  accable  , 
lîl  la  dispute  ainsi  linit  k  Tauiiuble. 
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Eufin  ,  lorsqu'à  chacun  nous  avous  obéi  , 
On  nous  oblige  encore  à  dire  grand  merci. 

CHAULES. 

Notre  maître  a  raison  ,  ta  maîtresse  est  timide  , 
Un  seul  mot  de  douceur  aussitôt  la  décide. 

SUSETTE. 

Pailons  des  amoureux... 

CHAULES. 

Tous  deux  prennerit  ainsi 
Les  noms  des  étrangers  que  Ton  attend  ici  ; 
Mons  Dubois  est  Dermon  et  Belval  est  Bu5Vule. 

SUSETTE.  , 

Ces  noms  des  liabitans  de  je  ne  sais  quelle  île... 
Qui  traversent  les  mers  pour  voir  noire  tuteur, 
Et  dont  l'un  est  ,  je  ciois  ,  le  &ls  d'un  armateur 
Ami  de  notre  maître?.,. 

CnAIlLES. 

Eh  bien  !  voilà  l'affaire. 
Dubois  a  tout  conçu  :  notre  amant  ,  au  contraire  , 
Répugnait  <i  tromper.  Bientôt  nous  les  veirons  , 
Ils  ont  reçu  de  moi  d'exactes  notions 
Sur  le  genre  et  l'esprit  de  chaque  personnage  ; 
Ils  n'ont  point  de  papiers,  car  ils  ont  fait  naufiage. 
Tout  va  tiès-bien  ,  déjà  notre  maître  est  instruit  ; 
De  je  ne  sais  quel  port  ils  ont  daté  l'écrit. 
Dubois  imite  bien  toutes  les  écritures  : 
Ah  !  surtout  comme  il  fait  les  fausses  signatures  ! 
Ce  garçon  ira  loin.  Enfin  tout  est  conclu  , 
Et  chacun  doit  jouer  son  rôle  à  l'impromptu. 
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Tu  |)rc viens  ta  maîtresse  avant  leur  aiiivéc  , 
Nos  amans  se  verront ,  la  belle  est  ciilevùe  , 
Le  tuteur  eu  enra:;e  .  cl  le  public  en  rit , 
(Jar  le  monde  est  toujours  du  côté  do  l'esprit, 

SUSETTE. 

Eh  quoi  !  ce  grand  projet  conçu  par  le  génie 
N'est  qu'un  de  ces  moyens  usés  de  comédie  ? 

r.n  ARLES. 
Ne  la  jouons-nous  pas?  Les  ré)les  sont  plaisans  : 
Le  tuteur  est  borné  ,  les  valets  amusans  , 
L'amant  est  généreux  ,  et  quant  à  la  soubrette  , 
Elle  est  glande  parleuse  ,  intrigante  ,  coquette... 

SUSETTE. 

IMais  voyez  ce  faquin  !  Crains  d'être  baBbué... 

CHARLES. 

Comme  i  la  comédie  ,  un  vieillard  est  joué  ; 
Comme  à  la  comédie  ,  une  amante  est  peu  sage  , 
El  tout  finit  enlin  par  nn  bon  mariage... 
Comme  à  la  comédie. 

SUSETTE- 

Oh!  i'ain)!ible  garçon! 
De  mon  maitrc  jadis  je  l'ai  ciu-  l'espion  ; 
,1e  vois  qu  il  n'eu  est  rien  ,  garde  ce  cnraclôre  ; 
Quand  on  u  de  l'esprit  on  est  sûr  de  me  plaire. 

CHAr.LES. 

Friponne  !  Si  tu  prends  à  moi  quelque  iniérêt , 
C'en  est  fait,  je  deviens  lu  plus  mauvais  sujet... 

SUSETTE. 

Tu  le  peux  sans  clTort.  Crois-tu  que  ma  maîtresse 


^CTE   I,    SCENE    II. 
Veuille  bien  consentir  à  servir  notre  aihcssc  ? 

CHAULES. 

Aime-t-e!le  Bt-ival  ? 

SDSETTE. 

Oli!  rien  n'est  plus  certain. 
Ils  s'écrivent  tous  deux  ,  j'en  ai  la  preuve  en  main. 
Voici  notre  tuteur. 


SCÈNE   II. 


SUSETTE,  BONNÂRD,  CHARLES. 

BOSNAED. 

{ îl  r.nit  que  ce  rôle  soit  joui?  avec  la  plus  -grande  Iionhoniir,; 
sn:i  restant  seul  doiliniU(|uerau  public  (|u'elle  cache  l'esi>r!t 
et  la  linesse.  ) 

Ah  1  te  voilà  Sujette. 

Je  viens  ma!  à  propos  ,  vous  parlier.  d'amourette  ? 

en  AltLES  ,  bas  à  Bonnarcl. 

Tout  va  très-bien. 

BOSNAno  ,  bas  à  Charles. 

C'est  bon. 

su  SETTE. 

Riais  nous  parlions  Je  vous. 

BONNARD. 

n'en  savoir  re  qu'on  (lit  ic  suis  toujours  jaloux. 

SUJETTE. 

Mai?  re  n'est  (ju*  an  bien  quede  vous  on  penl  dir.?. 
Comédies  co  vers.    8.       '  20 
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11  faut  èlTB  mcLliniit  pour  faire  la  satire 

D'un  bouhomme  ,  ou  plutôt  d  un  liommo  frjuc  el  hon. 

B  o  s  s  A  r.  D. 
Oii  !  le  bonboriime  soit;  j'aime  beaucoup  ce  nom. 
Je  sais  que  dans  le  monde  on  a  peu  de  scrupule, 
Et  qu'on  appelle  bon  un  homme  ridicule  : 
Moi  ,  je  pense  qu'un  mot  qui  nous  peint  la  bonté 
Doit  ,  malgré  les  plaisans ,  flatter  la  vanité. 

SUSETTE. 

C'est  ce  que  nous  disions. 

EOSSAnD. 

Ah  !  je  connais  ton  7,èle  : 
'Aux  soubrettes  tu  veux  offrir  un  bon  modèle. 
Tu  sais  me  respecter  ;  oui  ,  Suseite  ,  je  croi , 
^'a  jamais  hasardé  de  se  moquer  de  moi. 
oh  I  d'avoir  des  gens  siirs  il  est  vraiment  utile  , 
Quand  on  a  sous  sa  garde  une  jeune  pupille  1 
Depuis  deu.x  ans  au  plus  qu'elle  est  dans  lu.i  ni.:ison , 
Elle  ne  peut  avoir  pris  a'inclination 
Pour  personne.  Tu  dois  avo.r  lu  dans  son  ame  ? 
Si  pourtant  elle  avait  quelque  secrète  flamme  '... 
Qu'en  dis-tu  ? 

SUStlTE. 

Mon  Dieu  ,  non. 

BOKKAnD. 

Cest  un  vrai  point  d'honneur 
Chez  tous  les  jeunes  gens  ,  de  tromper  un  tuteur. 
Moi  ,  qui  suis  étranger  à  toutes  ces  intrigues  , 
Je  seraii  à  coup  sûr  la  dupe  de  leurs  brigues. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  a3i 

su  9EXTE  ,  à  part. 

Il  m'embarrasse. 

BOBUAnn. 
II  est  tant  de  valets  mèchans  , 
Astucieux  ,  menteurs  ,  bavards  et  inédisans  ! 
Ne  pouvant  ttre  bons  ,  ils  veulent  le  paraître  , 
Et  disent ,  en  secret',  mille  hotp«urs  de  lear  maître. 

su  SET  TE,  embarrasscc. 

Charlc ,  il  faudrait  pourtant  songer  au  déjeuné. 

eohnaud. 
Wais  ,  écoute-moi  donc  ! 

SUSETTE. 

Pardon  ,  1  heure  a  Sonné. 
BOSBAItD  ,  la  retenant. 
Je  Voulais  te  louer  encor  ,  ma  bonne  amie, 

CHARLES. 

L'éloge  mérité  blesse  sa  modestie. 
BONSAnn. 
Charles ,  dis  i  ma  sceur  qu'on  Ta  servit  le  thé. 
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SCÈNE  III. 

SUSETTE,  BONNARD. 

su  3ETTE  ,  àpa^^ 
Sos  air  souveut  ressemble  à  la  maligniiâ. 

Bo  shaiio. 
Suscite  ,  souviens-toi  qu'il  faut,  ce  Soir,  tout  mrtltc 
tu  ordre  au  pavillou  :  je  reçois  une  lettre 
Qui  m'anuouce  Blinville  et  son  ami  Dernion  , 
Je  compte  les  loger  tous  deux  dans  ma  maison. 

SUSETTE. 

Ce  DermoD  ?.  , 

B0B5  ARD. 

Est  l'ami  de  Blinville,  le  pèie. 
il  vient  ici  chercher  un  secours  salutaire. 
Le  pauvre  malheureux  ,  depuis  près  de  Hois  ans , 
Api  es  un  grand  malheur  a  perdu  le  bon  sens  : 
Il  est  devenu  fou  ,  non  de  cette  folie 
Qui  pourrait  nous  forcer  à  fuir  sa  compagnie. 

StJSETTE. 

Ah  1  i.h  !  c'est  siugulics-. 

BONIlAnD. 

Par  un  autre  ecciu'eut , 
îls  ont  fait  tous  les  deux  naufrage  eu  atiivant. 

3  0  S  t  T  ï  E. 
(Aparl.  )  (Haut.) 

îl  cioit  tout...  Mais,    pardon  si  je  vous  questionne , 
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Vous  savez  bien  pourquoi  l'étranger  dcraisoiiuc  ? 

BOSNAnD. 

Il  n  perdu  sa  femme  ;  il  l'aimait  bien  ,  dit-on , 
lit  sou  liépas  subit  a  troublé  sa  raisou. 

BUsETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  folie  unique  !' 
Je  doute  qu'on  la  trouve  ailleurs  qu'en  Amérique. 
Riais  voici  voire  soeur;  moi  je  vais  à  l'iustuiit 
Tn-'lrouvcr  ma  maîtresse  ,  et  dire  qu'on  l'attend. 

(  £lle  suri,  Bonuard  la  suit  des  jtui.  ) 

SC^NE  IV. 

MADEMOISELLE  BONNARD,   CONNARD. 

B  O  B  s  A  n  D. 

FiiipOBSE  !  je  le  liens. 

«lAUEMOiSELLE    BONISAUD. 

Comment  va  notre  alFaire  ? 
Poursuit  ou  le  projet  de  vous  tromper,  mou  fière  ?, 
{^)uj  dit,  que  fa  t  Iklval  / 

BO  55AED. 

Il  a  pris  son  parti  , 
Sous  le  nom  de  Bliuville  ,  il  s'introduit  ici  ; 
I^lais  ce  galaut  paira  tous  les  frais  de  lu  ruse, 

MADEMOISELLE    BOKSAr.  D. 

î\îcu  fièie  ,  hoii  aaiour  pmt  lui  seivlp  d'excuse. 
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BONNAnU. 

Voilà  bien  votre  sexe  !  Une  faute  est  toujours 

Excusable  à  vos  yeux  ,  dès  (ju'il  s'agit  d'amours. 

No:i ,  je  ne  serai  point  dupe  de  son  adresse  , 

Et  je  veux  à  l'intrigue  o[)poser  la  llncssc. 

Il  ne  me  connaît  pas  ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  , 

Me  voilà  contre  lui  tout-à-fait  prévenu. 

L'entreprenant  Bïlval  n'obtiendra  pas  Snpliie.  / 

Il  a  cru  qu'on  pouvait  tromper  ma  bonhomie  : 

Eh  bien  î  soit.  Je  l'attends  pour  lui  prouver  bientôt 

Qu'on  peut  être  bonhomme ,  et  n'être  pas  un  sot. 

MADE  MOISEtLE    BOMSAHD. 

Qui  vous  a  donc  ainsi  découvert  le  niystère  ? 

BOKN  ABD. 

Cl'iirles  :  mais  j'ai  besoin  de  votre  ministère 
Pour  jouer  notre  amant  :  je  veux  d'abord  savoir 
Si  Sophie  est  instruite  et  s'attend  à  le  voir. 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  BONNARD.  B(W?URD,  SOPHIE. 

BO^fNAnn  ,  il  l'einijiMsso. 

Elt.e  arrive  à  propos.  Eh  I  bonjour  ,  ma  pupille. 

(  A  sa  sœur.  ) 
Elle  a  passé  la  nuit  dans  un  sommeil  tranquille , 
Si  j'eu  crois  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  son  teint  : 
C'est  la  rose  qui  brille  au  retour  du  matin. 


ACTE  I,  SCÈNE  V,  v35 

MADEMOISELLE    BOSSAUD.  i 

Riais  ,  mon  frèce,  voilà  Je  la  galar.taiie. 

BOSN  AnD. 

Qui  n'est  galant  auprès  d'une  femme  jolie  ? 

MADEMOISELLE    BONNAED. 

Les  jeunes  étourdis  qui  vivent  à  présonl 
Ne  vous  rcssemtjlent  pas.  , 

BOSISAr. D,  en  ri.iiit. 

Non ,  très-heureusemeut. 

MADEMOISELLE    BONSARD. 

Aujourd'hui  la  jeunesse  est  folie  ,  inconséquente  ; 
Il  est  pourtant  des  gens  qui  la  trouvent  charmante! 
En  clic  je  ne  vois  rienjqui  soit  à  louer  ; 
Elle  sait  bien  se  battre  ,  et  fumer,  et  jouer. 
Voyez-la  dans  un  cercle  !  on  parle  politique  , 
De  valses  ,  de  canons  ,  de  chevaux  ,  de  musique  , 
De  femmes  et  irassauti.  Si  l'on  parle  de  vers  , 
C"est  pour  en  laisonner  bien  souvent  de  travers. 
Des  hommes  d'autrefois  quelle  est  la  différence  ! 
Celait  l'esprit  ,  la  grâce  ,  unis  à  la  science. 
Comme  ils  étaient  galans  1 
Eî  prévenaient  eu  tout  n( 
Au(  un  ne  dédaignait  la  n 
L'un  brodait  au  tambour 

Aujourd'hui  ,  dans  le  moi  H  pr   -^ 

A  remplacé  la  grâce  et  la  <  "  — ■  C-' 

BO  S'  ^ 

Ma  sœur  ,  aux  jeunes  geu'  ^' 

\  ous  avez  le  défaut  des  il 
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Toujours  au  tems  moderne  0!i  c.cc  le  vieux  reins , 
Les  pères  sout  toujours  meilleurs  que  les  eufaiis. 
Ch  bien  1  moi  ,  je  prétends  que  ce  tcms-ci  vaut  l'autre  , 
Et  qu'on  vaut  mieux  peut-être  encor  que  dans  le  nôtre  -^ 
Ros  jeunes  gens  instruits  aux  plus  nobles  travaux  , 
Dans  les  arts ,  à  la  guerre  ont  vaincu  leurs  rivaux  : 
Des  plus  grands  iuieiêts  leurs  aines  sont  frappées  , 
Nous  avons  des  Ijcros ,  voUs  aviez  des  poupées  ; 
Et  si  des  jeunes  f^ens ,  ma  sœur  ,  viennent  me  voir  , 
Je  metliai  mon  plaisir  à  les  bien  recevoir. 

MADEMOISELLE    EOUSAKD. 

Quoi  !  de  voir  le  grand  monde  avcz-vous  fantaisie  2 

BosNAnn. 
Mais  il  est  des  plaisirs  ùe  !  âge  de  Sophie, 
Je  veux  qu'elle  eu  jouisse. 

SOPHIE. 
Il  est  vrai  que  pour  nous 
Ce  serait  un  bonlienr... 

.MADEMOISELLE    ÛONKAno. 

Vous  connaissez  nos  goûts. 
Notre  clicrc  Soplile  aime  la  soliiude, 
Et  de  Voir  tant  de  monde  elle  a  peu  l'ijubitude  ; 
Elle  sait  qu'on  ne  voit ,  dans  les  sociétés  , 
Çue  dc'3  objets  peu  faits  pour  eue  regrettés. 
Elu 

BOSNAno.  ' 

(  A  sa .     c     i  ■    I         •       •  •    1 

e  boplne  ;  en  iK-n  je  ne  veux  te  contraindre  , 

Elle  a  passe  is  de  mes  goûts  lu  n'auius  3  te  phiiiidie. 

Si  j'en  crois  la 


L"est  la  rose  oui  b.    .  .     . 

1         cl  peu:la!;t 


SOPUIE. 


ACTE  1,  SCENE  V. 

BOBN  ABD. 

Il  faut  de  la  douceur , 
Lorsque  d'une  pupille  on  veut  guider  le  cœur. 
Je  n'approuve  pas  ceux  qui  ,  par  zèl»  el  prudence  , 
Devienueiil  les  tyrans  de  la  faible  innocence. 

SOPHIE. 

Je  voudrais... 

MADEMOISELtE    BOMBARD. 

Le  moyen  est  d'agir  comme  vous  , 
De  prévenir  PenDui ,  d'étudier  les  goûts 
P'une  jeune  personne. 


Oui ,  mais  sur  nos  théâtres 
Pourquoi  tous  les  tuteurs  sont-ils  acariâtres , 
Sots  ,  détians  ,  trompés  ?  En  vérité  ,  ma  sœur  , 
ïl  me  semble  qu'on  doit  respecter  un  tuteur  , 
Et  je  souffre  vraiment  plus  que  je  ne  puis  dire  , 
Loisque,  pour  le  railler,  tout  le  monde  conspire  ; 
Quand  je  vois  un  amant,  un  valet  effronté , 
Le  berner  aux  regards  d'un  public  enchanté. 
S'il  arrivait  ainsi  quelqi- 
Aux  maris  ,  aux  tuteurs 
3c  serais  curieux  de  voii 
Les  poursuivre  ,  à  leur  t 
Mais  à  propos  ,  Blinville 
J'en  reçois  la  nouvelle. 
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SOPHIE  ,   'i  l>:»rt. 

'Ail  !  grand  Dieu  ! 

BOSBAnD. 

La  raison  de  cet  ctonncmciit  ? 
Quelque  motif  secret  t'aj^ite  en  ce  momeut  : 
Ne  puis-je  donc  apprendre  ? 

MADEMOISELLE    BONFAnD. 

Oh  !  cela  se  devine. 
A  Blinville  tu  crains  que  l'on  uc  te  destine  ? 

SOPHIE. 

Il  est  vrai  ;  car  on  dit  qu'h  cet  Américain  , 
Sans  m'avoir  consultée  ,  on  a  promis  ma  main. 
Pour  ne  pas  m'eNposer  au  hasard  de  lui  plaire  , 
J'ai  formé  le  projet  de  vivre  solitaire. 
Enfin ,  pour  me  soustraire  ù  tout  engagement , 
3e  ne  sortirai  pas  de  mou  appartement. 

BONNABD,   àpart. 
(Haut.)  I 

Bon  !  elle  ignore  tout.  Pour  t'ôter  cette  crainte , 
Fais  comme  tu  voudras  ,  vis ,  agis  sans  conlrainfc. 
Que  n'ai-je  dans  ceci  pu  prévenir  tes  vœux  ! 
Mais  je  consens  i  tout ,  je  fais  ce  que  tu  veux. 


El 
(  A  Se 


Elle  a  pasi 
Si  j'eu  crois  u 
C'est  la  rose  qui 
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SCÈNE  VI. 


Mademoiselle  BONNARD,  M.  BONNÂRD,  SUSETTE, 
SOPHIE, 


Je  viens  vous  annoncer  que  le  jeune  Blinville 
Et  son  ami  Dermon  arriveut  de  la  ville  ; 
Ils  ont.,. 

B  o  SNAed  ,  il  observe  discn^lement  Suscite  qui  parle  à 
Sophie. 

oh  !  nous  serons  enclianiés  de  les  voir. 
Allons ,  ma  chère  sœur  ,  il  faut  les  recevoir. 

Sophie  ,  à  Suscite  qui  lui  fait  des  signes. 
Lli  Lien  !  que  me  veux-tu  ? 

SUSETTE,  bas. 

Excellente  nouvelle  ! 
Je  n'ai  pu  vous  parler  plus  tôt,  Mademoiselle  ; 
Ce  Blinville  est  Belval ,  et  Dermon  est  Dubois, 

SOPHIE,  vivement, 
(^uoi  I  Belval!,..  imprudent! 

BOHSARD. 

Allons ,  songeons  à  toi. 
A  ion  appartement ,  ma  chère ,  il  faut  te  rendre  ; 
f'.ai  si  Blinville  entrait ,  il  pourrait  te  surpreuf' 

SIJSETXE  ,  i  part. 
Que  dit-il  l 
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SOriIIE,  liniidinicnl- 
Un  (îijpart  aussi  piécipilé 
Ne  fait-il  pas  manquer  i  l;i  civilitt^? 
Dès  que  vous  n'ave?,  point  do  projets  d'allisnre  , 
Je  pourrai  lui    parler  ,  le  voir  saus  détiaoce. 

BonNAnD. 
Quel  caracli>tP  doux  !  Je  te  reconnais  Lien  : 
Tu  veux  sacrifier  toujours  ton  ^oût  au  mien  ; 
Tu  ne  prétonds  le  voir  que  par  obéissance  ! 
Je  n'abuserai  pas  de  tant  de  complaisance. 
Vers  ton  appartement  rendons-nous  de  ce  pas. 

(  Appuyant  avrc  finesse.  ) 
Je  te  le  promets  bien ,  tu  ne  le  verras  pas. 
Ciière  sœur  ,  avec  moi  venez  la  reconduire  ; 

(A  Susetle.) 
Et  toi ,  pendant  ce  tems ,  charge-toi  d''intrnduirc 
Ici  tous  étrangers.  Je  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE    VII. 

SUSETTE. 

tloMM'ST  donc!  Elle  rentre  en  son  np[>:irtpnirnt  ! 
Elle  a  cm  que  Blinville...  On  devine  la  chose... 
Elle  aura  su  trop  tard  cette  mctamoiphose... 
Mais  voici  nos  amans. 


C'est  1 


ACTE  I.  SCENE  Vlïl,  a/j». 

SCÈNE  VIII. 

CHARLES,  BELVAL,  SUSETIE,   DUBOIS. 
(Dubois est  vfXu  un  pou  en  caricature.) 
su  SETTE. 

Oh  !  vous  pouvez  entrer. 
cnAnL,E9. 
Voilj  le  clier  Dubois. 

DUBOIS. 

Tout  prêt  à  l'adorer. 

BELVAL. 

Mais  poiivons-nou<!  parier  sans  crainte  de  surprise  ? 

DCEOIS  ,  à  Susetle. 
C<immenl  me  tronvcs-tu?  Suis-je  bien  il  ta  gnise  ? 

SUSETXE. 

Je  vois  un  lonp  caché  sous  la  peau  d'un  mouton. 

CHAULES. 

L'habit  d'un  honnête  homme  ici  cache  un  fiipon, 

BELVAL. 

Nous  perdons  notre  tcms ,  je  dois  avant  te  dire... 

DUBOIS. 

Il  .''ant  (]tie  vous  sachiez... 

BELVAL. 


Moi ,  je  dois  vous  initmics 
Comcdies  en  vers.    8.  2t 
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SUSETTE. 

11  serait  nécessaire... 

CHAIiLES, 

Il  est  prudent ,  je  crois.., 

DUBOIS. 

Ah  !  tachons  de  ne  pas  parler  tous  à  la  fois  : 
Ce  n'est  pas  Ih  du  tout  le  moyen  de  s'entendre. 
Suscite  a  la  parole  ,  il  faudra  nous  la  rendre 
Si  la  chose  est  possible... 

SUSEITE. 

Faquin  !  sachez  d'abord 
Que  mon  maître  a  bien  pris  l'écrit  date  du  port  ; 
Qu'il  n'a  pas  de  soupçon  ,  qu'il  plaint  votre  naufrage , 
Et  qu'il  vous  recevra  tous  dcus  très-bien  ,  je  gage. 

DUBOIS. 

Oh  !  nous  réussirons ,  je  vous  l'ai  toujours  dit  : 
Pour  tromper  ce  tuteur ,  il  faut  si  peu  d'esprit  ! 
11  a  ,  dit  la  chronique  ,  une  ame  si  bénigne  , 
Que  de  mon  savoir-faire  il  me  parait  indigne. 

E  E  L  VA  t. 
Moi,  je  conviens  ici  que  ce  n'est  qu'en  tremblant 
Que  je  vais  m'exposer  ii  son  ressentiment. 
Si  j'avais  pu  trouver  quelque  plan  plus  honnêle 
Pour  parler  à  Sophie...  Ah  !  la  crainte  m'arrête  1 

DUBOIS. 

th  !  c'est  le  seul  moyeu  d'approcher  le  patron. 
Songez  que  vous  avez  la  réputation 
D'être  un  grand  étourdi.  Cette  raison  sans  doute 
Uc  cciîc  maison-ci  vous  fermerait  la  route. 
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Sur  rs  point  les  vieillards  sont  toujours  scrupuleux  ; 

A  votre  âge  ils  voudraient  qu'on  fût  sage  comme  eux. 

Le  bon  tuteur  bientôt  connaîtra  mon  génie... 

Je  suis  fâché  qu'il  ait  autant  de  bonhomie. 

Que  n'est-il  défiant  autant  que  Bartholo  , 

lit  que  n'a-t-il  de  plus  l'esprit  de  Figaro! 

Je  voudrais  ,  tant  la  gloire  a  de  droits  sur  mon  nme , 

Lnlever  sa  pupille  et  lui  souffler  sa  femme. 

StJSETTE. 

Eh  1  personne  ne  doute  ici  de  tes  talcns. 

S'il  se  peut ,  mes  amis ,  employons  mieux  le  tems. 

iVous  savez  du  tuteur  quel  est  le  caractère? 

CHAULES. 

Mais  ils  savent  très-bien  tout  ce  qu'ils  doivent  faire. 
De  leurs  noms,  de  leurs  biens  ,  je  les  ai  prévenus': 
Seulement  dans  les  fiots  leurs  papiers  sont  perdus. 

u  u  B  0 1  s. 

5'ai  fait  à  ce  sujet  la  plus  belle  tempête  !. ,. 

Je  crains  ,  en  la  contant,  de  perdre  aussi  la  tête. 

Il  ne  pourra  jamais  l'entendre  sans  pâlir; 

Enfin ,  c'est  un  récit  qui  doit  faire  frémir. 

Quelle  description  !  Qu'il  est  beau  mon  naufrage  ï 

<]'est  un  bruit  infernal ,  c'est  un  remu-ménage  ! 

Des  gouffres,  des  rochers,  des  feux,  des  ouragans, 

î^a  foudre  ,  les  éclairs  et  les  flots  écumans , 

Le  ciel ,  la  mer,  l'enfer,  les  noyés  ,  et  le  diable  !... 


Puisse-t-il  l'emporter,  bavard  impitoyable  1 
Vous  verrez  que  ce  fat ,  en  voulant  tiop  parler. 
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A  tout  le  iiioude  ici  pourra  bleu  tévclcr 
Lu  stratagèuiu... 

SUSETTE. 

Eh  !  non  ,  mon  l)ii;u  ,  luissez-le  fuiic. 
En  paiiaut  scuscmcut  il  gâterait  i'.iilàito. 

DCLV  AL. 

Que  dis- lu  donc  ? 

su  SEïTB. 

Il  doit  avoir  le  cerveau  diiiangc  , 
Il  est  fou,  pour  cela  seul  il  a  voyagé; 
Ainsi  ne  craignez  pas  qu'il  fasse  de  méprises  : 
Il  parlera  tcèsljieu ,  s'il  dit  bieu  des  sutliscs. 

CHARtES. 

Ma  foi  ,  tu  dois  jouer  les  fous  paifaitumeut. 

UU  BOIS. 

Toi ,  tu  joueras  les  sots  tout  naturellement. 

BELV  AL  ,  à   Suscite. 

ts-lu  cettaiue  au  tuoins  de  cette  circouslaïKc  ? 

CIIABLES. 

Je  l'atteste  ;  Derraon  doit  paraître  en  démence  -, 
Je  croyais  bien  ,  ma  foi  ,  tantôt  vous  l'avoir  dit. 

D  UBU  13. 

Bien  plus  que  l'étranger,  ce  faquin  perd  l'espnt. 
Que  fût-il  arrivé,  si,  d'un  ton  raisonnable  , 
J'avais  p.'irlé  de  tout?  si  j'avais  fait  i'aiiuabic  .' 
Ou  eût  connu  lu  fouibe  alots. 

CHAULES. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non. 
Tu  passeras  pour  fou  ,  môme  en  parlant  raison. 
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lîEL  V  AL. 

A  qucli]iic's  iiuealiuiis  si  ju  iw  Sais  iiuc  iliiû  , 
Sauve  mou  uinSwrus  (^).ii'  des  aiotj  lic  Jài.u', 
Coupc-nioi  la  paiole. 

DCClIlâ. 

Aile/  .  ne  ttaii;iie/,  rien  ; 
Comptez  sur  mou  adiesse,  et  tout  ira  iièi-bieu. 

SUSET  iî:. 

Vo;lJ  notre  tuteur  .. 

BCLV  AL. 

Allons  ,  lèlc  et  pru  Jciicc  I 

i/L  C  OIS. 

Alltiitioii  î 

B  L  L  V  A  L. 

J'ai  peur... 

c'est  le  luu  ijai  '.oiiiiuciice. 


SCÈISE  IX, 


CHAULLS,  CîiLV  AL,    SLSLlIi:,    BU^J- 

BUSNAUO. 

V<iuî  nirivci  eiiiuil  iovct  les  iiioii  venus. 
Vm'  ii.oi  dipu:3  luUy-ieius  vous  éiici  ulleiKiUS. 

21. 
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(A  lich.il.) 
Ail!  de  vous  rcconnaitrc  il  n'est  pas  difficile, 
Oui ,  daus  ces  traits  heureux... 

DUBOIS. 

(  lïiilioU  ,  pendant  loute  la  pièce  ,  met  dans  scs.gesles  cl  d;ins 
son  icii  nnemnnirre  grotesque  et  bizarre,  qui  peut  faire 
croire  au  tuteur  iju'il  a  le  cerveau  dérange.) 

On  voit  tous  les  Dlinvillc. 
Vo;i!ez-vous  accueillir  deux  pauvres  naufragés? 

COSN  AîlD. 

Je  conuaîs  vos  malheurs,  je  les  ni  partagés. 

DU  C  OIS. 

Je  !ie  suis  pas  heureux  !... 

BONNAr.D. 

Vo'acsort  m'inlcroise. 
Je  ferai  tout  pour  vous .  j'en  ai  fait  l:i  promesse 
A  moi)  ami;  croyez... 

U  U  BOlS. 

Ah  1  que  vous  Ctcs  bon  ! 
BOSHAud,  à  Dcrmon. 
Savcz-vous  que  Bllnvjlle  est  un  joli  garçon? 

DUBOIS. 

11  n'est  pas  mal... 

B05SAHD  ,  '»  niin\illc. 

Souvent  les  hommes  de  votre  âge, 
Ft  .surtout  dans  Paris ,  alTcctent  l'air  peu  sage  ; 
Ils  sont  rifs,  étourdis,  légers,  inconséqucns; 
Nom  lie  ressemblez  pas  à  tous  nos  jeunes  gens. 
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BELVAL. 

Vous  êtes  trop  poli... 

BONNARD, 

Je  gagerais  ma  tête 
Que  vous  êtes  rangé,  discret,  prudent,  liounête... 
Je  ne  fais  pas  de  vous  des  éloges  trompeurs, 
Et  votre  seul  aspect  doit  gagner  tous  les  cœurs  ; 
Mais  vous  êtes  tous  deux  fatigues  ,  j'imngine  , 
Prenez  quelque  repos  avant  que  l'on  ne  dîne. 

DUBOIS. 

oh  !  ce  sera  ,  pour  nous  ,  avant  le  déjeuner. 

BONN  Aud. 
Quoi  !  vous  êtes  h  jeun  !...  r.Ti-jc  pn  deviner? 
Mais  vous  allez  bientôt...  Allons.  Charles,  Susette, 
Que  pour  nos  étrangers  ii  l'instant  tout  s'apprête. 
Aliu  que  vous  soyez  à  l'aise  en  déjeunant , 
Ja  vous  ferai  servir  dans  votre  appui  tement. 

su  SETTE, 

Je  vais  tout  préparer... 

DUBOIS. 

Promptement,  je  vous  prie  : 
J'aurai  grand  soin  de  vous  ,  allez,  ma  bonne  amie. 

(  Il  lui  prend  le  menton.) 
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SCÈNE   X. 

Lts  pEÉCÉuLSS,  nous  CHARLES  EX  SUSETTi;. 

BOSKAIID. 

On  aime  it  raconter  les  maux  qui  ne  t^oiit  plus. 
Diios-mcii  doue  comuieiU  vuu3  vous  êtes  j'criius  ; 
D'abuid  sur  i^uel  vaisseau  .' 

UU  BUIS. 

C'est  ou  je  vous  ntiêlc. 
C'i-st  moi  qui  dois  conter  et  pe:udïo  la  tempête  ; 
Vous  eu  seiez  Cunteiit. 

BonsiAnD. 

!Mais  dites-moi  loujours 
Coninicnl  on  vous  sauva,  pjr  tjuels  licuicux  sccouis  ,'..., 

DUBOIS. 

Piir  ut)  moyen  Ircs-s  iiqilo  :  apii'.'S  notre  n.iufr.ige  , 
IN  oui  avons  lait  ,  lou»  dt-ui,  vingt  milles  h  la  uagc. 

buas&nu. 

<Juoi  !  vingt  milles,  bien  viai  / 

Btl.V  A!,  ,    .1    r.oinuril. 

Cio)f/.-i'ous  ce  qu'il  dit  i" 
El  ne  savei-vous  pas  qu'.l  a  perdu  l'cr^piil  ! 

B  U  CEN  AI'.O. 

Ali  1  je  n'v  ponsais  pas.  Vous  ,  dont  la  tête  est  saiuc  , 
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De  iii'iiisiiuire  de  tout  daignez  picudre  \u  [ichis  j 
Vous  rao  satisl'omz... 

D  E  L  V  A  L. 

C'est  mou  iuleutiou. 

(  Eiiibaii.1430.) 
Ajjit's  tiejile-six  jours  de  navigation  , 
fi  ou»  tsjjéiions  bientôt  voir  les  côtes  de  Fiauce  : 
A  la  Lauteur  du  cjp...  cap  de... 

DUBOIS. 

Bouue-Espciaiice. 
Sans  crainta  ,  sans  souci  ,  nous  vogu.ous  sur  le»  liuls, 
Un  cioi  pur  et  serein  ,  les  lis  des  matelots... 
^.es  chants  du  rossignol... 

BONNARD. 

Rossignol  1  je  l'écoute. 
(A  Belval  ) 

Il  a  dû  vous  causer  du  Tembairas  eu  toute, 
Un  fou  de  cette  espèce  .•'... 

BELVAl. 

Ah  !  HQ  m'en  parlez  pas, 

BODCIARO)  basjà  Belval. 

Pour  ne  pas  l'aftccter,  mou  ami,  pailoas  bas. 

DUBOIS,    à  pdi'l. 

Je  vois  ({ue  do  mOD  mal  le  bon  tuteur  s'occupe  : 
Il  me  cioit  fou,  viaimeut  il  est  bien  noiie  dupe. 

BONNAHD  ,  à   Belval.  ' 

(  Dul)uis  rit  d'une  iiianii-ie  o-t'^iuale.) 
Sca  jcite  est  cojivulbif  ,  il  rit,  \>i  mallK;i4reii«:  ^ 
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Il  ignore  qu'il  est  atteint  d'un  mal  affreux. 

jo  ii'o3c  le  fixer ,  mon  regard  l'imporiune. 

Al)  1  je  dois  res^iecter  ses  maux,  son  infortune  , 

Vous  pensez  comme  moi ,  chacun  doit  des  égards 

(  Appuyant.) 
Smiout  aux  insensés,  aux  cnfans,  aux  vieillards. 

SCÈNE  XI. 

LES  phécédess,  SUSETTË. 

SUSETTE. 

Tout  est  préparé... 

DUBOIS, 

Bon  !  mon  clicr,  il  faut  nous  rendre. 
Jamais  au  déjeuner  ie  ne  me  fais  attendre. 
Pour  mou  compte  je  meurs  de  faim  et  de  sommeil. 

BONSARD,  ùEclval.!) 

Nous  parlerons  d'hymen  ,  mais  à  votre  réveil. 
A  voire  appartement  je  prétends  vous  conduire. 
Sans  doute  le  repos  va  calmer  son   délire  : 
Vous,  bravant  aujourd'hui  le  naufrage  et  le  sort, 
Ke  songez  qu'au  plaisir  de  vous  trouver  au  port. 

(  Ils  sortent.) 
DUBOIS,   à  Suselte. 

Tu  vois  que  le  succès  couronne  la  finesse  : 
Riais  tu  dois  réserver  un  prix  â  mon  adresse. 
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su  SET  TE. 

Tu  seras  moD  époux. 

DUBOIS. 

l'y  consens  ;  mais  ,  ma  fui , 
Friponne,  à  ce  marché  tu  gagnes  plus  que  moi. 


FIS    DU    PEEMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

DUBOIS,  SUSETTE, 

DCEOIS. 

V  ivc  notre  tuteur  !  sa  maison  est  ti  ès-i'onne  ; 
A  sa  tnMc  .  h  ses  vins  ,  volontiers  je  m  .iboiine  : 
!VI;iis  quelqu'un  peut  venir ,  profitons  tics  instans 
Et  parlons  des  moyens  d'unir  nos  deux  amans. 

SCÈNE   II. 

LES  pnÉcÉDEHs ,  CHARLES. 

CHARLES,  s'essujant. 
Je  n'en  puis  plus',  pour  toi  je  reviens  de  la  ville, 
Encore  n'ai-je  f^it  qu'une  course  inutile. 

DU  COI». 

Pourquoi  ?.,. 

CHAntES. 

Je  suis  allé  clicrclier  nn  médecin. 

D  D  EOIB. 

ITii  méiieein  1  {?rnnd  V^icu  ! 
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SUSETTE. 

Et  pourquoi  donc  enfin  ? 

CHAULES. 

Eh  !  paibleu ,  c'est  pour  lui^  sa  lête  n'est  pns  saine 

SUSETTE. 

Et  d'aller  le  chercher  tu  t'es  donnû  la  peine  ? 

DD  BOIS. 

Un  médecin  pour  moi  !  le  tour  est  nssez  bon. 

SUSETTE. 

Tu  devais  éviter  cette  commission. 

CHARLES. 

Eh  !  mais  c'est  bien  aussi  ce  que  j'ai  vouUi  faire  ; 
Mais  à  l'ordre  ,  pourtant ,  je  n'ai  pu  me  soustraire. 

—  Charles  !  m'a  dit  tantôt,  mon  maître  avec  humeur , 
Va  porter  à  l'instant  cette  lettre  au  docteur. 

—  Au  docteur ,  ai-je  dit ,  et  qui  donc  est  malade  ? 

—  Eh!  parbleu,  c'est Dcrmon;  je  crains  quelque  incartade, 
Il  est  dans  son  accès...  Moi  ,  par  compassion  , 

J'ai  voulu  te  sauver  la  ronsultat'On. 

—  Mais  pourtant .  a'-je  dit ,  il  m'a  paru  très-saqc... 

—  Ah  !  c'est  qu'il  ne  t'a  {)as  raconte  son  naufrage  , 
Avec  des  rossignols...  rnilio  .TUtres  visions  , 

Qui  devraient  le  mener  aux  petiles-maisons. 
Allons  ,  prends  mon  billet ,  cours  vite  le  remettre. 
Tu  me  rapporteras  la  réponse  à  ma  lettre. 
A  ces  mots,  en  plaignant  ton  funeste  destin, 
J'ai  couru  lentement  chercher  le  médecin. 

s  USETTE. 

S'il  rdlnit  déconvilr  notre  supercherie  ? 
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2ô;  les  tut  F.  uns  venges. 

DUBOIS. 

Non  pa<!.  Totit  médecin  croit  h  la  noriKulie. 

cu.\nr.t3. 
11  Psl  lunircx. 

DUBOIS. 

Tnnl  pis  I  il  fera  son  devoir  , 
Et  liientôt  me  tûra  pour  prouver  son  savoir. 

s  u  s  E  T  T  c. 
Cette  visitc-là  devient  inquiétante. 

DUBOIS. 

Si  ce  fon  de  Dermon  ,  qu  ici  je  n:préscnfp, 

A  souvent  ties  accès  qui  peuvent  nlainiei  , 

S'il  vient  dans  ce  pnys  pour  se  faire  unurnier , 

A  sa  place  ou  pouirait  fort  bien  nie  mettre  en  cage, 

CUABLES. 

r..\  .  tu  peux  ju-qu'au  bout  jouer  ton  ppr'^oniiage. 
C!onnais-tu  le  diàleau  ?...  C'est  u:i  ^r.ind  at;i  émeut 
Détie  iiouiri  ,  logé  par  le  («cruveriierncnl  ! 

DUBOIS. 

Voilà  que  ton  château  nm'ntcnant  m'inqniète. 

Cil  A  r.LF.s. 
Tu  n'as  donc  [las  encor  de  goût  pour  la  reirnitft  .' 
C'ist  donc  là  le  valet  ,  ce  fripon  si  vanté  1... 
Ji^  iougis  pour  llioiineur  de  la  communauté. 

DUBOIS,    %oyarU  l)Onn,ir<l. 
l'aix  !... 
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SCÈNE  III. 

DUBOIS,  BONN  ARD  ,   CHARLES. 

BO  SfAnD. 

C'est  vous  ,  cher  Dermon  :  et  comment  va  la  l(He  \ 

DUBOIS. 

Mais  cela  va  tiès-blen  :  vous  êtes  trop  hoDcéte. 

BOSNAnO. 

Vous  vous  porterez  mieux  ;  j'ai  pat  prcLaulion 
Mandé  le  rn;îi!eciD... 

DUBOIS. 

Ah  1  vous  êtes  si  bon  î 
(A  part.  ) 
Peste  soit  de  son  zèle  \ 

BOSHAliD  ,  à  Charles. 

Il  va  venir  sans  doute  ?. 

CHAULES. 

Non  ,  pour  se  reudre  aux  champs  le  docteur  est  rn  loute. 

DUBOIS. 

Attendons  qu'il  revienne. 

BOBSAED. 

Allons ,  soit  :  je  le  veuK  ; 

(  A  Charles  elSusetle.  ) 
Ne  puis-je  vous  parler  ?  Laissez-nous  tous  les  deux. 
Si  Bliuville  est  levé  ,  priez-le  de  descendre  : 
Dites  rjue  pour  lo  voit  je  vais  ici  l'attendre. 
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CHAULES,  i  Dubois. 

Lo  courageux  DuLois  ne  craint  plus  le  docteur  ? 

DUBOIS, 

Grâce  au  ciel ,  j'en  suis  quitte  encore  pour  la  peur. 

scÈrsE  IV. 

DUBOIS,  BONNAllD. 

BONS  Ano. 

Ah  !  bon  ,  nous  voilà  seuls  :  si  je  les  congédie  , 
C'est  pour  causer  h  fond  de  votre  maladie. 
Vous  aimez  à  parler  de  vos  accès  passés  , 
Ou  me  l'a  dit... 

DUBOIS. 

Qui ,  moi  ?  Mais  vous  me  connaissez  ?, 
Mes  accès  ne  sont  pas  très-forts  pour  l'ordinaire. 

BO  BN  AIIO. 

Pardonnez-moi ,  mou  cher  ,  je  sais  Lien  le  contraire. 
Quand  votre  mal  vous  preud  ,  vous  êtes  dangereux  , 
Même  le  plus  souvent  vous  êtes  futieux. 

DUBOIS. 

oh  1  ne  le  crovez  pas  ,  c'est  une  calomnie  : 
On  m'a  connu  toujours  une  aimable  folie. 


Qu'importe  ?  avant  six  mois  ,  grâce  aux  bons  trailemens , 
Nou>  vous  aurons  bientôt  rendu  votre  bon  sous. 
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DUBOIS. 

Non  ,  non  ,  laissons  agir  maintenant  la  nature. 
Avec  l'excellent  vin  ,  la  bonne  nouirilure 
Que  l'on  trouve  cliez  vous  ,  je  veux  me  rétablir. 
La  promenade  encor... 

BOlSa  ARD. 

Sans  doute ,  il  faut  sortir  ; 
De  peur  qu'il  ne  vous  prenne  un  accès  de  furie , 
Plusieurs  de  mes  valets  vous  tiendront  compagnie. 

DUBOIS  ,   à  part. 
Quel  diable  d'homme  !... 

BOKHABD. 

Allons,  oubliez  vos  douleurs j 
Et  lorsque  votre  femme  a  causé  vos  malheurs... 
DU  BOIS  ,  élonno. 

Une  femme  !  Qui ,  moi  ?  je  possède  uue  femme  '..., 

BOUS  AU  D. 

Hélas  !  son  souvenir  occupa  cncor  votre  ame. 
Ou  dit  que  la  douleur  vous  tt  perdre  l'cspiit. 

DUBOIS. 
(A  part.  (Havit.) 

On  ne  me  prévient  pas.  .  Oui ,  l'on  vous  a  bien  dit , 
La  douleur  dérangea...  ma  tête  trop  émue  ; 
J'aimai  beaucoup  ma  femme...  après  l'avoir  perdue. 

BOSSAHD. 

J'eiitends, 

DUBOIS.  * 

J'étais  heureux...  Je  ne  hais  pas  le  bruit  5 
22. 
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Elle  me  tourmeutait  et  iu  jour  et  la  nuit  ! 

BOSS  A  HD. 

Eu  vous  lemaiiant ,  lu  putle  est  réparuble. 

D  UBO  li. 

Oli  I  non  ,  j'aiuic  euror  mieux  mourir  iiicoiisoLLlc, 

SCÈNE  V. 

DUBOIS,  DELVAL,  KONNAF.  D. 

BOSNARD. 

tLiNViLLE  ,  votre  ami  ,  nous  rejoint  à  propos. 

(A  miDviiic. ) 

Êles-vous  délassé  ? 

BEL  VAL. 

'Grâce  ù  (juelque  repos  , 
Je  ne  me  souviens  plus  ôe  noire  long  voyage. 

U  0  DiDiA  IID, 

Nous  pouvons  maintenant   parler  de  mariage. 

DUBOIS. 

Oui  ,  c'est  tiès-liien  pensé. 

B  o  s  s  A  r.  D . 
Vous  «'tes  piévenu 
Qucl  est  l'objet  par  qui  vous  êtes  attendu  ? 
Votre  pète,  saiiS  doute... 

BEL  VAL  ,  etiibiirrassc. 

•  ... 

Oui  ,  je  sais  que  mon  père. 

Et  i^uis... 


ACTE  II,  SCENE  V.  aSy 

DUBOIS. 

Sa  p. étendue  est  sûre  do  lui  plaiic. 
On  dit  cju'ellc  est  charmante  ! 

BOSBAltD. 

Oli  1  pour  cljaimantc  ,  non. 
Mais  ou  admiiu  ici  son  esprit,  sa  laisou  : 
l'ourtitut ,  à  palier  vrai,  je  ciaius  Lieu  que  sou  âge.,. 

BELVAL,  vivement. 
L'âge  u'empêclie  point  de  faire  uu  bon  ménage  ; 
lit  tjut!  font  quelques  ans  ou  de  moiiii  ou  de  plus  ? 
N'u-t-on  pas,  à  tout  âge  ,  uu  cœur  et  des  vettus? 
Je  vais  bientôt  la  voir  ,  mais  Iiélas  I  le  uaufrage.. . 

DUBOIS. 

Nous  force  de  paraître  en  haiiit  de  voyage. 

BOSSAr.D. 

Ah: 

DUBOIS. 

Nous  vous  apportions  des  piéaens  du  pays  , 
1X-»  singes  fort  adroits  ,  des  perroquets  instiuits. 
U  avoii'  ces  animaux  des  gcus  out  la  inauie  , 
l'.t  les  dames  souvent  eu  fout  laur  compagnie  : 
C'est  une  rareté. 

BONN  ABD. 

Vous  le  croyez  ainsi? 
Mais  les  singes  ,  mon  cher,  sont  liès-comniuii5  ici. 
l'arious  do  la  doi. 

BïLVAL. 

Ah  !  de  grâ(  c  ,  je  vous  prie  , 
l.'a:5:at  fait  il  jaiuiiis  le  Louhcur  de  la  vie'.' 
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D  ONS  Anu. 
Qiwnd  on  paile  d'hymen  ,  on  y  songe  touiours  ; 
C  ctait  au  bon  vieux  tems  ainsi  que  lie  nos  jours. 
Voue  père  ,  d'ailleurs  ,  qui  fit  celle  alliance  , 
Ne  vit  dans  cet  Iiymen  qu'un  nœud  de  convenance  : 
Il  me  l'a  dit  ainsi  ;  mais  je  suis  enchanté 
De  vous  voir  si  gaîmcut  suivre  sa  volonté. 
A  DOS  projets  souvent  la  jeunesse  est  rebelle  , 
Mais  vous  ,  pour  obéir  ,  vous  montrez  un  grand  zèle  : 
f;ar ,  soit  dit  entre  nous  ,  tout  en  louant  sou  cœur , 
On  peut  s'effaroucher  de  l'âge  de  ma  sœur. 

BEL  VAL  ,  à  part. 
De  sa  sœur  ! 

DnBOIS. 

De  sa  sœur  I...  Beau  fruit  du  stratagème. 
BONS  A  nu. 
Mais,  comme  vous  disiez  foit  bien  à  l'instant  même, 
lit  que  font  quelques  ans  ou  de  moins  ou  de  plus  ? 
N'a-t-on  pas  ,  à  tout  âge  ,  un  cœur  et  des  vertus  ? 

BEL  VAL. 

Je  me  suis  bien  trompé  ! 

BOSNARD. 

Qu'est-ce  que  la  jeunesse? 
De  folles  passions  la  fugitive  ivresse  ! 

DUBOIS. 

Oh  !  c'est  bien  dit ,  vraiment. 

BONNABD. 

De  même  la  beauté , 
Comparabie  à  la  fleur ,  a  sa  fragilité. 


ACTE   11,  SCÈNE  V.  261 

UO  BO  1  s. 

Songe-t-on  au  piiuieras,  quaud  on  trouve  eu  automne 
Lea  trésors  de  Bucchus  et  les  dons  de  Pomone  ?, 

BELVALj  bjià  Dubois. 

Tiaitre  !  le  tairas-tu  ?, 

BOSKAr.D  ,    à  liclval. 

Je  vois  avec  plaisir 
Qu'aux  vœux  de  mon  ami  vous  allez  obéir  ; 
Tant  mieux  :  avec  ma  sœur  vous  ferez  bon  ménage. 

D  D  B  0 1  s. 

Oh  1  jamais  ils  n'auront  de  querelle. 

BELVAL,  à  part. 

J'enrage. 
DUBOIS  ,  bas  à  Belval. 
Allons  ,  contenez-vous  ,  songez  qu'il  faut... 

BELVAL. 

Je  suis. 
Dans  une  Impatience.., 

DOB013. 

Écoutez  mes  avis. 

EOSSABD  ,  à  Dubois. 

Que  dit-il  donc  ? 

DUBOIS. 

Qu'il  est  dans  une  impatience.., 
Qu  il  veut  former  bientôt  cette  tendre  alliance... 
iNInis  surtout  il  vouerait  voir  l'obiet  de  ses  feux  , 
Piessez-en  le  moment  et  faites  deux  heureux. 
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B  ELVAL  ,  à  I  art. 

Que  la  peste  l'ciouflc! 

hony  M\D. 

Oli  !  qu'il  (xla  ne  tienne  : 
Je  cours  (.licicLer.... 

BLLVAt. 

EL  !  MOI),  pourquoi  prenJrc  la  peiue? 

B  O  N  N  A  It  D. 

Une  peine  pour  moi  1  c'est  plutôt  uu  plaisir. 
Je  vais  presser  l'instiuit  qui  do'.t  vous  réunir. 
Ma  sœur  ne  sera  pas  très  long-tems  ailenJuc  , 
Et  vous  allez  bientôt  voir  votre  piélenJnc. 

(U  iorl.) 

SCÈNE  VI. 

DUBOIS,  BELVAL. 

BEL  VAL. 

Nos  affaires  vont  bien.  Ob',  le  maudit  luirur  ! 

DUBOIS. 

L'aveuture  est  unique ,  et  j'en  ris  de  bon  cœur. 

BEI.  VAL 

Ris  ,  ris  donc  ;  en  effet ,  la  cboic  est  ircj-plaisanle  1 

DUBOIS. 

Mais  votre  prétendue  est  peut-être  charmante. 
Ce  n'est  pas  un  culuut... 
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BELVAL. 

F.iquiii ,  qi^Uc  ce  li.>n  , 
Cai  !a  j.la'.sarilcrle  est  fort  peu  de  sni>on. 

DU  BOIS. 

Mais  pourquoi  vous  fâcher?  car  eiiS:i  cette  dame 
Fst ,  mnlgié  ses  app;is,  loiii.4eue  v.otve  femme. 
11  fi  ni  être  ptiKlcnt.  Lafissei^là' vôS  fureurs  , 
l'iép.irez-vous  plu.ôt  à  dire  des  douccu; ';  ; 
Songez  que  d'un  futur  vous  occupez  la  place. 

BEI,  VA  h. 
Je  n'oserai  jamais  la  regarder  en  face. 

DUBOIS. 

î-     Oli  !  vous  avez  beau  dire,  il  le  faut  cependant; 
Près  d'elle,  bien  ou  mal,  il  l^ul  jouer  l'amaiil. 

BELVAL. 

T^ous  aurions  dû  prévoir  cet  embaifas  extrême; 
Mais  nous  duperaii-on  par  notre  stratagème .' 

DUBOIS,  vivement. 
Pour  moi  ,  je  jugerais  que  le  tuteur  Donnard 
Est  de  très-bonne  foi.  Tout  n'est  dû  qu'su  basard. 
ISous  savons  nujourdliui  .  par  notre  eNpé:ience  , 
Qu'un  tout  autre  intéiPt  conduU  Bluiville  en  France. 

BELVAL. 

Mrf'S  peut-on  supposer  ce  bizarre  lien? 

DUBOIS. 

Tout  s'arrange  ici  bas  lorsque  l'on  a  <lu  bipu. 
L-t  heaiité,  les  venus  altiieni  nos  lionimages, 
Mais  l'argent  est  le  dieu  qui  fait  les  iTiariagcs. 


204  LES  TUTEURS  VENGKS. 

B  E  l  VA  l. 

* 

J'entends  du  bruit  :  on  vient... 

DUBOI?. 

Ce  n'est  que  le  tuteur. 

SCÈNE  VII. 

DUBOIS,  BELVAL,  BONINARD. 

bonnaud. 

3'ai  rempli  vos  désirs ,  je  viens  de  voir  ma  sœur  : 
J'ai ,  comme  je  l'ai  dû  ,  parle  de  votre  flamme  . 
Du  vœu  que  vous  formez  de  l'obtenir  pour  fcmrnc , 
Enfin  ,  j'ai  fait  de  vons  le  plus  sensible  amant  : 
Est-il  possible!  a  dit  ma  sœur  en  rougissant... 

DUB  OIS,  :i  lîelval. 
Ea  rougissant!  voyez  quelle  est  son  innocence? 

BONNAr.D. 

Allons,  je  vais  me  rendre  à  son  impatience, 
A-t-elle  dit  encore.  Et  d'un  ajustement 
Elle  a  couru  ,  pour  vous ,  se  parer  à  l'instant. 
Ma  sœur  ,  dans  tous  les  tcmî ,  a  passé  jioui  jolie  ; 
Mais  aujourd'liui  j'ai  cru  qu'elle  était  rajeunie 
Pour  le  moins  de  quinze  ans. 

BEL  VAL. 

Quoi!  de  quinze  ans?  ernnd  Dieu! 

DUBOIS. 

i'ollù  de  la  toiletlc  un  eSt  merveilleux. 


ACTE   II,.  SCÈNE  Vil.  aC: 

BomsAnD. 
Vous  pouvez  en  ces  lieux  attendre  sa  visite. 
Ma  pupille  ,  un  enfant  qui  jamais  ne  la  quitte  , 
Contre  vous  prévenue,  et  nous  accusant  tous 
De  vouloir  quelque  jour  vous  nommer  son  époux , 
'Avons  voir,  vous  parler,  se  montre  si  rebelle, 
Qu'elle  a  pris  le  parti  de  s'enfermer  chez  clic. 
Tant  mieux  !  Vous  et  ma  sœur  vous  en  trouverez  bien  , 
Personne  ne  pourra  troubler  voire  entretien. 

EELVAL. 

De  la  désabuser  il  est  tle  la  prudence  ; 

V^ous  seriez  trop  long-tems  privé  de  sa  présence. 

BONNAnn. 
Je  m'en  garderai  bien.  D'abord,  même  pour  vous, 
.Te  ne  voudrais  jamais  contrarier  ses  goûts. 
C'est  un  petit  caprice  excusable  à  son  âge  , 
Et  pourvu  qu'elle  assiste  à  votre  mariage 
Avec  ma  sœur... 

DUBOIS. 

Mon  Dieu ,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

BEL  VAL. 

Vols  dans  quel  embarras  tu  m'as  jeté,  maraud  I 

BOSNARD. 

Mais  j'aperçois  ma  sœur. 


Comédies  en  vers.   8.  23 
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•    SCÈNE  VIII. 

MIS    PP.LCliDENS  ,   MADEMOISELLE    BONiNARi). 
BELV  AL  ,   à  piii-l. 

On  !  ruse  dcteslahle  1 

BOSS  AUD  ,  lui  nionlranl  s;i  siRur, 
Qu'en  tlites-vous,  Blinville? 

BEL  VAL,   emliarr.lssrf. 
Elle  est... 

DUBOIS. 

Très-ie.«pccfab!e. 
B  o  N  N  A  n  D ,  à  ."ïa  sfp'.i r. 

Ma  "scpiir,  voilà  l'amii  t  qui  c'ôs're  vons  vo'r  : 
D'obtenir  voire  cceur  accordez-lui  l'espoir. 

MADEMOISELLE    BONN.AftD. 

(Mademoiselle  Boiin.ird  mot,  dan.?  celle  .scène  et  Iles  .sni- 
v.inlf.s  ,  lie.iucoiip  de  finesse  ,  tout  en  prenant  le  Ion  ridi- 
cule d'une  vieiJle  qui  a  la  folie  d'aimer  "un  |eiir>e  h<>nime, 
elle  indique,  p.Tr  son  jeu  et  ses  regards  ,  qu'elle  b'airiu.-o 
<\n  l'embarras  de  Beival.) 

Ali  I  in 011  litre  ! 

BELVAL. 

Ail  I  Matiamc  1 

DUBOIS. 

Ail  !  trop  lienrpnx  Bi'nvilli;  ! 
A  1  ;iniour,  nu  Jevoir  montrez- vous  donc  docile. 


ACTE  II,  SCÈNK   IX,  3G- 

(A  inadeiiioisG)le  lionuard.) 
Il  VOUS  aime  ,  Madame  ,  et  j'en  suis  caïuion. 

BEL  VAL,  bas  à  Duliois. 
Je  voudrais  bien  te  voir  à  ma  place  ,  fii[)on. 

BONNABD,    à   Ilubois. 

Ils  n'osent  se  parler  :  j'explique  leur  silence  , 

Ils  sont  gênés  :  sortons;  LicuLÛt  daus  notre  absouce 

Ils  seront  plus  hardis.... 

DUBOIS. 

Mais  sommes-nous  prudens, 
De  laisser  lête  à  (ête  ainsi  des  jeunes  gens? 

BONN  AliD. 

Ah  !  qu'il  est  fou  1  Malgré  la  différence  d'ûge , 
iNous  fesons ,  j'en  suis  sûr,  un  très-beau  mariage. 

SCÈNE  IX. 

BELVAL,  MADEMOISELLE   DONNAED. 

MADEMOISELLE    B  OH  N  A  liD  ,  à  p.irl. 

iouosj  bien  l'afnouri>use. 

BELVAL  ,  à  purt. 

Il  faut  piendre  le  ton 
D'un  amant ,  si  je  veux  éloigner  le  soupçon. 

MADEMOISELLE    BOSNAr.  D. 

Parlez-nioi  snus  détour  •  dois-je  eu  rro  re  mon  frère  ? 
Suivez-vous  sans  chagrin  les  volontés  d'un  père  ?. 
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bLI.V  AL. 

Eli  toute  occasion ,  je  lui  dois  obéir  ; 
Muii  moi)  obéissance  ici  n'est  qu'un  plaisir. 

(  A  part.  ) 
Bien  ! 

MADEMOISELLE    BOSSARD. 

Mou  agc  pourtant  devait  me  faire  craindre... 

Il  EL  VAL. 

De  votre  âge ,  Madame ,  ai-je  droit  de  me  plaindre  , 
Quand  je  trouve  h  la  fois  ,  dans  le  plus  digne  objet , 
D'esprit  et  de  vertus  un  cns.-mble  parfait? 

(A  part.) 
Au  mieux  ! 

MADEMOISELLE    BOBSAED. 

.Vous  m'enchantez  !... 

BEI  VAL,  il   part. 

Comment  !  elle  s'enflamme. 

MADEMOISELLE    BOHNAKD. 

Nous  sommes  seuls;  lisez  dans  le  fond  de  mon  ame  : 
Votre  père,  avec  nous  depuis  long-tems  lié. 
Voulut  par  d'autres  nœuds  doubler  notre  amitié. 
Ce  nœud  n'aurait  été  qu'un  naud  de  convenance , 
Formé  par  la  fortune  et  par  Tobéissauce , 
Si  vos  lettres  depuis  ne  m'avaient  fait  sentir 
Qu'à  vous  unir  â  moi  vous  trouviez  du  plaisir  ; 
Qu'enfin  vous  préfériez  aux  charmes  du  jeune  âge 
Des  qualités  du  cœur  le  solide  avantage. 

BEL  VAL. 

La  jeunesse,  eu  cfTct,  ne  saurait  me  charmer. 
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mademoisele  bonsard. 

Dans  toutes  les  saisous  ne  sait-on  pas  uimcr  ? 

C'est  ce  que  vous  disiez.  ;  j'ai  tiop  bu  vous  entendre. 

Vous  écrivez  si  bien  !  votre  style  est  si  tendre! 

BELVAL. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

MADEMOILELLE    BOSSABD. 

Ah  !  pour  moi  quel  bonheur  ! 
M'écriviez-vcns  cncor,  si,  prompt  coninje  mon  cœur. 
Franchissant  l'Océan  qui  de  vos  yeux  me  prive. 
Je  pouvais  mëlauccr  de  l'une  à  l'autre  rive. 

BELVAL,  la  regarde  et  recule. 
Je  disais  tout  cela? 

MADEMOISELLE    BONNAno. 

Je  m'en  souviens  trop  bieul 
BELVAL  ,  à  part. 

Et  personne  ne  Tici;t  troubler  notre  entretien  1 

MADEMOISELLE    BONNAlîD. 

Ainsi  pour  notre  hymen  aucune  répu2iK;iice  ?. 

BELVAL. 

Ail',  croyez  que  plutôt  ma  vive  irapatience... 

Mon  respect...  qui...  d'ailleurs..,  et  mon  ravissement.,, 

(A  part.) 
Je  ne  sais  plus  que  diic. 

MADEaiOISELLE    BOSNARD. 

Ah  !  vous  êtes  charmant  !■ 
J'ai  craint ,  je  l'avoûrai ,  de  trouver  dans  votre  ame 

a3. 
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Poiif  un  [ilus  digne  ol.ijet  une  plus  vive  flainnie  ; 
Mais  ijucl(]uc  déplaisir  que  m  eût  f;iil  celte  .irJcur, 
J'auiais  sacritié  tout,  jusqu'  à  mou  boiilieur. 

BELVAL. 

Se  peut-il  ? 

MADEMOISELLE    E05HAI1D. 

Je  pourrais  ,  amante  délaissée , 
D'un  amour  inalheuieux  éloigner  ma  pensée  , 
Et  près  d'une  rivale  ,  objet  de  tous  ses  votus  , 
Par  pitié  pour  l'ingiat ,  servir  cncor  ses  Lux, 
Si  lie  sa  couîjancc  une  preuve  sincère... 

BEL  VAL,  Iraiisporlc. 
(H.uit.)  (A  pari.) 

Oratid  Uicul  si  vous  saviez...  je  trains  de  lui  déplaire, 
(  11  se  riiel  à  genoux.  ) 

Pcrineilez  qu'à  vos  jiieds  les  plus  teutlrci  aveux... 
Sachez... 

MADEMOISELLE  BONSARD,  avec  la  plus  grande  tendrcs-.e. 

Je  sais  combien  nous  nous  aimons  tous  deux. 


Acte  ii,  scène  x,  i 

SCÈNE  X. 

BELVAL,  SUSETTE,  mademoiselle 
BONNARD. 

SUSETTE.  ^ 

(Apercevant  Belval  à  geuouï.) 
Madame  ,  on  a  servi  ;  mais... 

MADEMOISELLE   liOSNAKD. 

Ajjprociiez,  ma  cliJic  : 
N'interprétez  pas  mal  une  faveur  légère. 
'  Oui!  si  vous  avez  vu  quelqu'un  à  mes  genoux  , 
C'est  l'homme  qui  dans  \ht\x  doit  être  mon  époux. 

su  SETTE  ,  en  riant. 
Comment  1  il  se  pourrait  que  la  plus  tendre  flamme... 

BELVAL,  déconcer'ié. 

Oui ,  je  vouais  ici  pour  épouser  Madame. 

SUSETTE. 

C'edt  singulier... 

MADEMOISELLE    BOSKAnD. 

Je  ris  de  ton  clonnement  : 
Il  faut  autant  qu'on  peut  agir  sccrètemeut , 
Un  hymen  peut  manquer  ,  alors  cette  nouvelle... 
C.Ikz  les  ajjJchaus... 

SUSETTE. 

Oui  j  j'ait  loU  à.  la  demoiselle,. 
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(A  Belval.) 
Ainsi  vous  épousez  ? 

BELVAL,  i  Suscllc. 

Je  suis  d'uue  fureur'.... 

MADEMOISELLE    B  O  S  N  A  n  D  ,  il  Susellc. 

Tu  dois  voir  sur  nos  traits  l'image  du  bonheur  2 

(Suselle  faiftiussi  la  gilmace.  ) 
Mais  ,  Suscite,  je  lis  aussi  sur  ton  visage 
Coiubicn  lu  prends  de  paît  à  notre  mariage; 
Je  vois  que  cet  hymen  le  l'ait  un  grand  plaisir, 
t"t  tu  n^gnores  pas  (juM  doit  t'en  levenir 
Un  beau  présent  de  noce... 

St'SETTE  ,  d'un  ton  iliagrin. 

Aussi  j'en  suis  ravie. 

MADEMOISELLE    BONNAlin,    à   Dulval ,  en  lui  iluQ- 
iiJIil  la  luaiii. 

Allons  j  Blinville ,  allons  trouver  la  compagnie. 

SCÈNE  XI. 

SLSLTTE. 

Est-ce  un  tour,  ou  serait-ce  un  cflL-t  du  hasard? 
Serions-nous  donc  ici  joués  par  les  Bonnard  ?... 
Oii  1  non ,  notre  tuteur  a  trop  de  bonhomie  j 
lit  sa  simplicité  ne  s'est  point  démentie 
Dt-puis  que  je  le  sers.  N'importe ,  il  est  prudent 
b'avoir  sur  tout  le  monde  un  regard  clairvoyant. 
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Attention!  h  tout  il  faudra  que  je  veille  , 
A.  toute  heure  ,  en  tout  lieu  ,  prêtons  l'œil  et  l'oreille  : 
Il  serait  trop  honteux  qu'un  tuteur,  en  ce  jour, 
L'emportât  sur  l'esprit ,  et  l'intrigue  ,  et  l'amour. 


FIS    DD    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 

SCÈNE    I. 

CELVAL, SUSETTE. 

BEL  VAL. 

HpitouvA-T-ON  jamais  un  supplice  seniblaWc? 
Je  n';ii  pu  l'ciiduref,  el  j'ai  «juilté  la  table. 
Maudit  soit  ce  Dubiis  qui  lit  mon  enibairas  , 
lii  me  donnant  un  nom  qui  ne  ni'ajjpai  tient  pas! 
Tout  ausïmente  ma  gêne  et  la  rend  plus  pénible  : 
Le  tuteur  est  content,  cl  la  sœur  est  sensible, 
Tous  les  deux  ont  pour  moi  mille  fois  trop  d'égards  ', 
Ce  sont  tendres  propos  ,  petits  soins  ,  doux  re:;ards  ;, 
Surtout  ma  prétendue...  elle  est  d'une  tendresse  1 
Enfin  ,  je  ne  sais  plus  que  dire  en  m-i  détresse. 
Ali  !  de  tromper  quelqu'un  combien  il  est  houleux  ! 
Du  rôle  d'intrigant  je  rougis  à  mes  yeux  ; 
Et,  si  je  ne  craignais  de  perdre  ma  Sophie, 
J'avoîirais  tous  mes  torts  et  mon  igaomiDic. 

SUSETTE. 

Vous  avoûrez  aussi  que  ,  piêtaiit  mon  secours  , 
J'ai  trahi  mon  devoir  pour  seivir  vos  umouts  : 
Alors  je  recevrais  tout  le  prix  de  mon  zè\e. 
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BELVAL. 

Ail  !  mn  sitiifition  .  Suscite ,  ost  bien  ciiiellc  1 
l.n  vérité,  je  ciois  qu'on  se  moque  de  nous. 

su  SFTTE, 

Mais  tnntôt  franchement  je  l'ai  cm  comme  vous  , 
J  ai  même  à  ce  sujet  pris  quelque  iiujuicUide  : 
Ils  sont  de  honne  ioi ,  j'en  ai  la  certitude. 
Que  craignez-vous  ? 

B  E I-  VA  L. 
Je  crains  de  me  défendre  en  va'n 
De  In  soeur  qui  prétend  m'cpouser  dès  demain  ; 
Trop  certaine  déjà  qu'elle  poiivra  me  plaire  , 
Elle  m'a  menacé  d'avertir  le  notaire. 

SUSEXTE. 

Bon  1  le  notaire  !  il  faut  des  formes  et  du  terris  , 
Du  soir  au  lendemain  marîra-i-on  les  gens? 
l'ouisnivons  notre  j)lan  ;  surtout  soyez,  tir.uquille, 
Va  trouvons  le  moyen  de  voir  notre  pupille. 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous... 

SCÈINE   II. 

BELVAL,  DUBOIS,  SUSl'TTE. 

DUBOIS,   aoeouront. 

.ri!\ipi.OBE  vos  secours. 
Kélus  1  .snnvei' Dubois  .  on  en  veut  à  ses  jours. 

V.  Kl.  VA  T.. 

Sommes-nous  découverts  ?... 


»:6  Lrs  TCTEurxS  vengés. 

DCBOiS. 

Âb  I  c'est  Lieu  aaire  cLose , 
Le  docteur  est  ici... 

BELVAL. 

Commeat  !  c'est  là  !a  cause  7 

SCSETTE. 

Ta  m'as  Eût  une  peur  !... 

DCBOlS. 

Mais ,  comptcs-tn  pour  rien 
Qu'on  veaille  me  guérir  quand  je  me  porte  !i;en  ? 

BELVAt. 

Oh  !  de  gnkro ,  fiais ,  cl  que  peni-tn  donc  rraîndre  ' 
Bien  plus  que  loi ,  ma  foi ,  j'ai  le  droit  de  me  plaindre. 

s  u  s  E  T  T  E  ,  en  ri J.nt. 

Votre  posilioa  e't  la  même  b  peu  près , 
Et  je  ris  malgré  moi... 

SCÈNE   III. 

BELVAL,   DrBOIS,  BONNARD.  SUSETTE. 

B055AED. 

C'est  tous  que  je  ciiercbais. 
Mon  ami ,  le  docteur,  homme  d'un  grand  mérf:e  . 
Est  ici  :  près  de  lui  rendex-TOOS  au  plus  vite. 

DUBOIS. 

Je  ne  sais  pas  pressé. 
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BEL  VAL. 

Que  d'obligations  ! 
Pour  vos  soins  généreux  combien  nous  vous  devons  ! 

DUBOIS. 

De  mes  remercîmens  dispensez-vous ,  de  grâce. 

BONNAnn, 
J'ai  pris  soin  d'éviter  ces  cl)arlatans  de  place. 
A  mon  docteur  on  peut  s'en  fier  aujourd'hui , 
Ses  m  lydes  jamais  ne  se  sent  plaints  de  lui. 

DUBOIS. 

Parbleu ,  Je  le  crois  bien... 

BONNARD. 

11  n'est  pas  à  la  mode  ; 
Même  beaucoup  de  gens  ont  blâmé  sa  mélliode , 
Mais  croyez  que  ses  soins  ne  sont  pas  superflus. 
Si'l  vient  souvent  vous  vo'r... 

DUBOIS. 

On  ne  me  verra  plus. 
SU  SET  TE,  bas  il  Dubois. 

Viens  donc. 

DUBOIS, 

Non  ,  tantôt. 

BOSSABD. 

Soit  :  dis  au  docteur  d'atfendrc , 
Et  que  bientôt ,  vers  lui  ,  Dcrmon  pourra  se  i-endrc. 

DUBOIS. 

Oui ,  bientôt. 

Comédies  eu  vers.   8.  2a 
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SCÈNE    IV. 

tES  PHLCÉDESS ,  exccjjiij  SUSETTE. 

BONK  Ar.n  ,  à  nelv;il. 

Maintenant  il  faut  songer  à  nous , 
An  !  je  m'en  vais  avoir  de  l'embarias  [jour  vous. 

BEI.  VA  L. 

l'ouniuoi  ? 

BOKSAr,  D. 

Ne  f;iiu-il  pas  que  ,  bien  vite  ,  j'.ipprctc 
Tout  pour  le  maiiage  ,  et  surtout  pour  in  fite  ? 
Je  compte  rcuinr  beaucoup  cie  mes  voisins  ; 
J'aurai  feux  li'artilice  ,  et  concert  ,  et  festins. 

BEL  VA!.. 

Pourquoi  tout  ce  fracas?  H  est  prudent,  je  pense... 

BOSSAr.D. 

Ma  fo>i ,  je  ne  veux  pas  cparcncr  la  <1i'pe;ise  : 

i)c  mes  biens  aujourd'hui  je  veux  me  (aire  honneur  ; 

Un  li'ii  pas  tous  les  jours  \  nîirler  sa  sœur. 

BEI,  VA  T.. 

Mais  c'est  moins  la  dépense  encore  que  lu  peine  ! 

DUBOIS. 

Si  je  puis  vou?  aider?... 

B  oNN  An  n. 
Votre  odrc  n'est  pas  vainc  . 
D'un  ma'tre  ôc  maison  on  a  loujonts  besoin. 
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DUBOIS. 

De  l'ofîlce  et  des  vins  confiez-moi  le  soin. 

BEL  VAL. 

Mais  ,  fians  tous  ces  détails ,  voire  jeune  pupille 
Aux  soius  (le  la  ma. sou  peut  étie  tiès-utile  ; 
Elle  devrait  venir... 

BOSNÂIID. 

C'est  mou  intention , 
Kt  je  vais  l'en!;ager  à  quitter  sa  prison. 
Je  connais  maintenant  le  motif  véritable 
Qui  d'abord  ,  à  ses  yeux  ,  vous  a  rendu  coupable. 
Elle  aime  !... 

BEL  VA  t. 

Elle  aime  !  et  qui  donc? 

BOSS  AnD. 

Un  jeune  l.omme  cLarinautt 
Quelqu'un  de  cet  amour  m'a  fait  le  contideut. 
Depuis  pièà  de  deux  aus  cette  intrigue-là  dure  ; 
On  s'écrit  ;  je  sais  tout.  Ch  1  c'est  uiàC  aventure 
De  roman  1... 

BEL  VA  L. 
(Haut.)        (Aparl.  ) 
V  ous  croyez,?  Je  ue  sais  ou  j'en  suis, 

DUBOIS. 

L'amant  de  son  amour  obticndra-t-il  le  prix?, 

B0S5ARD. 

Ah  ! 

BEL  VAL. 

Vous  savez  sou  nom?.,. 


aSo  LES  TUTEURS  VENGÉS. 

D  o  ^  n  A  li  u . 

(l'mt  Bt-lval  (|u'oii  r.nijpcllc. 
Je  connais  s.t  famille,  et  je  suis  connu  d'elle; 
Lo  pète  Je  Cclval  fut  toujours  respecté , 
Et  lie  son  alliaoce  ou  doit  êtie  flatté. 

DUBOIS. 

rii.îqnc  tout  se  rencontre  .  amour,  f  .rtuiie  ,  estime  , 
Bclval  jjeul  Cspcrer  i^u  uu  hjmeu  k'g  linij... 

BONS  Al^D. 

Clil  non  pas,  s'il  vous  plait.  Si  le  père  est  aimé, 
Le  fils ,  des  gens  de  bien  ,  ne  peut  êtie  estimé. 
C'est  un  mauvais  sujet ,  si  j'en  crois  l'apparence  , 
Lt  ce  qu'on  m'en  a  dit  en  mainte  ciicouslance... 

BELVAl. 

Mais  du  monde  doit-on  écouter  les  propos  ? 

Oc  trouve  presque  autant  de  méibans  que  de  sots  : 

Pcut-êlre  on  vous  trompa,.. 

BOBSAr.D. 

Je  sais  quelle  est  sa  vie , 
El  jamais  il  ne  doit  prétendre  à  ma  Sopliie. 
Ou  m'a  fait  de  ses  mœuis  des  récits  tiop  certains  : 
Pour  toute  compagnie,  il  voit  des  libertins  ; 
Ue  plus,  il  a  ,  dit-on  ,  un  homme  à  son  service  , 
Qui  le  pille,  le  vole,  et  l'encourage  au  vice, 
Un  liès-mauvais  sujet,  en  intrigues  fécond. 
Qui  se  croit  de  l'esprit ,  et  qui  u'est  qu'un  fripon. 

BELVAL. 

Le  malheureux  Belval  est  sans  doute  coupable  ; 
Mais  il  doit  vous  paraître  uu  peu  plus  excusable , 
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S'il  c-t  vrai  qu'uji  valet  le  gouverne  aujourdhui  : 
Cet  liomme-lù  parait  plus  blâmable  que  lui. 

BOSSAr.D. 

Tenez-,  l'uu  ,  selon  moi ,  ne  vaut  pas  mieux  qao  l'auire, 

DUE  OIS  ,  à  lîelval. 
Mais  pourquoi  Je  l'amant  vous  rendre  ainsi  l'apôtre? 
Qu'un  valet  soit  coupable,  il  est  ce  qu'on  le  fuit. 
\  ous  savez  bien  qu'on  dit  :  tel  maître  ,  tel  valet. 

SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDESS,    CHARLES. 
CHAnLES. 

D'ArrESDiiE  aussi  iong-tems  le  médecin  se  lasse. 

BONNAUD  ,  i  Duhois. 

Mou  cher,  auprès  de  lui  rendez-vous  donc  ,  de  giùce, 

EELVAt,  à  Dubois. 
Allez-y  donc. 

DDBOIS. 

Qu'il  parle  ! 

C  a  A  n  L  E  s. 

11  a  beaucoup  d'humeur. 
BOsaAr.u. 
Il  ne  reviendra  pas.  Je  coanais  le  docteur. 
Allons  ,  mon  clicr  ami ,  prouvez.-moi  votre  estime  , 
D'abord  ,  eu  k-  voyant ,  eu  lulvant  ion  régime  , 

24. 
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Songez  (jiie  de  guérir  je  vous  offre  un  moyen  ; 
(Ce  quo  |e  fais  ici  n'est  que  pour  votre  bien. 

DUBOIS. 

Ail  1  pour  vous  obliger  je  douneiais  ma  vie. 
Vous  iii  voulez  ;  je  p.irs  et  je  me  sacrifie. 

(Il  sort  avec  Chailei.  ) 

SCÈNE  VI. 

BONNARD,   BELVAL. 

BONS  Ano. 
Pensobs  à  ma  pupille. 

BEL  VAL. 

Oui ,  vous  -ivez  raison, 

BOSNAIID,    n-lléchissant. 

Mais  ce  npoyeii  pourrait...  En  eftot ,  il  est  bon. 
Dans  cet  uppaitemeut  j'amènerai  Sophie, 
Et  nous  l'eutretiendrons  tous  deux  de  la  folie 
Qu'elle  a  d'aimer  Belval  ;  surtout  nous  lui  dirons  , 
Sur  S2S  vices  ,  ses  mœurs .  ce  que  nous  en  savons  : 
Kt  vous  ajouterez ,  pour  appuyer  la  cliose , 
Que  depuis  trop  loiig-tems  le  voisinage  en  cause  ; 
Qu'un  ami  m'a  de  tout  aveiti  pour  son  bieu , 
Et  qu'eiilin  vous  étiez  piéient  à  l'entretien. 

B  i:  I,  v  A  !.. 

lla's  ce  serait  mentir  ,  quo  pailer  de  la  soi  te  ! 
Je  ii'ji  rif.ii  t-nlciiùij... 
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BON  ti  An  D. 

J'en  conviens  ;  mai;  qu'imporlc  Z 
À  ce  mensonge-là  je  ne  vois  aucun  mal , 
Kt  c'est  plutôt  un  bien  ,  s'il  peut  nuire  ù  BelvaL 
Nous  devons  d'uu  malheuc  garantir  la  jeunesse  ; 
Allons,  de  me  servir  faites-moi  la  promesse. 

BELVAL. 

Amenez  la  pupille ,  et  vous  serez  content. 

BOKNAno. 

Dicn  obligé,  mon  cher,  je  reviens  à  l'iustant, 

SCÈNE   VII. 

BELVAL, 

Mais  à  me  tourmenter  quel  démon  persévère? 

SCÈNE   VIII. 

SUSETTE,   BELVAL. 

SL  SETTE. 

■Que  fait-on  ?  Que  dit-on  ?  et  comment  va  i'afiuire  ? 

belvAl. 
Je  ne  sais  plus  ,  ma  foi ,  que  penser  de  Bonnard. 
Il  se  peut  que  tout  soit  un  eftét  du  hasard  ; 
Mais  chaque  mot  qu'il  dit  d"uD  ton  de  boiilioniie 
Me  fait  trop  repentir  de  notre  fouibeiie. 
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bUS  txTi;. 
Ainsi  le  criminel  est  loujoiu-s  iiiquiLi , 
El  dans  tout  ce  qu'on  dit  il  trouve  son  aiièt. 
Mais  ,  uu  fait,  vous  venci  Lieutôt  vulie  Sopliie. 

BELVAL. 

Oui,  d'elle  cl  du  tuteur  j'attcncls  la  compagnie  , 
Je.  vais  l'entretenir;  iniis  sais-tu  bien  pouKiuoi? 
C'est  pour  la  supplier  de  renoncer  à  moi. 

SUJETTE. 

Eh  !  comment  ?  Pas  possible  ! 

B  EL  VAL. 

Oui ,  ton  maître  m'engage 
A  jouer  maintenant  ce  triste  personnage  : 
On  a  dû  ,  moi  présent ,  mal  pniler  de  Belval . 
Et  de  moi-même  euliu  je  dois  dire  du  mal. 

SUSLTTE. 

Eh  bieu  !  soit.  Descendez  dans  \olic  conscience  , 
Et  vous  dire^  alors  plus  de  mal  qu'on  u'eu  pense, 

BELVAL. 

Tu  ris  en  vaiu. 

SUJETTE. 

Je  ris ,  c'est  de  votre  frayeur  : 
Vous  vous  déâespérez  de  touclier  au  boiilieur. 
Dites  ,  que  trouvions-nous  tantôt  de  difficile  ? 
C'était  d'entretenir  et  de  voir  la  pupille. 
Que  fait  qu'à  l'entretien  le  tuteur  soit  présent? 
Toujours  à  demi-mot  on  entend  un  auiuul. 

BELVAL. 

Cui ,  mais  je  dois... 
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su  s  ET  TE. 

Sûiigcz  que  notre  péril  presse  , 
Et  r|iie  pour  tiiomphei-  il  finit  de  la  vitesse. 

BEL  VAL. 

lit  Dubois  ,  que  fait-il  avec  lécher  docteur? 

SL'SETTE. 

ToDire  lui ,  contre  nous',  i!  peste  de  bon  cœur. 
On  lui  tate  le  pouls  ;  sa  (igure  est  plaisante  : 
Il  se  plaint,  il  soupire,  il  pleure,  il  se  tourraetite  ; 
Je  i/ai  pu  m'empèclicr  ,  ^oyalltson  embarras, 
De  le  plaindre  tout  haut  et  d'en  rire  tout  bas. 
ÎN'ous  trioraphoas  euliu ,  je  vois  \otre  Sophie. 

BELVAL. 

Crois-tu  qu'elle  pardonne  à  la  supercherie  ? 

SCÈNE  IX. 

LES  PEÉcÉDENS,  BONNARD,  SOPHIE, 

su  SETTE. 

Elle  est  bien  prévenue. 

BELVAL. 

Ah  !  je  sens  que  mon  caur.  . 
B0S3AHD,  nionlnint  Belval. 
Ce  jeune  homme  ,  ma  chère ,  est  l'époux  de  ma  saur. 

belval. 
Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  mon  amour  seul  m'entraîna  , 
■I  y  viens  serrer  les  i.ceuds  de  la  plus  tendre  ci.aîne. 
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sormi;,  à  lic-lval. 
]!^iioraiit  le  molif  qui  vous  amène  ici  , 
Je  vous  ai  fui ,  j'ai  dû  niu  comporter  ainsi. 

BOSK  AllU. 

Kous  savons  la  raisob  qui  t'a  déteimlnée  : 
Je  te  le  dis  encore  ;  oui ,  lu  fuis  l'iiyménée , 
A  cause  de  l'amour  que  tu  scus  pour  Bclval. 

SOPHIE. 

Moi  !  de  l'amour  !  so     ez... 

SUSETTE. 

Où  donc  est  le  grand  mal  .' 
Quoi  !  d'aimer  un  jeune  homme  êles-vou3  condamu:iL!e , 
El  pent-ou  u'aimer  pas  ce  que  l'ou  liouve  aimable  ? 

lîELYAL. 

S'il  est  vrai  que  Belval  vous  sut  plaire  un  instant , 
3Ne  déjavoUez  pas  ce  malheureux  penchant. 

liOSNARD. 

Quoi  I  tu  peux  ?... 

SOPHIE. 

Aujourd'hui  j'appreuds  à  le  connaître  j 
Oui  ,  je  crois  que  Celval  est  coupable  peut-être  ; 

(  KegaidautSusetle.) 
Mais  envers  moi  s'il  est  criminel  aujourd'hui  , 
Ou  doit  en  accuser  les  autres  plus  que  lui. 

su  SET  TE  ,  à  pari. 
Celte  raorale-li  vient  droit  k  mou  adresse. 

E  EL  VAL. 

Si  r.elval  sent  pour  VOUS  la  plus  vive  tendresse, 
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Croyez  qne  votre  cœur  à  son  nmoiir  est  <!Û  : 
Pouirait-il  vous  aimer  sans  aimer  la  veitu  ! 

BOSNAr.I)  ,  bas  à  ?>l.-!v;ll. 

Cessez  donc,  vous  m'aviez  promis  tout  autre  cî/ose  : 
Loin  de  le  desservir ,  vous  défendez  sa  cause. 

su  SETTE. 

Mais  contre  lui  quelle  est  votre  prévention  ?,.. 

noNN  Ani>. 
Oh  !  je  sais  trop  quelle  est  sa  rcpuiaîion. 
On  m'a  tout  dit..- 

SCSYITTE, 

Th  bien  !  l'on  vous  trompa  ,  je  gage  , 
Ft  noire  amant  est  bon,  doux,  généreux  et  sage. 
Mais  comment  se  peut-il  que  vous  ,  homrne  deçprit , 
Vous  prêiiez  ù  ce  point  l'oreille  à  ce  qu'on  dit  ? 
Et  ne  savcz-vous  pas  ,  par  votre  ex|)érience  , 
Çue.le  ma!  que  l'on  dit ,  rarement  on  le  pense  ? 
A  votre  place  ,  moi  ,  si  j'é'.ais  le  tuteur  , 
De  deux  tendiesa  mans  je  ferais  le  bonheur  ; 
Leurs  cœurs  recoiinaissans  s'occuperaient  sans  cesse 
Des  moyens  d'cmhoilir  votre  heureuse  vieillesse. 
Vous  veriisz  leurs  enfans  et  leurs  pctits-cnfans 
Voiis  chérir  ,  vous  presser  de  leurs  bras  caressans... 
Ati  1  ce  tableau  pour  vous  doit  avoir  bien  des  charmes  : 
Je  n'y  saurais  penser  sans  répandre  des  larmes  : 
Votre  cœur  à  ma  voix  doit  se  laisser  toucher , 
Ou  bien  tous  les  tuteurs  ont  des  cœurs  de  rocher. 

E  ONU  A  no. 
Ou! ,  tu  m'as  attendri,..  Susette  est  énergique  ! 
Lllc  Sait  à  propos  user  de  pathétique. 
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Quoi!  Sopliic  ,  esi-il  vrai  que  ma  juste  ligueur 
A  l'égaid  de  Bclvul  peut  faire  ton  mallitur  ?.,. 

SOPHIE, 

Je  ne  le  car  lie  pas ,  Dclval  a  mon  estime  ; 
Et  je  ne  pense  pas  enlin  commettre  un  crime 
Eu  avouant  ici  que  ,  scnsiLle  à  ses  fcu\  , 
3a  n'aurai  de  bonlmur  qu'en  le  voyant  hcuicus. 

E0NNA1\D. 

11  suffit ,  mon  enfant  :  je  me  ferais  rcproclie 
Ue  désunir  deux  cœurs  qu'amour  ainsi  rapproclie. 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  contrarier  ti:s  goûls  : 
Cclvul  a  ton  amour ,  il  sera  ton  époux, 

SUSETTE. 

Que  ditcà-vous  ? 

SOPHIE. 

Comment  !... 

BELVAL,   couiant   à   i'tniuii  i!. 

Scrait-il  Intii  [iCL^Mc  I 
L'excès  de  mon  bonheur... 

BOSS  Ar.D. 

Vous  êtes  bien  sensible  ! 
Pourquoi  tant  de  clialeur  ? 

BEL  VAL,    ctnb:irrassc. 

J'ai  pris  en  ccniomenl, 
'Poiu  vous  remercier  ,  la  place  de  l'amant. 

BONI<  AliD. 

Ah  !  c'est  bien  généreux  !  mais  ,  mon  ami ,  de  grâce  , 
Par  égard  pour  ma  sœur  ,  icstc?.  h  votre  place. 
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s  U  s  E  T  T  E. 

Pour  moi ,  je  suis  encor  dans  l'admiration. 

Ah  '.  vous  faites  pour  nous  la  plus  belle  action  !„. 

BONNARD. 

Oui ,  je  crois  faire  bien  d'en  agir  de  la  sorte. 
Belval  est  très-lcf;er,  j'en  conviens  ;  mais  n'importe, 
Quant  à  moi  je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  lui  : 
Ainsi  je  vais  au  père  en  écrire  aujourd'imi. 

DELVAL. 

Je  suis  dans  une  joie  !  Oli  !  sa  reconnaissance  î 

(  ASiisctte.  ) 
Je  vais  me  découvrir. 

su  SET  TE,    iglielvul. 

Soit  ;  mais  avec  prudence. 

B03NAUD. 

Ce  que  j'aime  en  Belval,  c'est  qu'il  m'a  respecté, 
Qu'il  ne  s'est  pas  joué  de  mon  autorité, 

BELVAL. 

Comment  ! 

BOssAnc"; 
Il  aurait  pu  ,  par  quelque  Stratagème, 
Je  ne  sais  trop  comment ,  venir  ici  lui-même. 
Son  valet  est  un  diôle  :  aidé  de  ce  fripon  , 
U  eût  pu  pénétrer  jusque  dans  la  maison  , 
Employer  contre  nous  et  la  ruse  et  l'adresse  , 
Mettre  en  ses  intérêts  et  soubrette  et  maîtresse , 
Se  servir  des  moyens  communs  aux  iutrigans , 
Quand  ils  veulent  tromper  d'estimables  parens": 
Comc'dies  en  vers.   8.  a5 
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Enfin,  il  aurait  j)u  m'enlcver  ma  pupille; 

Je  lui  sais  bien  boa  gré  d'être  resté  tranquille  : 

Il  aurait  réussi ,  je  suis  bon  ,  confiant , 

Et  l'ou  me  trompe  ,  moi ,  comme  on  trompe  un  enfant. 

SOPHIE. 

En  sorte  que  s'il  eût  tenté  quelque  entreptise... 

bonnard. 
Il  eût  fait ,  je  l'avoue,  une  grande  sottise. 
Bien  loin  de  consentir  à  l'unir  avec  toi , 
Je  l'eusse,  au  même  instant,  fait  sortir  de  chez  moi. 

BELVAL. 

Je  rougis... 

SOPHIE. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

BONNARD. 

Tel  est  mon  caractère: 
A  tous  les  bous  esprits  l'intrigue  doit  déplaire. 
Qu'espérer  de  celui  qui ,  manquant  à  l'honneur  , 
Foule  aux  pieds  tous  les  droits  d'un  père  ou  d'un  tuteur? 

SCÈNE  X. 

LES   PBÉCÉDENS,    DUBOIS,   CHARLES. 

DUBOIS  ,   en  dehors. 
Si  vous  ne  me  laissez  ,  je  crîrai  comme  un  diable  ! 

CHABLES,    en  dehors  aussi. 
C'est  l'ordre  du  docteur... 
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BONNABD. 

Mais  quel  bruit  effroyable  ! 
DUBOIS,   paraissant. 
Quoi  !  vouloir  contre  moi  commellre  un  attentat  ! 

CHAULES. 

Le  médecin  le  veut... 

DUBOIS. 

C'est  un  assassinat  ! 

(  ABelval.  ) 

En  ma  faveur ,  bêlas  1  que  la  pitié  vous  touche. 
On  veut ,  en  cet  instant ,  me  donner  une  douche. 

CHAULES. 

Mais  c'est  le  seul  moyen  ,  dit-on  ,  de  le  calmer. 

DUBOIS. 

Peut-être  après  encore  ils  voudront  m'enCermer. 

(  A  Belval.  ) 

Je  vais  tout  découvrir.... 

SUSETTE. 

O  ciel  ! 
BELVAL,   Las  à  Dubois. 

Crains  ma  vengeance  ! 
DUBOIS,   à  Bonnard. 

Sachez  que  c'est  à  tort  qu'on  me  croit  en  démence  ; 
Je  ms  porte  h  ravir. 

BONNAKD. 

Se  inoquc-t-il  de  nous? 
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OUI)  OIS. 
Non ,  ne  me  ranf^ez  point  dans  la  classe  des  fous  , 
Car  je  ne  le  suis  [)o'mt. 

BONNARD. 

V'oil.'i  ])'en  leur  langage , 
Et  le  fou  le  plus  fou  se  croit  toujours  irès-sa;;e  ! 

DUBOIS. 

Oli  I  morbleu  ,  c'en  est  trop..,. 

BOSKARD. 

S'il  vient  à  s'emporter  , 
Appelez  tous  mes  gens  et  faites-les  monter. 

SCÈNE  XI. 

LES    PULCÉDESS,    MADEMOISELLE    RONNARD. 

BOîJKAud.   il  sa  iœur. 
EsFuS  VOUS  arriver.... 

MADEMOISELLE    EONNACD. 

Je  vous  apprends,  mon  frère, 
Que  je  quitte  ,  S  l'instant ,  noire  ami  le  notaire  : 
11  ne  peut,  m'a-t-îl  dit,  nous  venir  aujourd'hui , 
El  nous  ne  devons  pas  du  tout  compter  sur  lui. 

(  Snsclle  cl  Bclval  respircnl.  ) 
JMais  voici  le  contrat,... 

B05NAHD. 

Don  ,  rien  ne  nous  airétc. 
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DUBOIS  ,   bas  à  Uehal. 
C'est  un  médicameut ,  je  crois ,  qu'on  vous  apprête. 

BOKNAUD. 

Nous  sommes  réunis,  nous  pouvons  à  présent 
Signer  notre  contrat.... 

MADEMOISELLE    BONNAUD,    à  lîelval. 

Tantôt  impatient , 
Vous  m'avez  témoigné  votre  désir  extrême 
De  ne  pas  perdre  un  tcms  précieux  quand  on  aime  : 
Jalouse  d'obéir ,  j'ai  moi-même  hàlé 
Ce  qui  doit  assurer  notre  félicité. 

BEL  VAL,   embarrassé. 
Certainement,  Madame... 

BOSISARD,    à  Charlos. 

■     Approche  celte  table  : 
Allons ,  venez  tous  deux.... 

BELVAL  ,    à  part. 

Que  faire  ,  misérable  I 

SOPHIE. 

Ah  1  quel  est  sou  tourment  ! 

SUSETTE  ,    bas  à  Bchal. 

Ne  vous  trahissez  pas. 
Et  vos  papiers  perdus.,.. 

BELVAt. 

Ciel  !  dans  quel  embarras  ! 

BOSSAnD. 

Venez  donc. 
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BELVAI.  ,   d'un  Ion  très-embarrassé. 
Pouvons-nous  penser  au  mariage  , 
Quand  d'utiles  papiers  perdus  dans  mou  naufrage  ?... 

BONNAnD. 

Ali  I  bon  ,  vous  voulez  rire  ,  et  vous  savez  très-bien 
Que  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  foiiner  ce  lien  : 

(  Lui  inonUaiil  des  papiers.) 
Voilà  tous  vos  papiers ,  votre  extrait  de  naissance  ; 
On  me  les  fit  passer  pour  plus  de  diligence. 
Allons  ,  mon  cher  ,  signez  le  bonheur  de  tous  deux. 

MADEMOISELLE    BONNAUD. 

oh  !  le  bonheur  ,  mon  frère  ,  est  pour  moi  dans  ces  nœuds. 
Voilà  la  plume.... 

BE  LVAL. 

O  ciel  ! 

SOPHIE. 

Hélas  ! 

SUSETTE. 

L'oiago  gronde. 

BO  NN  Anu. 
Allons... 

«UBOIS. 

Mais  s'gncz  donc  1 

B  E  L  V  A  L. 

Que  le  ciel  te  confonde  ! 
Traître  ,  sans  tes  conseils  et  ta  perversité , 
Je  n'éprouverais  pas  la  dure  exlrémiié 
De  rougir  maintenant ,  d'avouer  en  toupalile 
Que  je  voulus  tromper  un  homme  respectable. 
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(  A  lionnard.  ) 
Vous  savez  que  je  suis  cet  imprudent  Belval  , 
Dont  vous  avez  taniot  débité  tant  de  mal. 
Hélas  !  c'est  à  vos  pieds  que  j'avoùrai  la  ruse  ; 
Vous  devez  me  punir ,  moi-même  je  m'accuse  : 
Mas  ne  comprenez  pns  dans  votre  juste  arrêt 
Celle  quiÉ^'une  erreur  devint  l'unique  objet. 
Toujours  voire  Sophie  a  méiité  l'estime  , 
Et  je  dois  porter  seul  la  peine  de  mou  crime. 

DUBOIS,   se  meltanl  à  genoui. 
Maintenant  j'en  conviens  ,  j'ai  perdu  la  raison, 
Faites-moi  par  pitié  conduire  à  Cliarenton. 

SUSET  TE  ,    à  genoui. 

I!  faut ,  je  le  vois  bien  ,  faire  amende  honorable  , 
Ordonnez,  de  mon  sort  ,  je  suis  aussi  coupable. 

CHAULES,   les  regardaut. 
Le  beau  tableau  1  voyez. 

SUSETTE,   à  Charles. 

Âh  *.  tu  nous  as  trahis  ! 

CHAULES  ,    en  riant. 

Hein!  comment  trouvez-vous  que  je  sers  mes  amis?, 

BONBAr-D. 

Ail  !  le  tuteur  triomplie  une  fois  dans  la  vie, 
Et  la  raison  pourtant  a  gigné  la  partie! 
J'ai  vengé  les  vieillards  ,  outragés  trop  long-tems  , 
Et  je  puis  à  mou  tour  bien  rire  à  vos  dépens. 

BEtVAl. 

Ab  !  ne  m'accablez  pas  ! 
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BONN  ARD. 

Eh  1  vraiment  c'est  ilommagc  ; 
Car  chacun  a  très-bien  joué  son  personnage  : 
Mais  ailleurs  vous  serez  heureux  autant  (ju'adroits; 
L'intrigue  vous  appelle  à  de  nouveaux  Ciploits, 

BELVAt. 

Dieu  ! 

MADEMOISELLE    BOSBAnD. 

Mon  frère ,  quittez  le  ton  de  l'ironie  ; 
Belvaj  a  de  grands  torts ,  mais  il  aime  Sophie  : 
Maintenant  de  sa  faute  il  est  trop  con\aiiicu  , 
Ft  vous  ferez  eiiliu  grâce  à  mon  prétendu. 

DEL  VAL. 

Madame  ! 

SOPHIE. 

Mou  tuteur  ! 

BELVAt. 

Que.  votre  ame  attendrie... 

BONNARD. 

Ah  1  vous  croyez  sans  doute  être  à  la  comédie  , 
OÙ  l'amani  est  heureux  en  dépit  du  tuteur; 
^'îoi  je  ne  donne  pas  ma  pupille  au  trompeur. 

MADEMOISELLE    BOWSAED. 

Ne  désespérez  pas. 

BOSTJAr.D. 

3'cstime  votre  père  ; 
Si  vous  pouvez  un  jour  changer  de  caractère  , 
Je  peux...  D'abord,  chassons  ces  deux  mauvais  sujets. 

CHARLES  ,   en  riant. 
Mais  en  les  mariant,  plutôt  punissez-les. 
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Vous  rendrez,  â  tous  tkus  ud  très-mauvais  service. 

DUBOIS,   regardant  Suscite. 
Je  me  résigne  à  tout ,  quel  que  soit  le  supplice  1 

MADEMOISELLE    BOSSARD,    à  BelvaJ. 

Vous  l'épouserez... 

BE.LVAL, 

Ah! 

MADEMOISELLE    BONSAIÎD. 

Vous  m'aimez  à  présent 
Plus  que  vous  m'aimiez  tantôt ,  assurément. 

BONSAIÎD. 

Puisse  cette  leçon  vous  être  salutaire  ! 

Belval ,  SQUvencz-vous  qu'un  tuteur  est  im  père. 

Qu'on  ne  peut  se  jouer  de  son  autorité , 

lit  qu'un  vieillard  toujours  doit  être  respecté. 
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